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AVANT-PROPOS. 


A  aucune  autre  époque  TaDatomie  patho- 
logique n'a  été  aussi  généralement  étudiée  ; 
c^est  elle  qui  a  en  quelque  sorte  inspiré  la 
pensée  des  grands  trayaux  entrepris  depuis 
trente  ans;  aussi  est  ce  elle  qui  ei>  a  presque 
exclusivement  recueilli  le  fruit.  L'anatomie 
pathologique  préoccupe  les  esprits  à  un  tel 
point  9  qu'elle  remplit  de  ses  faits  nos  feuilles 
périodiques  9  et  que  chaque  jour  elle  en  fait 
apparaître  de  nouvelles.  Nous  nous  en  féli- 
citerons ,  ^omme  d'un  secours  puissant  pour 
la  science^  Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  be- 
soins de  la  science  ^  et  Ton*  reconnaît  aujour- 
d'hui la  nécessité  d'ouvrages  qui ,  rassemblant 
les  faits  épars  ^  les  présentant  sous  leurs  faces 
(averses  9  les  comparant  entr'eux  ,  résume-^* 
raient  le  passé  et  prépareraient  l'avenir. 
Cependant  il  ne  me  semble  pas  que  ce  soit 
au  milieu  d'une  époque  où  les  esprits,  loin^ 
de  revenir  sur  les  recherches  passées  et  même 
de  s'arrêter  sur  les  recherches  du  moment  ^ 


se  touraientenl  en  recherches  nouvelles ,  qu'ît 
convieni^e  encore  de  publier  de  pareils  ou- 
vrages !  il  leur  faudrait  peu  de  temps  pour 
vieillir,  et  ils  n^auraient  jamais  représenté 
l'état  de  la  science  que  d'une  manière  incom^ 
plète  et  infidèle.  Ce  n'est  donc  point  un  traité 
d'anatomie  pathologique  que  je  me  suis  pro- 
posé d'offrir  au  publie  ;  c'est  le  simple  exposé 
de  la  méthode  avec  laquelle  j'ai  étudié  Tana- 
tomie  pathologique  dans  le  but  de  détermin^x* 
ses  raf^orts  avec  la  médecine  pratîqlne. 

J'ai  présenté,  dans  une  première  partie,, 
sous  le  titre  à  Anatoniie pathologique  générale, 
tout  ce  que  les  lésions  du  corps  humain  ont 
de  commun  entr'elles,  soit  dans  leur  forme 
extérieure,  soit  dans  Ictir  disposition  iatinle, 
soit  dans  leur  mode  de  production.  Dans  la . 
seconde  partie»  que  j'ai  désignée  sous  le  nom 
d\4hatomie  pathologique  spéciale ,  j'ai  essayé 
d'appliquer  à  l'histoire  des  maladies  de  quel- 
ques appareils  la  méthode  que  j'avais  suivie 
dans  la  première  partie.  J'ai  choisi  ceux  de 
ces  appareils  dont  les  maladies ,  étant  plus 
spécialement  du  domaine  de  la  pathologie 
interne,  ont  été  plus  spécialement  aussi  Tob- 
jet  de  mes  éludes. 

Je  me  suis  efforcé  de  remonter  aux  causes 
des  lésions  que  je  décrivais,  de  saisir  leurs 
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i^[^rts,  leur  mode  d'^ncbaiiiement  et  de 
succession.  J'ai  discuté  l'importance  du  !i^ôle 
qoe  jouent  ces  lésions  dans  U  production  des 
maladies.  J'ai  recherché  jusqu'à  quel  point 
la.  connaissance  de  ces  lésions  peut  nous  aider 
Â  déterminer  le  siège  et  la  n*ature  des  mala- 
dies. J'ai  enfin  examiné  qiâelle  sorte  dr'in^ 
fluence  l'anatomie  pathologique  doit  ayoir 
sur  la  thérfipeutique.  II  m'a  semblé  peu  në^ 
cessaire  d^'inèister  sur  les  services  qne  l'ana"- 
tomie  pathologique  a  rendus  à  la  médecine  ; 
qui  songe  à  le»  contester?  Ce  qu'il  importait 
surtout  d^établipy  c'é|aient  les  limites  au-delà 
defquelles  cette  i^eienee  ne  sautait  plus  donner 
que  des  notions  insuffisantes  ou  incertaines. 
D  fallait  montra  que  l'anatomie  patholo- 
gique n'est  qu'un  des  nombreux  points  de 
vue  sous  lesquels  peut  être  envisagée  la  science 
de  l'homme  malade. 

Je  n^ai  pas  décrit  l'inflammation  ^  parce 
que  l'inflammation  étant  uïi  état  morbide 
complexe ,  il  m'a  semblé  préférable  de  dé- 
crire isolément  chacune  des  lésions  dont  la 
réunion  constitue  l'inflammation  des  auteurs. 
Je  n'ai  même  pas  employé  cettç  expression 
vieillie  ;  elle  ne  me  parait  propre  qu'à  rendre 
le  langage  de  la  science  vague  et  confus.  Ne 
m'inquiétant  donc  pas  de  la  diversité  des  si- 


X  AVANT-î>ROÇOS^ 

^goifications  tour-à-tour  attachées  aux  mots 
d'entérite ,  de  pneumonite ,  d'hépatite  ,  de 
splénite^  de  néphrite,  d'encéphalite,  de  car- 
dite,  etc.,  j'ai  retracé  les  lésions  des  organes» 
telles  que  l'ouverture  des  cadavres  nous  les 
fait  connaître ,  et  î^ai  en  même  temps  recher-- 
ché  les  lois  de  leur  production^ 

C'est^  l'amitié  dévouée  de  M.  Reynaud  que 
je  dois  quelques-uns  des  faits  les  plus  inipor- 
tans  rapportés  dans  ce  livre;  je  ne  saurais 
taire  la  générosité  avec  laquelle,  s'oubliant 
lui-même,  il  m'a  abandonné  ses  recherches; 
qu'il  me  permette  de  parler  ici  de  ma  re- 
connaissance,  et  de  dire  quel  secours  j'ai 
trouvé  dans  sa  profonde  instruction  et  dans 
la  rare  sagacité  de  son  esprit. 
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PRÉCIS 

DANATOMIE  PATHOLOGIQUE. 


ssâ: 


PREBIIEEE  PARTIE. 


ANATOMIE  PATHOLOGIQUE  GÉNÉRALE. 


CONSIDÉRATIONS   PRÉLIMINAIRES. 

Dans  toute  partie  vivante  trois  actes  fondamen-* 
taux  s'accomplissent.  Infiniment  variables  sous  le 
rapport  de  leurs  nombreux  degrés  de  simplicité  ou 
de  complication ,  ces  actes  sont  constans,  et  toujours 
identiques  sous  le  rapport  de  leur  résultat  définitif. 
Ces  trois  actes  essentiellement  vitaux ,  sont  les 
suivâns. 

i*.  Lfa  circulation  capillaire.  Un  liquide,  appelé 
chez  les  difiérens  êtres  sang,  lymphe  ou  $kve ,  re- 
çoit, donne,  reprend  tour-à-tour,  dans  les  diverses 
trames  des  tissus ,  les  matériaux  de  tout  solide  et  de 
tout  liquide.  Dans  ces  trames  existent  de  continuels 
courans  dirigés  par  des  forces  indépendantes  de  celles 
qui,  chez  l'homme,  poussent  le  sang  dans  Tarbrc 
artériel.  Là ,  entre  le  liquide  et  le  solide ,  il  y  a  point 
1.  1 
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de  contact  et  fusion  de  nature  ;  fù,  ramené  au  repos, 
le  sang  ou  son  analogue  vît  et  s'organise.  Voilà  la 
circulation  capillaire.  Partout  où  il  y  a  vîe  ,  on  la 
retrouve;  après  qu'ont  disparu  le  cœur,  les  veines, 
les  artères  ,  elle  persiste  encore  ;  elle  s'accomplît 
chez  le  fœtus  long-temps  avant  la  formation  de  ces 
simples  instrumens  de  transport.  Tantôt,  d'ailleurs, 
le  liquide  nutritif,  parvenu  dans  les  parenchymes 
or<yanîques  ,  est  encore  doué'  d'un  mouvement  de 
progression  dans  des  canaux  fermés  ;  tantôt  il  ne  fait 
plus  qu'osciller  dans  de  simples  aréoles  de  tîs3U  cel- 
lulaire. 

2*.  La  nutrition.  Par  elle  chaque  solide  enlève  et 
rend  tour-à-tour  à  la  masse  du  liquide  nutritif  des 
molécules  semblables  à  celles  qui  déjà  le  constituent. 
Examiné  au  microscope  ,  le  sang  contenu  dans  les 
réseaux  capillaires  a  été  comparé  par  plusieurs  ob- 
servateurs à  une  sorte  de  tourbillon,  d'où  se  déta- 
chaient sans  cesse  des  molécules  ,  qui  allaient  se 
perdre  dans  la  substance  solide  ^  en  même  temps  que 
d'autres  molécules  se  détachaient  de  celle-ci  et  ren-i 
traient  dans  le  tourbillon.  Voilà  la  nutrition. 

y.  Ij9l sécrétion.  Dans  la  trame  de  tout  tissu ,  comme 
à  sa  surface ,  partout  enfin  où  une  molécule  du  liquide 
nutritif  vient  à  toucher  une  molécule  vivante ,  se  pro- 
duit un  fluide  séreux,  dont  l'existence  n'exige  aucun 
arrangement  spécial  d'organisation.  D'autres  fluides, 
ne  se  séparent  du  sang  que  là  où  existe  cette  dispo« 
sition  particulière  d'organisation,  d'où  résultent  les 
appareils  glandulaires* 

Là  se  borne  ce  que  nous  présente  de  fondamental 
l'organisme  des  végétaux  et  des  animaux  iaféneors. 
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liais  dhez  rhoaime  et  chez  les  êtres  placés  près  de 
lui  dans  l'échelle  zoologique  ,  un  quatrième  acte 
sajoute  aux  précédens  et  les  domine  :  le  système 
neryeux  en  eist  le  siège  et  l'instrument.  Cet  acte  exerce 
sur  la  circulation ,  sur  la  nutrition ,  sur  la  sécrétion 
un  empire  d'autant  plus  nécessaire  ,  d^autant  plus 
étendu,  que  l'être  occupe  dans  l'échelle  un  rang  plue 
élevé.  Enfin,  parce  que  c'est  du  sang  qu'émanent  les 
matériaux  de  toute  nutrition  et  de  toute  sécrétion , 
]parce  que  le  sang  des  diverses  circulations  capillaires 
est  identique  avec  la  masse  liquide  ,  dont  il  n'est 
qu'une  fraction  ,  les  qualités  de  la  masse  totale  du 
sang  doivent  nécessairement  influer  sur  tout  phéno- 
mène de  nutrition  ou  de  sécrétion  ;  c'est  ainsi  que 
cheiB  les  êtres  où  se  trouvent  des  centres  nerveux  et 
tme  grande  circulation  ,  la  vie  de  chaque  partie  se 
confond  dans  la  vie  du  tout;  c^est  ainsi  qu'entre  des 
actes  si  divers  s'établit  une  sorte  de  solidarité ,  d'où 
résulte  l'unité  du  système  vivant. 

Considérée  dans  l'état  morbide  >  toute  partie  vîvan  te 
ne  présente  que  des  altérations,  ou  isolées,  ou  diver- 
sement combinées ,  des  actes  divers  que  nous  venons 
de  retrouver  comme  fondamentaux  che£  l'homme  en 
santé.  Ainsi,  i"^.  le  sang  qu'un  organe  doit  physiolo- 
giquement  recevoir  ou  retenir  peut  être  modifié  dans 
sa  quantité  (lésions  de  circulation). 

2^  Les  molécules  qui  composent  les  divers  so-^ 
lides  peuvent  être  altérées  >  soit  dans  leur  mode  d'ar-» 
rangement ,  soit  dans  leur  nombre  ,  soit  dans  leur 
consistance,  soit  dans  leur  nature  (lésions  de  nu- 
trition). 


1. 
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5*.  Les  matériaux  qui ,  dîuis  le  paroochyme  à'^iiu 
drgaûe  ou  à  sa' surface  ,  doivent  normalenîetit  se  ^é^ 
parer  du  sang,  peuvent  être  altérés,,  soit  dans  leur 
quantité,  sojt  dans  leurs  qualités  (  lésions  de  sé- 
crétion ). 

Pe  plus,  si,  dans  l'état  sain ,  Tinnervatlon  dune 
part ,  le  mode  de  composition  du  sang  d'autre  part 
exercent  une  influence  non  douteuse  sur  chaque  cir- 
culation capillaire ,  sur  chaque  nutrition,  sur  chaque 
sécrétion,  il  s'ensuit  que,  dans  l'état  morbide ,  plu- 
sieurs lésions  de  ces  différens  actes  doivent  souvent 
reconnaître  pour  points  de  départ  certaines  lésions, 
ou  de  l'innervation  ou  de  l'hématose. 

D'après  ces  considérations  ,  nous  diviserons  en 
cinq  sections  l'histoire  des  altérations  du  corps 
humain. 


') 
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(DiniiaulIoD  de  quanlité  du  sang. 
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4T«.  SECTION.  l  AlléraliM«  ika  propriélct  pbjtiqne*  i  |^^^.^^^^ 

Li^ioBB  do  saog ^.*lSpr^^  ihi^^  .'  .7c««a«..i.,. 

T%  SECTION. 
Léûons  de  llDnerratlon.  i««iniiiT«.. 

Les  lésions  de  circulation  capillaire ,  dç  nuf rtttoii  et 
de  sécrétion,  doivent  être  divisées  en  deux  groypes, 
suivant  qu'elles  reconnaissent  pour  cause  une  modifi- 
cation toute  locale  de  la  partie  qui  en  QSt  le  siège 
(ërysipèle  par  insolation ,  suppuration  autour  d'un 
corps  étranger)  ,.  ou  suivant  qu'elles  sont  liées. à 
une  modification  ,  soit  du  sang^  soit  de  Tlnnervation 
(pétécbies  des  scorbutiques ,  abcès  des  scrofuleux). 
Le  trouble  que  subit  alors  un  organe  dan3  son  mode 
normal  de  circulation,  de  nutrition  et  de  sécrétion  , 
n'est  plus  que  la  traduction ,  la  manifestation  exté- 
rieure d'un  trouble  plus  général,  qui  produit  une 
série  d'alFections  locales.  Ainsi ,  par  exemple,  les  lé- 
sions de  nutrition  si  multipliées  que  présentent  les 
individus  scrofuleux,  ne  sont  certainement  pas  in- 
dépendantes les  unes  des  autres;  toutes  se  ratta- 
cbent  à  une  cause  qui  se  manifeste  à  nous  par  l'exis- 
tence de  cette  série  de  modifications  de  nutrition  et 
de  sécrétion  dont   l'ensemble  fonde   une  manière 

* 

d'être  qu'on  ^st  convenu  d'appeler  constitution  scro- 
fuleuse. 

Après  avoir  étudié  d'une  manière  toute  expérimen- 
tale ces  lésions  diverses ,  on  peut  essayer  de  remonter 
à  leur  cause*  Sont-elles  toutes  le  produit  d'une  simple 
modification  de  l'excitabilité  normale ,  qui,  pour  leur 
donner  naissance,  diminue  quelquefois,  et  le  plus 
souvent  augracnic?  Comaie,  dans  la  plupart  des  ma" 


6  PKÉCIS 

lailies  il  y  a  presque  toujours  une  époque  où  se 
montrent  d^s  phénomènes  qui  paraissent  annoncer 
un  accroissement  local  ou  générai  de  l'excitabilité 
'  physiologique ,  on  a  été  assez  naturellement  porté  à 
considérer  cette  augmentation  d'excitabilité ,  qu'on  a 
appelée  irritation^  comme  la  cause  de  la  plus  grande 
partie  des  lésions  d'organisation  ou  de  fonctions  ; 
niais  Textrème  fréquence  d'un  phénomène  n'entraîne 
•pas  l'idée  de  sa  nécessité;  la  coïncidence  de  deux 
faits  ne  prouve  pas  que  l'un  soit-la  cause  de  l'autre. 
D'un  autre  côté ,  ceux  q^î  ont  nié  que  l'irritajion 
pût  être  le  point  de  départ  ^e  toutes  les  lésions  de 
mxtrition  ou  de  sécrétion  ,  eussent  été,  ce  me  semble, 
plus  près  de  la  vérité,  s'ils  eussent  dit  que  seule  elle 
était  insuffisante  pour  leur  donner  naissance  ;  car  il 
ine  parait  indubitable  qu'il  n'est  aucune  de  ces  lé- 
sions à  la  production  de  laquelle  l'irritation  ne  puisse 
concourir.  U^ç.  fois  qu'un  tissu  est  devenu  le  siège 
d'une  stimulation  passagère  ou  durable,  légère  ou 
intense  ;  une  fois  que  plus  de  sang  9  commencé  à 
y  affluer ,  toutes  les  altérations  possibles  de  nutri- 
tion ou  de  sécrétion  peuvent  s'y  développer,  l'hyper- 
trophie comme  l'atrophie,  l'induration  comme  le 
ramollissement ,  le  cancer  ou  le  tubercule ,  comme 
le  cartilage  ou  l'hydatlde,  etc.  Mais,  en  pareil  cas, 
l'irritation  ne  s^ii^rajt  èlr-e  considérée  que  comme  un 
élément  du  phénomène;  elle  concourt  â(  sa  producr 
tion  ;  mais  setde  elle  ne  saurait  le  produire  ;  quels 
que  soient  ses  degrés  d'intensité  et  de  durée ,  seule 
elle  ne  saurait  rendre  compte  de  la  spécialité  de  cha- 
que production  morbide.  Ainsi  Tirritation  ne  peut 
HVi^  con5Î4érée  que  comiqe  préparant  la  formatioi^ 
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des  diverses  lésions  organiques  ;  elle  n'en  détermine 
ni  la  nature,  ni  même  lexistence.  Dans  un  certain 
nombre  de  cas  où  cette  irritation  n'est  plus  démon- 
trée par  aucune  preuve  directe ,  une  légitime  induc- 
tion peut  encore  nous  porter  à  l'admettre  ;  mais  , 
d autres  fois,  cela  n est  même  plus  possible;  dans  ce 
dernier  cas,  d'ailleurs  ,  l'atonie  n'est  pas  plus  prouvée 
que  rirritation  :  tout  ce  qu'on  voit ,  c'est  une  mo- 
dification ,  une  perversion  de  l'acte  nutritif  ou  sécré- 
toire;  aller  au*delà  ,  c'est  conjecturer.  Le  rôle  del'ir- 
ritatioH  me  parait  se  borner  à  apporter  un  dérange-^ 
ment  dans  les  phénomènes  de  nutrition  et  de  sépré- 
tien.  Mais  en  théorie,  nous  pouvons  concevoir  qu'un 
pareil  dérangement  ait  lieu  sans  préexistence  néces- 
saire d'un  accroissement  d'excitabilité  ;  qu'y  a-t-il  de 
commua  entre  une  augmentation  d'excitation  et  le 
dépôt,  dans  le  tissu  cellulaire  ,  de  tubercule  ou  de 
cartilage  ,  à  la  place  de  la  vapeur  séreqse  qui  remplit 
ordinairement  ses  aréoles?  En  théorie  ,  Tirritation  ne 
doit  être  considérée  que  comme  préexistant  fréquem- 
ment, mais  jamais  nécessairement,  aux  diverses  lé- 
sions organiques;  en  fait,  voilà  aussi  ce  qu'une  ob- 
servation impartiale  nous  conduit  à  admettre.  Lors- 
qu'on a  rapporté  au  phénomène  de  l'irritation  toutes 
les  lésions  dites  organiques  ^  lorsqu'on  les  a 'regardées 
comme  Y  irritation  transformée  j,  n'a-t-on  pas  procédé 
comme  les  métaphysiciens  qui  ont  regardé  la  sensa- 
tion comme  le  point  de  départ  de  tous  les  phéno-* 
mènes  intellectuels  et  moraux ,  et  qui  les  ont  aussi 
appelés  la  sensation  transformée?  Il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  prouver  que  les  idées  de  l'école  de  la  sensa- 
tion ont  guidé  à  leur  insu  les  fondateurs  ou  les  élèves 
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de  réçole  de  rimlation,  comme- l'ontologie  de  ScoU 
a  inspira  les  théories  souvent  sublimes  de  Yan  Hel- 
moût ,  comme  le  spiritualisme  des  picoles  philoso* 
phiques  du  dix-*septième  siècle  a  produit  l'animisme 
de  Stalh ,  et  n'a  pas  été  étranger  à  la  doctrine  du  vita^ 
lisme  de  Bartbez. 

On  a  comparé  lé  rôle  joué  par  l'irritation  dans 
l'état  de  maladie  à  celui  que  remplit  l'excitation; dans 
l'état  de  santé.  Essayons  donc  de  déterminer  la  na- 
ture et  les  limites  de  l'influence  exercée  par  cette 
excitation  sur  les  phénomènes  physiologiques.  On  a 
admis  avec  raison  que  l'air  est  un  excitant  de  la  mem- 
brane muqueuse  des  voies  aériennes  ;  mais  là  ne  se 
borne  pas  l'influence  de  l'air  :  l'air  agit  sur  le  sang  ; 
il  le  modifie  d'une  manière  chimique  et  vitale  tout-à-. 
la-fois  ;  plusieurs  de  ses  principes  sont  directement 
absorbés  et  remplacés  par  d'autres  ;  dans  cette  série 
de  phénomènes,  quel  rôle  joue  l'excitation?  un  rôle 
bien  secondaire  ;  nous  explique-t-elle  ces  phéno- 
mènes? nullement.  L'aliment  détermine  par  ^a  pré^^ 
sencedansle  tube  digestif  une  augmentation  de  vita^ 
lité ,  il  y  produit  un  appel  de  fluides  ;  il  V excite.  Mais 
est-ce  là  tout?  ici  encore,  comme  pour  le  phénomène 
de  l'hématose  pulmonaire ,  cette  excitation  n'est  qu'un 
des  élémens  du  phénomène  ;  elle  n'est  pas  l'unique 
conditioade  son  accomplissement.  Il  en  est  de  même 
pour  les  diverses  sécrétions  :  lorsqu'on  admet  qu'ex- 
citée  par  le  sang ,  la  glande  produit  un  liquide ,  comme 
le  muscle  excité  par  un  Instrument  piquant  produit 
un  mouvement,  on  n'émet  qu'une  hypothèse;  et  en 
accordant  même  que  dans  ce  travail  de  sécrétion  il  y 
ait  de  lexcitation  pçoduito  ,  ce  qui  n'est  pas  prouve  , 
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danscetlè  excitation  ne  consiste  certainement  pa^ 
le  phénomène  tout  entier.  Que  sait*on  de  plus ,  et  en 
quoi  a*t*on  aTancé  la  question ,  lorsqu'on  a  dit  que 
la  conception  est  le  résultat  de  l'excitation  de  Tomle 
par  le  sperme  ?  Ainsi ,  dans  l'état  physiologique ,  lliy- 
pothèse  de  l'excitation  n'explique  véritablement  aucun 
phénomène  ;  elle  ne  saurait  rendre  compte  de  Taccom- 
plissement  du  moindre  acte  TÎtal  ;  souvent,  enfin,  on 
la  suppose.  Elle  n'explique  pas  plus  l'état  sain  que 
son  excès  ou  son  défaut  n'expliquent  l'état  morbide. 

Lorsque  l'augmentation  de  l'excitabilité  normale , 
ou  Y  irritation,  est  accompagnée  de  rougeur,  de  tu- 
meur, de  douleur,  on  l'a  appelée  inflammation.  Créée 
dans  l'enfance  de  la  science ,  cette  expression  toute 
métaphorique  était  destinée  à  représenter  un  état 
morbide  dans  lequel  les  parties  semblent  brûler, 
s'enflammer ,  comme  si  elles  avaient  été  soumises  à 
l'action  du  feu.  Reçu  dans  le  langage  ,  sans  qu  au« 
cnne  idée  précise  lui  ait  jamais  été  attachée  sous  le 
triple  rapport  des  symptômes  qui  l'annoncent ,  des 
lésions  qui  la  caractérisent  ,  et  de  sa  nature  in- 
time ,  l'expression  à' inflammation  est  devenue  une 
expression  tellement  vague,  son  interprétation  est 
tellement  arbitraire ,  qu'elle  a  réellement  perdu  toute 
valeur;  elle  est  comme  une  vieille  monnaie  sans  em- 
preinte, qui  doit  être  mise  hors  de  cours,  car  elle 
ne  causerait  qu'erreur  et  confusion,  h' inflammation 
ne  peut  plus  être  considérée  que  comme  l'expres- 
sion d'un  phénomène  complexe  qui  comprend  plu- 
sieurs autres  phénomènes,  dont  la  dépendance  n'est 
ni  nécessaire ,  ni  constante. 

Dans  ce  qui   va  suivre ,  je  ne  décrirai  donc  pas 
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rinflammation;  car  ce  mot,  à  force  de  tout  embras- 
ser, finit  par  ne  plus  rien  représenter.  11  n'importe 
pas  de  déterminer  si  tel  ou  tel  groupe  de  lésions 
doit  être  ou  non  rapporté  à  ce  qu'on  appelle  une 
inflammation  ;  ce  qu'il  importe ,  c'est  de  Inen  étu-* 
dier  chacune  de  ces  lésions ,  c'est  d'essayer  de  re- 
monter à  leur  cause  et  de  pénétrer  leur  nature. 
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SECTION   PREMIÈRE. 

LÉSIONS  DE   CIRCULATION. 


Ces  lésions  sont  au  nombre  de  deux  :  tantôt  la 
quantité  normale  de  saog  que  les  capillaires  doivent 
contenir  est  augmentée;  tantôt  elle  est  diminuée. 
Nous  désignerons  sous  le  nom  d'kyperemie  l'augmen- 
tation de  quantité  de  sang,  ou  en  d'autres  termes, 
sa  congestion ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  cause  de 
celle-ci;  nous  désignerons  sous  le  nom  d'anémie  la 
diminution  de  quantité  du  liquide  nutritif. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  L'BYPERÉMIE. 

L'byperémie  consiste  en  une  accumulation  insolite 
de  sang  dans  les  réseaux  capillaires.  On  doit  recon- 
naître dans  cette  hyperémie  les  espèces  suivantes  : 

I".  Une  hyperémie  par  irritation,  actîirè  ou  sthé- 
nique. 

2\  Une  hyperémie  par  diminution  de  tonicité  des 
vaisiSeaux  capillaires ,  passive  ou  asthénique. 

3".  Une  hyperémie  par  obstacle  à  la  circulation 
veineuse ,  ou  mécanique.     ♦ 


\ 
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4^  Une  byperc'mie  qui  ne  s'efleclue  qu^après  la 
mort.  Elle  est  uniquement  due  à  raccompltssemenfc 
des  lois  physiques  et  chimiques ,  qui  tendent  à  re- 
prendre leur  empire  sur  tout  corps  organisé  dès  que 
la  force  vitale  a  cessé  de  l'animer.  On  .peut  appeler 
cette  dernière  espèce  hyperémîe  cadavérique^ 


ARTICLE  PREMIER. 

DE     l'hTPERÉMIB     ftTBBHIQVE.. 

II  est  des  congestions  locales  qui  scmt  des  p!iéno-<- 
mènes  de  Tétat  physiologique  :  telle  est,  par  exem- 
ple y  raccumutation  de  sang  dont  les  capillaires  de  la 
face  deviennent  le  siège  sous  l'influence  d'une  émo- 
tion morale;  telle  est  encore  la  rougeur  générale  de 
la  peau  que  présente  un  individu  à  la  suite  d'un  violent 
exercice.  Il  est  d'autres  cas  où ,  de  semblables  congés-* 
lions  venant  à  se  former,  elles  n'appartiennent  plus 
à  l'état  de  santé ,  et  cependant  elles  ne  constituent 
pas  encore  une  maladie.  Ainsi- ,  exposée  à  une  tempe-* 
rature  trop  élevée  ou  trop  basse ,  mise  en  contact  avec 
des  cor>ps  légèrement  irrîtans ,  soumise  à  des  contacts 
plus  ou  moins  rudes ,  la  peau  se  congestionne  et  rougit  : 
supposez  que  ces  causes  dlrritatlon  agissent  avec  plus 
d'énergie ,  ou  que  leur  action ,  n'étant  pas  plus  in- 
tense, soit  seulement  plus  prolongée,  ou  qu'enfin 
elles  trouvent  di^osé  d  une  certaine  manière  le  corps 
vivant  sur  lequel  elles  s'exercent  y  vous  verrez  peu- 
à-peu ,  au  lieu  d'une  excitation  encore  physiologique, 
puisqu'elle  est  compatible  avec  le  libre  exercice  des 
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fonctions ,  soit  de  la  partie  congestioiiDcc ,  soit  du 
reste  du  corps ,  vous  verrez ,  dis-je  »  se  produire  peu- 
à-peu  une  véritd>le  congestioa  pathologique.  Cette 
congestioû  éveillera  la  douleur,  troublera  les  fouc- 
tiens ,  sera  le  point  de  départ  de  plusieurs  altérations 
de  nutrition  ,  et  produira  des  sympathies  diverses. 

L'anatooiie  établira-t*elle  quelque  ligne  de  démar-  * 
«cation  entre  la  congestion  physiologique  et  la  con- 
gestion pathologique?  Pas  plus  qu'elle  ne  peut  tou- 
jours rigoureusement  séparer  cette  dernière  du  phé- 
nomène complexe  appelé  inflammation.  Ainsi ,  sous 
Tinfluence  d'une  violente  passion,  des  vaisseaux  se 
dessinent  sur  la  conjonctive ,  les  paupières  rougissent; 
le  même  effet  est  produit  par  un  grain  de  sable 
déposé  à  la  face  antérieure  de  l'œil  ;  insensiblement 
la  congestion  s^élève  de  cet  état  presque  normal  dans 
lequel  quelques  vaisseaux  apparaissent  sur  la  con« 
jonctive  ,  jusqu'à  l'état  o&  la  membrane  muqueuse 
oculaire  ,  devenue  uniformément  rouge  et  considé- 
rablement tuméfiée ,  présente  celte  variété  de  l'oph- 
thalmie  connue  sous  le  nom  de  chémosis.  Remarquons 
encore  que  le  même  degré  de  congestion  sanguine 
ou  d'byperémie  qui ,  dans  certains  organes ,  semble 
être  encore  un  état  pathologique,  est  dans  d'autres 
organes  une  cause  de  désordres  fonctionnels  plu3  ou 
moins  graves.  Ainsi  une  simple  hyperémic  du  ^cer^ 
veau  a  souvent  causé  une  attaque  d'apoplexie  et  la 
mort.  Ainsi  ^  s^établissant  sur  le  parenchyme  pulmo- 
naire, cette  même  hyperémie  suffit  pour  produire 
une  violente  dyspnée. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  la  pro- 
daction  des  hyperémies  actives  est  seulement  favo- 
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•risée  et  cntretêntic  par  la  proportion  trop  cdiisidé'' 
rable  de  la  masse  du  sang.  L'anatouiie  pathologique 
a  démontré  que  les  ïiyperémies  n'apparaissent  pas 
moins  facilement  chei  les  individus  foibJes ,  ayant  un 
sang  peu  abondant  ou  peu  riche  ;  cheiB  eut  seiilement 
les  symptômes  locaux  ou  généraux  qui  suivent  réta- 
blissement d'une  congestion  ont  un  aspect  différent 
Il  en  est  de  même  des  ftgeSk  Dans  tous  on  observe  que 
des  hyperémies  prennent  naissance  avec  une  fré- 
quence à^peu-près  égale  ;  mais  >  selon  les  âges ,  le 
siège  des  hyperémies  varie  ainsi  que  leurs  symp- 
tômes. 

Par  cela  seul  qu'une  hyperémie  existe ,  depuis  un 
temps  plus  ou  moins  long ,  dans  un  otgane ,  elle  tend 
às'établir  en  d'autres  partiesdti  corps  :  car  toutes  sont 
solidaires  les  unes  des  autres  ;  la  circulation  capillaire 
dérangée  en  un  point  tend  à  se  déranger  en  tous,  et 
alors  on  observe  l'un  des  deux  phénomènes  suivans  : 
ou  bien  l'hyperémie  va  se  répétant  sans  cesse,  ou 
bien  ,  en  même  temps  qu'elle  se  fixe  sur  un  ou 
deux  organes ,  d'autres  organes ,  par  une  sorte  de 
balancement  qui  s'établit  dans  les  forœs  circula-» 
toires  des  capillaires ,  reçoivent  moins  de  sang  que 
de  coutume  ,  et  tombent  dans  un  état  anémique 
d'une  manière  passagère  ou  permanente.  Qu'une  con" 
gestion  sanguine  ait  lieu  sur  l'estomac  :  la  peau  sera 
tantôt  fortement  injectée  ,  tantôt  décolorée ,  tantôt 
rd'une  pâleur  cadavérique  ;  l'encéphale  et  ses  mem- 
branes enveloppantes  seront  tantôt  gorgés  de  sang , 
tantôt  vides  de  ce  liquide,  et  notablement  plus  pâles 
que  dans  l'état  normal. 

Les.  deux  grands  phénomènes  qui  viennent  detrc 
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signules  expliquent  un  grand  nombre  de  phénomènes 
morbides.  Parmi  ces  phénomènes,  les  uns  sont  dw 
à  la  répétition  de  l'hyperémie  ;  ainsi ,  pendant  le 
cours  d'une  gastro-entérite  aiguë ,  le  délire ,  les  conr 
Tulslons ,  les  autres  désordres  nerveux  peuvent  ré- 
sulter de  la  congestion  qui ,  du  tube  digestif,  se  ré- 
pète sur  Taxe  cérébro-spinal.  Mais  ces  mêmes  désor- 
dres dépendent  aussi  quelquefois  de  ce  qu'en  même 
tenaps  que  le  sang  s'accumule  dans  un  organe  ,  le^ 
centres  nerveux  ne  reçoivent  plus  une  quantité  de 
sang  égale  à  celle  qui  doit  parcourir  leurs  capillaires 
ou  y  séjourner. 

Lorsqu'un  oi^ne  est  malade ,  ou  lorsqu'il  Ta  été 
antécédemmeot ,  c'est  principalement  sur' lui  que 
l'hyperémie  tend  à  se  répéter.  C'est  ainsi  qu'on  ex- 
plique pourquoi,  à  l'occasion  d'une  congestion  sur 
une  partie  quelconque,  on  observera,  comme  phé- 
nomènes secondaires  et  variables ,  des  palpitations , 
de  la  dyspnée  ou  une  hémoptysie  ,  des  signes  de 
gastrite ,  une  hématurie ,  des  pertes  utérines  ;  quel- 
quefois on  verra  s'exaspérer  et  reparaître  une  an- 
cienne fayperémie  de  la  membrane  muqueuse  ocu-* 
laîre ,  etc. 

Si  des  maladies  antécédentes  ne  sont  venues  pré- 
disposer aucun  organe  à  l'hyperémie,  il  y  a  une 
échelle  à  établir  dans  la  facilité  avec  laquelle  les  dif** 
férens  organes  sont  frappés  d'hyperémie ,  à  l'occasion 
de  la  congestion  primitive  de  l'un  d'eux.  Au  premier 
degré  doivent  être  placés,  sous  ce  rapport,  les  centres 
nerveux,  le  tube  digestif  dans  sa  portion  sou&tdia- 
phragmatique ,  le  poumon,  le  cœur,  l'enveloppq 
cutanée.  Les  ^  organes  qui  sont  le  plus  facilement  çk 
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le  plos  fréqtiemtticnl  frappés  d'hyperc^ttiîe  secondaire 
sont  aussi  ceux  qui ,  une  fois  congestionnés ,  repèrent 
le  plus  constamment  sur  d'autres  organet»  des  hvpe-« 
rémies  d'une  intensité  variable. 

'  Il  est  certains  organes  qui  ne  s'hyperémient  qu'à 
l'occçision  de  la  congestion  primitive  de  tel  organe 
en  particulier  y  mais  non  de  tous.  Dans  ce  cas  se 
trouve  la  langue,  qui  peut  »  sans  doute  ^  comme  touteis 
les  autres  parties  du  corps ,  s'hyperémier  idiopathi-^ 
quement,  mais  dont  Thyperémie  sympathicjue  ne  se 
manifeste  que  lorsqu'il  y  a  affection  de  l'estomac: 

Il  y  a  en  outre  à  tenir  compte ,  dans  tout  cela ,  des 
dispositions  individuelles,  qui  font  que  chez  tel  ma- 
lade il  y  a  partout  répétition  de  Thyperémie  primitive , 
et  que  chez  telle  autre  l'hyperémie  reste  constamment 
unique.  En  vertu  de  ces  mêmes  dispositions  indîvî-? 
duelles  naîtront  quelquefois  des  hyperéruies  secon-- 
daîrèscomplèlement  différentes  de  celles  qui  se  ren- 
contrent le  plus  fréquemment. 

Les  hyperémies  sympathiques ,  qui  se  forment  paii 
suite  d'une  congestion  rapidement  établie,  sont  aiguës 
comme  cette  congestion,  et,  soit  par  la  célérité  de  leur 
formation, soit  par  la  simultanéité  de  leur  existence^ 
elles  peuvent ,  toutes  légères  qu'elles  sont,  causer  des 
désordres  fonctionnels  aussi^graves  que  le  ferait  une  lé-^ 
sion« beaucoup  plus  profonde.  Ainsi,  pour  expliquer 
la  gêne  extrême  que  présente  la  respiration  dans  plus 
d'un  cas  de  gastro-entérite  aiguë ,  on  ne  trouve  asscs 
souvent  qu'un  peu  plus  de  sang  dans  le  parenchyme 
pulmonaire,  resté  d'ailleurs  perméable  à  l'air;  à  la 
suite  de  ces  symptômes  nerveux  si  variés  qui  peuvent 
se  manifester  pendant  le  cours  de  toute  phlegmasie 
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mgtie',  il  arrive  fréquemraenl  que  1  ouverlure  du  ca«p 
davre  ne  montre  au  Ire  chose  qu'une  lé{i;èrc  coogcs- 
tion  dans  les  vaissçaux  encéphaliques  ;  mais  cette 
congestion  elle-même  est-elle  constamment  la  cause 
des  accîdens  nerveux  ?  ne  pourrait-elle  pas  ôlre  aussi 
un  effet  f  dû  à  la  modification  qu'a  subie  dans  son  ac- 
tion le  système  nerveux?  On  est  autorisé  à  poser  cette 
question 9  puisqu'on  retrouve  les  mêmes  symptômes, 
sans  qu'il  y  ait  congestion  du  cerveau  ou  de  ses  en- 
veloppes. 

Lés  byperémles  qui,  pendant  le  cours  d'une  ma- 
ladie chronique,  s'établissent  dans  des  organes  plus 
ou -moins  éloignés  de  celui  qui  a  été  primitivement 
affecté,  peuvent,  comme  Thyperémie  primitive,  être 
chroniques  dès  leur  début,  et  ne  révéler  leur  exis- 
tence que  par  des  symptômes  peu  tranchés.  Cepen- 
dant ,  toutes  latentes  qu'elles  sont ,  ces  hyperémies 
chroniques  nées  à  l'occasion  d'une  autre  aflTection 
chronique  elle-même ,  n'en  ont  pas  moins  leur  pari 
dans  le  dépérissement  des  malades.  Quelquefois  il 
arrive  que ,  long-temps  chroniques ,  appelant  peu 
lattention  de  l'observateur ,  et  même  tout -à-fait  mé- 
connues, ces  hyperémies  secondaires  prennent  tout- 
à-coup  une  activité  insolite ,  se  transforment  en  con- 
gestions aiguës,  et  se  révèlent  dès-lors  par  des  symp- 
lôraestranchés.D'autresfoîs  enfin  c'est  de  prime-abord 
et  d'emblée  pour  ainsi  dire,  qu'à  une  période  plus  ott 
moins  avancée  d'une  maladie  chronique ,  une  hype- 
rémie  aiguë,  vient  à  envahir  un  organe  resté  intact 
jusqu'alors,  et  c'est  même  là  une  cause  assez  fré- 
quente de  naort  prématurée  chez  les  individus  atteints 
d'une  affection  chronique  quelconque.  Les  poumons 
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et  le  tube  digestif  soûl  les  deux  parties  qui,  dan3  toute 
maladie  chronique,  ont  le  plus  deiendance  à  s'by- 
peréoiier ,  de  lune  ou  l'autre  des  manières  qui  viea- 
nent  d*ètre  indiquées. 

Lorsqu'une  hypercmie  secondaire  vient  à  s'établir, 
les  cas  suivans  se  présentent  :  i\  Llijperémie  priini- 
llve  peut  n*en  être  en  aucune  façon  ndodlfiéei  c'est 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  lorsqu'elle  est  intense  ou 
ancienne.  â\  Elle  peut  être  aggravée ,  parce  que  Tor* 
gaue  nouvellement  congestionné  réagit  à  son  tour 
sur  le  reste  de  Téconomie ,  et  plus  particulièrement 
sur  les  parties  déjà  affectées.  3^  L'hyperémie  primitive 
peut  cesser  en  même  temps  que  se  forme  Thyperémie 
secondaire.  Cela  n'a  guère  lieu  que  lorsque  la  con- 
gestion primitive  est  légère ,  peu  étendue ,  et  de  date 
récente.  C'est  en  pareil  cas  qu  on  voit  l'hyperémie  du 
cerveau  remplacer  celle  de  l'estomac ,  ou  bien  en- 
core une  congestion  artificiellement  déterminée  en 
un  point  de  la  peau  faire  cesser  l'hyperémie  fixée  sur 
quelque  organe  intérieur. 

Lorsqu'un  individu  a  perdu  dans  un  court  espace 
de  temps  une  très-grande  quantité  de  sang,  lorsque, 
convalescent  d'une  maladie  longue,  il  a  été  pendant 
très-long-temps  privé  de  toute  espèce  de  nourriture , 
lorsqu'à  la  suite  d'une  inflammation  aiguë  il  reste  en 
proie  à  une  phlegmasie  ehronique ,  lorsqu'en  un  mot 
il  a  beaucoup  perdu  sans  réparer ,  il  arrive  souvent 
que  l'impressionnabilité  des  centres  nerveux  devient 
d'autant  plus  grande  que  la  quantité  de  sang  diminue 
et  que  le  système  musculaire  s'affaiblit.  Dans  cet  état , 
l'hyperémie  la  plus  légèrement  douloureuse  peut  dé- 
terminer dans  le  système  nerveux  les  désordres  fonc- 
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iiottn^  )es  plus  graves  ;  j'ai  tu  ,  en  pareliie  oceaisùoti^ 
ia  &iiD(>]e  piqûre  d'une  seule  sangsue  produire  un 
commencement  de  tétanos  ;  à  plus  forte  raison  des 
tmitous^^  des  vésicatoires  ^  des  sînapiâmes  >  même 
mitigés,  sont  y- ils  aloi$  contre- indiqués.  De  là  les 
fâcheux  effets  que  produisent  souvent  tes  réViilsifs  ^ 
lorsqu'on  les  emploie  sur  des  individus  considéra'»* 
blement  affaiblis  soit  par  une  dièfe  prolongée ,  soit 
par  d'abondantes  émissions  sanguines.  Alors  Yhy^ 
perémie  plus  ou  moins  douloureuse^  produite  par  lés 
révulsifs;  ne  va  plus  à  la  vérité  augmenter  directement 
Thyperémie  ancienne ,  mais  elle  porte  dans  les  fonc^ 
tions  nerveuses  Un  trouble ,  qui  produit  secondaire- 
ment une  '  exaspération  de  la  phlegmasie  quon  se 
proposait  de  conibattre« 

Ce  n'est  pas  seulement  pendant  les  longues  con-^ 
valescences  ou  dans  le  cours  d'un  certain  nombre  de 
maladies  chroniques ,  qu'on  observe  une  pareille 
susceptibilité  du  système  nerveux*  II  est  des  individus 
chei  lesquels  cette  susceptibilité  nerveuse  est  un  état 
naturel  :  ce  sont  ordinairement  des  personnes  à  sys- 
tème musculaire  peu  prononcé ,  et  d^une  constitution 
débile.  Souvent  alors»  à  nlesure  que  l'on  cherche 
à  détruire  par  la  saignée  un  travail  d'hyperémie 
fixé  sur  un  organe^  cin  Voit  les  symptômes  ner- 
veux devenir  de  plus  en  plus  prédominans;  ils  sont 
augmentés  par  la  soustraction  même  du  sang;  en 
pareil  cas  Thyperémie  leur  donne  quelquefois  d'au* 
tant  plus  facilement  naissance  ^  qu'on  a  cherché  à 
la  combattre  ^  sans  l'enlever  de^  prime -abord  ^  par 
d'abondaijites  émissions  sanguines.  Plus  vous  réité^ 
rerez  les  saignées^  plus  vous  augmenterez  les  con- 


valsions ,  Tétai  côui.'ïtcux  ,    le  délire ,    etc.    Il  v  i 
ddnc,  dans  plus  dVn  casjl  autre  chose  à  considérer 
dans  remploi  des  moyens  thérapeutiques  que  lexîs- 
tence*des  congestions  locales.  Les  phénomènes  mor^ 
bides  qui  apparaissent  à  leur  occasion    ne  se   dér 
veloppent  souvent  que  parce  que,  antécédemment  à 
la  congestion ,  il  y  avait  dans  l'économie  dés  états  spé- 
.  ciaiixsoit  du  système  nerveux ,  soit  du  sang ,  qui  ont 
favorisé  ce  développement.   C'est  en  ayant  égard  à- 
la-fôis  et  à  la  nature  de  ces  états',  et  à  Texistènce  des 
congestions  locales,    qu'on  donnera  aux  méthodes 
thérapeutiques  des  bases  plus  larges  et  plus  sûres.    ' 
D'après  tout  ce  qui  précède ,   on  voit  combien 
sont  importantes  h  étudier  les  modifications  diverses 
que  subit  le  système  nerveux  à  l'occasion  du  dévelop- 
pement de  la  plus  simple  hyperémie.  Mais ,  de  plus  , 
modifié  lui-même  primitivement  dans  ses  fonctions,' 
dans  son  influence  sur  les  autres  systèmes,  il  peut  k 
son  tour  troubler  la  circulation  dans  ces  systèmes,  y 
produire  des  congesèîons ,    tantôt  passagères,  tantôt 
durables,  et  qui  pourront  y  devenir  le  point  de  dé- 
part de  toute  espèce  de  désordres  organiques.  C'est 
ainsi  que  ce' qui  n'était  d'abord  qu'une  simple   né- 
vrose peut  se  transformer  plus  tard  en  une  hyperé- 
mie ,   et  plus  tard  encore  en  une  profonde  altéra- 
tion de  texture.  Remarquons,  d'ailleurs,  en  passant, 
que  ,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  les  symp- 
tômes de  ces  trois  états  morbides  ne  diffèrent  guères  ^ 
on  même  se  confondent  tout-à-fait.  •  * 

Les  hyperémies  qui  occupent  simultanément  di- 
vers organes  sont  tantôt  produites  les  unes  par  les 
autires ,  comme  nous  venons  de  l'exposer;  tantôt  leur 
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développement,  bien  que  simultané,  est  indépen- 
dant. Il  est  enfin  quelques  hyperémie^  qui  ont  une 
co-existence  nécessaire  :  constaouuent  Iféos  Tune  a 
l'autre ,  elles  sont  le  produit  d'une  seule  et  ui&me 
cause  morblfique.  Alns^i  co-existent  dans  la  rougeole 
et  dans  la  scarlatine  deux  congestions,  1  une  ^ers  la 
peau ,  et  l'autre  vers  certaines  portion»  des  mem- 
branes muqueuses«.  Certes ,  on  ne  saurait  dire  alors 
que  l'hyperéi^ie  cutanée  a  produit  l'hyperémle  mu- 
queuse ,  et  vice  v{sr$à.  Toutes  deux  appaiaissent 
comme  les  effets  nécessaires  d'une  même  cause  ; 
toutes  deux  sont  comme  la  manffestation  de  letat 
morbide  qu'a  produit  dans  leconomie  le  principe 
contagieux  qui  y  a  été  introduit.  Cette  co-existence 
de  plusieurs  hyperémies  semble  être  d^ailleurs  un  des 
effets  les  plus  constans  de  nnlroduclion  de  toute 
substance  délétère  dans  les  vofes  circulatoires.  On  là 
retrouve  dans  toutes  les  maladies  par  infection  ou 
contagion  9  appelées  pester  et  typhus;  on  la  retrouve 
aussi  chez  les  animaux ,  soit  que  dans  leur  tube  di- 
gestif ayent  été  introduits  des  poisons  susceptibles 
d'être  absorbés,  soit  que  dans  leurs  veines  ayent  été 
injectées  des  substances  putrides.  Le  poison,  mêlé 
au  sang,  produit  alors  trois  grands  effets,  qui  peu-, 
vent  exister  isolés  ou  réunis  :  l^  il  altère  le  sang  lui- 
même,  et  te  rend  plus  ou  moins  impropre  à  entre- 
tenir dans  les  divers  organes  la  nutrition  et  Ta  vie  ; 
2*.  il  modifie  les  fonctions  des  centres  nerveux  ;  5".  il 
irrite ,  hyperémie  ,  modifie  dans  leur  nutrition  les 
dlfférens  organes  auxquels  il  est  distribué  avec  le  sang, 
son  véhicule  ;  mais  ce  dernier  effet  e^  inoins  constant 
que  les  deux  premiers  ;.  de  graves  désordres  fonc^ 
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trbnuels  apparaissent  sans  qu'il  ait  été  produit ,  d  où 
il  suit  que  ,  pour  arriver  à  une  détermination  exacte 
de  la  nature  et  du  traitement  des  maladies  dues  à  un 
empoisonnement  miasmatique  ou  autre ,  il  faut  ne 
regarder  }eii  byperémies  plus  ou  moins  intenses^  qui 
i»  établissent  ^ur  le  tube  digestif  ou  ailleurs  ,  <]ue 
comme  un  des  démens  de  ces  maladies  ,  élément  qui 
peut  manquer  sans  que  là  maladie  en  soit  pour  cela 
ni  moins  grave ,  ni  moins  rapidement  âiortelle. 

Développée  sous  l'influeace  d'une  cause  irritante 
qui  fait  affluer  ou  séjourner  dans  un  organe  iine 
quantité  de  sang  supérieure  à  celle  qui  lui  est  néces- 
saire pour  Taccomplissement  normal  de  son  mouve^i 
ment  nutritif  et  de  ses  fonctions,  Thyperémie  peut 
p'avoir  qu'une  courte  durée,  et  se  dissiper  complète- 
luent  peu  de  temps  après  qu  elle  a  pris  naissance.  U 
est  p^lusjeurs  de  ces  byperémies  h  marcl^  aiguë , 
dont  la  durée  est  circonscrite  dans  des  limites  rigou* 
reuses ,  et  que  toujours  on  voit  s'accroître ,  décliner  et 
disparaître  dans  uci  même  espace  de  temps.  D'autres 
fois  rbyperémie  persiste  indéfiniment  ;  cela  arrive 
plus  souvent  lorsque  ce  n'est  point  une  simple  cause 
inécanique  qu  cbimique  qui  Ivi(  a  donné  naissance  ; 
d'autres  fois  1  enfin,  elle  disparait  promptement,  à  la 
vérité  y  m^  elle  ^  une  singulière  tendance  à  se  re-^ 
produire  là  où  elle  a  déjà  existé ,  et  on  la  voit  elTeo^ 
tivemeqt  s'y  reproduire  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  élôignéâ,  tantôt  sous  l'inQuence  de  causies  ma* 
oifestes  d'irritation n  tâQtôt  sa^ns  le  concQura  apparent 
de  ces  causes. 

Parmi  ces  byperémies  3^  soit  aiguës ,  soit  chroni-i 
q\)e$,  il  eo  est  qiù  peuvent  être  yéritablement  repra-^ 


d'anatomii  patuolo«iqi;s.  ^5 

duites  &  volonté  sous  le  rapport  de  leur  forme  et  de 
leur  aspect.  Ainsi,  irritez  la  peau  par  un  instrument 
▼ulnérant ,  soumettez-la  à  raction  d'une  température 
très-élevée  ,  et  vous  verrez  constamment  apparaître 
une  injection  cutanée ,  qui  variera  seulement  en  in- 
tensité et  en  durée.  Mais  il  est  beaucoup  d'autres 
formes  d'hyperémies  qu'on  ne  saurait  de  la  sorte 
artificiellement  reproduire;  et  celles-là  sont  ordi- 
nairement dues  à  des  causes  dites  internes,  dont  là 
nature  nous  est  totalement  inconnue. 

Quelquefois  l'hyperémie  existe,  depuis  un  temps 
très-long,  dans  un  organe,  sans  que  cet  organe  subisse 
aucune  altération  dans  son  mouvement  nutritif  non 
plus  que  dans  ses  sécrétions.  Tout  au  plus  sont-elles 
ou  diminuées  ou  augmentées.  D'autres  fois ,  à  la  suite 
de  cette  hyperémie^  l'organe  qui  en  est  le  siège  pré- 
sente ,  dans  sa  notrition ,  dans  ses  sécrétions ,  des  alté- 
rations diverses.   Ces  altérations  ont  cela  de  remar- 
quable y  qu'on  ne  les  développe  pas  à  volonté ,  comme 
l'hyperémie  qui  )aa  a  précédées.  Supposez  tous  les 
degrés  possibles  dans  l'intensité  et  dans  la  durée  d'une 
byperémie ,  vous  ne  trouverez  pas  qu'à  tel  degré  cor- 
responde la  production  de  telle  altération  de  texture  ; 
en  augmentant  ou  en  diminuant  l'irritation,  il  ne  dé- 
pendra pas  de  vous  de  ramollir  ou  d'indurer  un  or- 
gane ,  de  tnodiûer  son  épaisseur  normale,  de  l'hyper- 
trophier  ou  de  l'atrophier,  d'y  produire  des  ulcéra- 
tions, de  déterminer  le  nombre  de  ces  ulcérations, 
leur  forme ,  leur  grandeur ,  leur  étendue  en  super- 
ficie ou  en  profondeur  ;  vous  ne  sauriez  non  plus,  en 
tourmentant ,  en  irritant  de  mille  manières  le  tissu 
d'un  organe  ^  y  faire  naUre  à  volonté  telle  ou  telle 
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producfian  accidentelle  y  du  pus,  de  lamélanose,  du 
tubercule,  etc.  L'hypferémie  la  plus  légère  suffit  sou- 
vent pour  donner  naissance  à  toutes  ces  altérations 
4e  nutrition;  quelquefois  ,  au  contraire,  Thypercuite 
la  plus  durable  ou  la  plus  intense  s'est  établie  dans 
un  organe  sans  qu'aucune  de  ces  altérations  s'en 
:^uive.  Ainsi  donc ,  tout  en  reconnaissant  qu'une  con^ 
^gestion  sanguine  antécédente  est  une  condition  plus 
ou  moins  indispensable  de  leur  production ,  nous  re- 
connaîtrons aussi  que ,  seule  ,  cette  congestion  ne 
saurait  les  développer;  qu'elle  n'explique  en  aucune 
manière  la  spécialité  de  chaque  altération  de  texture  : 
d'autres  conditions ,  que  plus  tard  je  chercherai  à  éva- 
luer, sont  nécessaires  pour  qu'elles  prennent  nais- 
sance. 

m 

Lorsqu'à  la  suite  d'une  hyperémic  aatécédeute  ces 
diverses  altérations  de  texture  se  sont  développées  , 
tantôt  rhyperémie  persiste  ,  tantôt  elle  disparaît  ;  et 
ce  second  cas  est  loin  d'être  rare  ;  le  tissu  reste  plus 
ou  moins  profondément  lésé  dans  son  organisation  ; 
mais  il  cesse  de  recevoir  plus  de  sang  que  dans  son 
état  normal;  bieù  plus,. il  est  des  cas  où  il  en  reçoit 
moins;  ainsi  le  tissu  cellulaire  induré,  squirrheux  , 
est  souvent  remarquable  par  son  extrême  pâleur  ; 
ainsi  sont  également  décolorés  le  fond  et  le  bord  d'un 
certain  nombre  d'ulcérations  intestinales.  TaYitôt , 
enCn,  ce  n'est  que  d'une  manière  intermittente,  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés ,  que  dans  le 
sein  d'un  tissu  dont  l'organisation  est  chroniquement 
altérée ,  ou  autour  de  ce  tissu ,  viennent  à  s'établir 
des  congestions  sanguines  variables  en  intensité  et  en 
durée.  Ces  refours  d'hyperémie  rendent  souvent  ma- 
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oifeftteA  de«>. lésions  organiques  qui ,  pendant  l'ab^ 
sence  de  la  congestion  sanguine,  ne  s'annoncent  que 
par  des  symptômes  très-obscurs  ;  chaque  fois  que 
revient  ainei  cette  hyperéraîe,  elle  tend  à  imprimer 
une  marche  plus  rapide  à  l'altération  chronique.  De 
là  l'ulilité  des  émissions  sanguines  ;  elles  n'enlèvent 
pas  ,  elles  ne  font  pas  même  rétrograder  la  lésion 
organique  ;  mais  elles  diminnent  l'activité  de  la  non-» 
Yclle  congestion  sanguine;  elles  ramènent  ainsi  la  ma« 
ladie  k  son  état  stationnaire ,  et  font  disparaître  les 
symptômes  d'affection  aiguë  qu'avait  produits  le  re- 
tour de  l'hyperémîe.  Mais  lors  même  qu'il  n'y  a  que 
simple  hyperémie  sans  autre  altération  de  texture, 
ce  serait  une  grande  erreur  de  penser  qu'elle  peut 
Être  constamment  enlevée  par  les  émissions  san- 
guines, quelque  abondantes  qu'on  les  suppose,  et  à 
<{uelque  époque  de  la  maladie  qu'on  les  pratique» 
En  tirant  du  sang,  .on  dégorge  mécaniquement  la 
partie  congestionnée ,  on  diminue  avec  ^avantage  la 
masse  du  sang ,  et  l'on  soustrait  ainsi  de  l'économie 
une  cause,  d'excitation  ;  mais  par  les  saignées ,  so^t 
générales  ,  soit  locales  ,  on  ne  détruit  en  aucune 
façon  cette  autre  cause  inconnue ,  sous  l'influence  de 
laquelle  un  organe  s'est  byperémié.  Si  toutefois  cette 
cause  est  peu  active ,  peu  énergique  ,  les  saignées 
pourront  diminuer  ou  paralyser  son  influence  ;  elles 
soutireront  le  sang  de  la  partie  irritée  à  mesure  qu'il 
tend  à  s'y  accumuler,  et  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
elles  empêcheront  l'hyperémie  de  prendre  domicile. 
Si  la  cause  efficiente  de  toute  congestion,  que  Van-, 
helmont  comparait  à  une  épine ,  possède  une  plus 
grande  intensité  d'action ,  ce -ne  sera  point  en  enlevant 
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plus  au  moins  de  sang  qu'on  pourra  espérer  de  la 
détruire.  Vainement  alors  multiplierait-oii  les  éitiis- 
slons  sanguines  ^  il  ne  resterait  qu'une  seule  goutte 
de  sang  dans  Téconomie ,  qu  on  dépit  des  saignées 
cette  goutte  fluerait  là  où  l'appelle  la  cause  stimu- 
lante; c'est  donc  celle-ci,  bien  plus  que  la  conges- 
tion, qui  a'est  qu'un  siiùple  effet,  qu'il  s'agirait  sur- 
tout de  connaître  et  de  combattre;  Croire  que  dans 
toute  congestion  il  n'y  a  autre  chose  à  faire  qu'à 
tirer  du  sang^  c'est  ne  voir  qu'un  des  élémens  d'un 
phénomène  très-» compliqué.  L'école  italienne  mo* 
derne  a  bien  senti  cette  vérité.  Gonyaiocue  de  l'in- 
suffisance des  émissions  sanguines  pour  combattre 
la  cause  première  de  toute  congestion,  elle  a  cherché 
s'il  existait  des  substances  qui  pussent  attaquer  direc* 
tement  cette  cause.  Ces  substances  contre-sUmulantes 
ont-elles  été  trouvées?  Pour  l'objet  qui  nous  occupe 
maintenant ,  la  solution  de  cette  question  de  détail 
est  complètement  indifférente.  Ici  oous  devions  seu* 
lement  faire  ressortir  Vlndicathn  majeure  qui  se  pré- 
sente à  remplir  ,  lorsque  l'hyperémie  ne  dépend 
point  d'une  simple  cause  irritante  externe;  cette  in- 
dication consiste  à  combattre  la  cause  même  qui 
produit  la  congestion.  L'observation  seule  décidera 
#i  une  pareille  indication  peut  être  remplie.  Remar- 
quons à  cet  égard  que  déjà  l'observation  nous  a  fait 
découvrir  dans  le  quinquina  un  remède  éminemment 
propre  à  prévenir  le  retpur  des  hyperémies  intermit- 
ientcs."  Les  ouvrages  de  Tomassini  et  de  ses  disciples 
sont  d'ailleurs  riches  de  faits  qui  tous  déposent  en 
faveur  des  contre-stimulans.  Faute  de  comprendre 
CCS  (aits,  prendra«t-on  le  parti  de  les  nier  ou  d'en 
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négliger  Tétude?  Mais  8*ils  sont  réels,  ils  surgiront 
tôt  ou  tard  9  et  il  faudra  que  la  doctrine  qui  les  avait 
repousses  ou  les  accepte  et  se  modifie  par  eux ,  ou 
•que  devant  eux  elle  recule  et  disparaisse»  Ainsi  donc 
l'anatomie  pathologique  est  loin  de  suffire  pour  mettre 
sur  la  voie  de  toutes  les  indications  thérapeutiques  ; 
il  est  pi  us  d'une  question  importante  qu'elle  ne  nous 
conduirait  même  pas  à  soulever. 

Les  hyperémies  de  Tétat  sain  et  morbide  prouvent 
indubitablement  que  le  sang,  parvenu  dans  les  sys- 
tèmes capillaires ,  est  soustrait  à  Tinfluence  du  cœur, 
qu'il  s'y  meut ,  qu'il  y  afQue  en  quantité  variable  sous 
rinflnence  de  foires  inhérentes  aux. vaisseaux  capil- 
laires. Le  système  nerveux  modifie  souvent  l'action 
de  ces  forces,  comme  le  démontre  la  coloration  des 
Joues  par  suite  d'une  émotion  morale.  Ce  même  sys* 
tème  nerveux  |oue«t*U  aussi  un  rôle  dans  la  produc- 
tion des  congestions  pathologiques? 

La  seule  modification ,  appréci^le  pour  nous ,  que 
subisse  un  organe  frappé  (lliyperémie  simple,  c'est  son 
changement  de  oouleur.  Ce  changement  est  dû  sou- 
vent h  ce  qu'une  plus  grande  quantité  de  sang  traverse 
les  vaisseaux  de  l'organe  ;  d'autres  fois  il  est  dû  à  ce  que 
le  sang,  y  séjourne  plus  long -temps,  y  ralentit  son 
COUI9,  et  enfin  y  stagne  véritablement.  Les  faits  sui- 
vans  viennent  k  l'appui  de  ces  assertions. 

Si  l'on  pique,  si  Ton  irrite  d'une  manière  qnelcon*- 
que  le  mésentère  d'une  grenouille ,  ou  d'autres  parties 
k  parois'  vasculaires  transparentes,  et  si  l'on  observe 
ces  parties  au  microscope,  on  verra  bientôt  le  saug 
Quer  de  toutes  parts  et  en  tout  sens  vers  le  point 
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irrita  (i).  Mais  quel  changement  subisseul  alors  1^9 
vaisseaux?  quelle  modification  le  sang  lui -môme 
oprouve-t-U^  soit  dans  la  rapidité  de  sa  circuiation, 
soit  dans  son  aspect  »  soit  dans  la  nature  et  dans  le» 
rapports  de  ses  principes  constituans  eux-mSmes? 

Le  docteur  Wîlson  Philipp  rapporte  qu'ayant  exa- 
miné  au  microscope ,  après  les  avoir  irrités ,  la  cuisse 
d'une  grenouille ,  la  nageoire  d'un  poisson ,  le  mé- 
sentère d'un  lapin,  il  irit  que  le  mouvement  des  glo- 
bules du  sang  était  notablement  ralenti  et  semblait 
luème  tout-à-fait  suspendu  en  quelques  points.  De» 
expériences  plus  précises  sur  ce  sujet  ont  été  entre- 
prises par  d'aulres  observateurs ,  tels  que  M.  Hastings^ 
en  Angleterre ,  et  M.  Gendrin  ,  en  France.  En  voici 
les  rés|ultats. 

i".  A  peine  a-t-on  irrité  la  membrane  de  la  patte 
d'une  grenouille  par  divers  agena  mécaniques  ,  phy- 
siques ou  chimiques ,  qu'on  voit  dans  cette  mem- 
brane la  circulation  devenir  plus  rapide,  et  en  même 
temps  les  vaisseaux  se  resserrer  ;  mais  on  n'observe 
encore  aucun  changement  dans  l'apparence  globu* 
laire  du  sang. 

2*.  Au  bout  d'un  certain  temps ,  lorsque  Yoa  con- 
tinue l'application  deç  irritans ,  ou  lorsque  leur  ac- 

'  (i)  Cette  expérience ,  répétée  par  pluûeur»  bbserTalears ,  l'a  été  ré** 
cemmeot  encore  par  M.  Broussais.  «  Nous  avons  constaté ,  dit-il ,  que  les 
molécules  des  fluides  circulans  «e  précipitent  de  toutes  parts  en  conver- 
geant ,  même  à  travers  les  veines  y  vers  le  point  que  l'on  a  irrité  en  y  im* 
plantant  une  épingle ,  et  s'y  accumulent  jusqu'à  former  une  congestion  ; 
qu'ensuite  celles  de  la  circoaférence  peuvent  se  dégager  et  prendre  une 
direction  inverse,  si  l'on  établit  un  nouveau  point  d'irritation  dans  le 
voisinage  du  premier.  »  (Article  Irritation,  énns- V EneyetopédU  progreêsivc, 
1'*  Evraisoa ,  pag.  i45.) 
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lîon  a  été  assez  intense  pour  que  l'byperemîc  persisfe 
aprè«  leur  soustraction,  d'autres  phénomènes  appn« 
missent:  les  capillaires  se  dilatent;  la  circulation  , 
d'abord  plus  rapide  ,  devient  au  contraire  plus  lontr; 
le  sang  est  plus  rouge;  ses  globules,  moins  distincts^ 
tendent  à  se  réunir. 

5^  Un  peu  plus  tard  encore  la  circulation  s'arrMe 
entièrement  ;  alors  le  sang ,  en  stagnation ,  ne  forme 
plus  qu'une  masse,  un  coagulum  amorphe,  sans  ap« 
parencede  globules;  il  prend  une  teinte  jaune-bru- 
nâtre ,  qui  se  fonce  de  plus  en  plus. 

4^  Si  la  congestion  persiste ,  les  vaisseaux  se  dila-^ 
tentde  plus  en  pHis,  et  le  sang,  toujours  en  stagna* 
tion,  acquiert  une  couleur  noirâtre  de  plus  en  pins 
prononcée.  Si,  au  contraire,  la  congestion  diminue^ 
le  sang  reprend  un  peu  de  mouvement,^  ses  globuloi 
redeviennent  distincts,  etpeu-à-pcu  ,  en  même  Icmps 
que  les  vaisseaux  dilatés  se  contractent,  te  cours  du 
sang  reprend  sa  rapidité  accoutumée.  - 

5*,  L'application  d'un  stinâulus,  différent  de  celui 
qui  a  produit  la  congestion ,  amène  quelquefois  la 
disparition  de  celle-ci, 

La  membrane  de  la  patte  d'une  grenouille  fut  im-^ 
bibée  de'muriate  de  soude  liquide.  Au  bout  de  dix 
minutes,  il  y  avait  une  notable  dilatation  des  vais-^ 
seaux;  la  circulation  était  ralentie  ;  le  sang,  privé  dé, 
son  apparence  globulaire,  tendait  à  se  prendre  en 
masse;  il  était  très-rouge.  De  l'alcool  fut  alors  versé 
sur  la  patte  de  l'animal  :  cinq  minutes  après  l'appli* 
cation  de  ce  nouvel  excitant ,  les  troncs  veineux  se 
resserrèrent,  le  sang  circula  plus  rapidement,  reprit 
son  apparence  globulaire  et  une  couleur-  rouge  njoins 
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intense.  Cinq  miotites'  apçès ,  les  mêmes  changëtnëiië 
eurent  lieu  dans  les  plus  petits  vaisseaux;  mais  quel* 
ques-UQS  étaient  toujours  dilatés;  leur  sang  était  plus 
rouge  9  circulait  plus  lentejnent  que  celui  des  Veines, 
et  ne  laissait  voir  aucun  globuleé  Le  sang^  qui  passait 
de  ces  derniers  vaisseaux  dans  les  troncs  veineus  9 
était  très-différent  du  sang  apporté  parles  capiltaire;sl 
^ins.  II  était  très^olor^  «  et  paraissait  contenir  de 
petits  flocons  irréguliers  ,  qu*oa  aurait  pn  comparer 
à  de  petits  fragmens  déchirés  d  un  coagulum  de  sang' 
artérieL  Ces  flocons  disparurent  après  avoir  flotté 
quoique  temps  dans  le  tronc  veineux. 

6^  'Tant  que  le  sang  circule  pl^  rapidement  j  on 
n'observe  pas  d'autre  changement  dans  la  partie 
irritée  j  que  cette  augmentation  même  dans  la  rapi-» 
dite  du  cours  du  sang  ;  elle  coïncide  avec  un  resserre- 
ment des  vaisseaux  »  et  n'est  qu'un-  effet  nécessaire 
de  celui-ci.  Mais  lorsque ^  plus  tard,  la  circulation  se 
ralentit ,  on  commence  à  observer  de  nouveaux  fhé* 
tiomènes  :  des  liquides  séreux  ou  purulens  appariais* 
sent  là  où  il  y  .a  dilatatio|^  des  vaisseaux  et  ralentis- 
sement de  la  circulation  ;  en  même  temps  il  y  a  ra- 
mollissement des  tissus.  Plus  tard,  enfin  ,  lorsqu'il  y 
a  suspension  complète  de  la  circulation  et  que  le 
sang  prend  une  teinte  brune ,  loute  la  partie  où  se 
passent  ces  phénomènes  se  ramollit  de  plus  en  plus , 
ce  transforme  en  un  détritus  gangreneux ,  et  se  sé- 
pare, à  la  manière  d'une  escarre  ^  des  parties  saines 
ou  moins  altérées  qui  Tentourent. 

De  ces  ejq>érience&  il  résulte'  qu'il  faut  admettre 
plusieurs  degrés  dans  l'hyperémie  sous  le  rapport  de 
l'état  du  sang  et  des  vaisseaux  de  la  partie  où  elle  a 
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tteu.  L'hyperc'iiiie  au  premier  degré  est  celle  où  il  y 
a  contractioD  des  vaisseaQX  f  et ,  par  suite ,  augmeo*- 
tatioa  nécessaire  de  la  rapidité  du  cours  du  sang ,  soit 
parce  que  les  vaisseaux  exercent  alors  sur  ce  liquide 
une  action  plus  énergique ,  soit  parce  que  s  accomplil 
en  cette  occasion  une  loi  d'hydrodynamique ,  en  vertu 
de  laquelle  le  cours  d'un  liquide  quelconque  doit 
s'accélérer  Idrsque,  coulant  à  pleins  tuyaux,  il  vient 
à  passer  d'un  endrait  plus  large  dans  un  moins  *Iarge« 

L'hyp^mie  an  second  degré  succède,  à  la  précé- 
dente :  il  y  a  alors  dilatation  des  vaisseaux  ,  ralentis- 
sement du  cours  du  sang,  rapprochement  de  ses 
molécules j  tendance  de  sa  masse  à  la  coagulation. 
Dans  ce  cas  «  par  suite  de  la  condensation  de  la  masse 
du  sang»  et  aussi  de  son  insolite  accumulation,  la 
partie  hyperémlée  présente  d'abord  une.  coloration 
ronge  intense  ;  mais  à  mesure  que  le  ralentissement 
de  la  circulation  devient  plus  considérable ,  la  partie , 
d'abord  plus  rouge  que  dans  son  état  normal ,  ac- 
quiert une  teinte  brune  qui  appartient  au  sang. 

Enfin  l'hyperémie  au  troisième  degré  est  celle  oè 
il  y  a  stase  complète  du  sang  ;  alors  la  couleur  de  la 
4>artie  hyperémiée  devient  d'un  brun  de  plus  en  plus 
fonoé,  et  enfin  toui-à-fait  noire. 
.  Ces  changemens  snccessifs  dans  la  couleur  du  sang, 
liés  au  ralentissement  de  son  cours ,  et  puis  à  sa  stag- 
nation 9  avouent  déjà  été  produits  par  une  semblable 
cause  dans  d'anciennes  expériences  que  l'on  doit  k 
Hunter.  Il  avait  vu  également  que  toutes  les  foie 
que  le  sang  artériel  se  trouve  arrêté  ou  même  sim- 
plement ralenti  dans  son  cours  ,  il  prend  la  couleur 
du  sang  veineux.  Ainsi ,  par  exemple ,  si  sur  un  animal 
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on  intercepte  pendant  quelque  temps  une  portion' 
crarlère  entre  deux  ligatures,  et  qu'ensuite  on  Tin- 
cise ,  il  en  sort  un  sang  noir  analogue  au  sang  vei- 
neux. Le  sang,  qui  sort  d'une  artère  divisée,  et  qtd 
s'épanche  dans  le  tissu  cellulaire  environnant,  de- 
vient également  noir  en  s'y  coagulant.  On  retrouve 
encore  cette  même  coloration  noire  du  sanîç  dans 
la  plupart  des  apoplexies  cérébrales  qui  ne  donnent 
pas  iiûmédiatement  la  mort ,  dans  les  apoplexies  pul- 
monaires ,  ou  lorsque  la  matière  colorante  du  sang 
venant  à  se  déposer  dans  les  tissus,  y  acquiert,  par 
son  séjour  prolongé^  cette  teinte  d'un  noir  foncé  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  mélanos^e. 

Si  donc  il  est  prouvé  d'une  part  que  le  sang  circule 
moins  rapidement,  ou  même  s'arrête  dans  une  par- 
tie hyperémiée  au  second  ou  au  troisième  degr4 ,  s'il 
est  prouvé  d^autre  part  que  le  sang  tend  à  noircir  là 
0Ù  la  circulation  est  languissante  ou  suspendue,  nous 
ne  ferons  qu'accepter  la  conséquence  de  ces  faits ,  en* 
rapportant  à  de  pareilles  causes  la  coloration  ardoisée, 
brune  ou  noire,  que  présentent  un  grand  nombre 
de  parties  frappées  d'hyperémie.  Quand  d'ailleurs 
observe-t-on  surtout  ijne  semblable  coloration?  Dani^ 
les  deux  circonstances  suivantes  :  i".  lorsqu'un  or- 
gane est  devenu  très-rapidement  le  siège  d'une  con- 
gestion très-active  ;  lorsque  ,  par  exemple ,  la  mem- 
brane muqueuse  gastrique  a  été  mise  en  contact  avec 
un  poison  corrosif,  ou  que  l'enveloppe  cutanée  a  été 
soumise  à  une  température  très -basse  ou  très -éle- 
vée ,  etc.  ;  2\  lorsqu'au  contraire  l'hyperémie  dont 
un  organe  est  le  siège  ne  s'y  est  établie  que  lente- 
inenl ,  et  y  existe  depuis  long-temps  sous  la  forme 
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^ilé  cliroDique.  Or,  reinarquei  que  c'est  précisément 
dans  ces  deux  cas  extrêmes  que ,  d'après  les  faits 
cités  précédemmeiit ,  devra  se  ralentir  ou  s'arrêter 
la  circulation.  Elle  s'arrêtera  dans  le  cas  d'hjrperémié 
sur-aiguë  ;  et  si  cette  Màsé  se  prolonge ,  s!  elle  est 
complète  -,  la  partie  gorgée  d'un  sang  qui  né  se  ré- 
nouTelle  pïus^  et  qui  bientôt  devient  impropre  à  y 
entretenir  la  nutrition  et  la  vie  -,  cette  partie  devra 
nécessairement  mourir  ;  elle  sera  frappée  d'une  gan- 
grène semblable  à  celle  que  nous  avons  vue  se  pro-* 
dilire  dans  les  expériences  dU  docteur  Hastings.  Ainsi 
donc 9  en  pareil  cas,  la  coloration  noire  annonce  la 
fetasé  du  sang,  eï  la  stase  prolongée  du  sang  doit 
nécessaireitiënt  amener  la  gangrène.  Telle  est ,  à  mon 
avis ,  la  manière  dont  se  prodiiil  l'espèce  de  gafagrène 
que  l'on  rapporte  ordinairement  à  ce  qu'on  appelle 
un  excès  d'inflammation^ 

« 

Dans  l'hyperémîe  chronique  ,  il  n'y  a  que  ralen- 
tissement du  cours  du  sang  :.  ce  raledttssenient  est 
en  rapport  avec  la  dilatation  qti'ont  subie  les  vais- 
seaux ;  mais  il  n'y  a  plus  stase  complète  du  Sang , 
comme  dans  le  cas  précédent.  Aussi  j  dans  l'hy- 
perémie  cbt*oniqtie ,  Ce  n'est  plus  une  couleur  nOîre 
aussi  foncée  qu'on  observe ,  maïs  seulement  une  teinté 
grise  ardoisée  ou  bruiie,  semblable  à  celle  que,  dans 
plusieurs  des  eïpérienées  précitées ,  lious  avons  vue 
se  produire  sous  l'inâuence  du  ralentissement  de  la 
circulation. 

Certaines  pairtieSj  qiiî  ont  été  autrefois  irritées 

mais  qui  ne  lè  sont  plus  depuis  long-temps,  conservent 

cependant  quelquefois  une  coloration  anormale  soît 

Violacée,  soit  jaunâtre ,  soît  grise,  soît  ardoisée,  soît 

h  3 
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brune,  ou  même  noirâtre»  Ces  diverses  nuances  de 
coloration  s'observent,  par  exemple,  assez  souvent 
sur  les  points  de  l'enveloppe  cutanée  qui  ont  été , 
plus  ou  moins  long-temps  auparavant ,  le  siège  d'é- 
ruptions herpétiques.  Souvent  encore ,  à  la  place  d'ul- 
cères cicatrisés  et  parfaitement  guéris  depuis  long- 
temps, la  peau  offre  une  couleur  d'un  rouge-brua 
plus  ou  moins  foncé.  La  persistance  de  cette  colora- 
tion insolite  ,  bien  que  le  tissu  qui  en  est  le  siège 
soit  revenu 5  sous  tous  les  autres  rapports,  à  son  état 
normal ,  semble  reconnaître  pour  cause  la  persistance 
de  la  dilatation  des  vaisseaux,  long-temps  après  que 
toute  irritation  a  cessé.  De  là  résulte  une  circulation 
moins  rapide  dans  le  réseau  capillaire  ,  et ,  par  suite , 
une  coloration  anormale  du  sang  qui  le  parcourt. 

Chercherons-nous  à  déterminer  sous  l'influence  de 
quelles  forces  les  vaisseaux ,  qui  s'étaient  d'abord  res- 
serrés, viennent  à  se  dilater?  cette  dilatation  est-elle 
le  résultat  passif  de  la  distension  que  fait  subir  à 
leurs  parois  la  quantité  de  sang  beaucoup  plus  grande 
que  de  coutume  qui ,  dans  un  temps  donné ,  vient  à 
y  ai&uer?  Est-ce  dans  le  sang  lui-même  que  réside  la 
force  par  laquelle  il  se  précipite  de  toutes  parts  contre 
sa  direction  ordinaire ,  contre  les  lois  de  la  pesanteur , 
là  où  une  irritation  a  été  produite?  cette  dilatation 
résulte-t-elle  plutôt  de  la  perte  d'élasticité  des  parois 
des  vaisseaux  altérées  dans  leur  texture?  cette  dilata- 
tion enfin  est-elle  due  à  une  force  active ,  ayant  son 
siège  dans  les  parois  vasculaires  elles-mêmes ,  force 
désignée  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  d'expan^ 
sibitiié  j  force  analogue  à  celle  qui  parait  exister,  soit 
dans  les  parois  du  cœur ,  dont  la  dilatation  n'est  cer- 
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tainement  pas  un  phënomène  passif,  ioH  ëans  les 
divers  tissus  érectiles?  Il  j  aurait  peut--étre  pluâ  de 
rapprochemens  à  faire  qu'on  ne  le  croirait  au  premier 
abord,  entre  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  un 
tissu  frappé  d'hyperémie  active ,  et  ceux  qui  ont  lieu 
dans  un  tissu  en  érection.  Dans  ce  dernier  cas  seu- 
lement il  y  aurait  à  remarquer  que  tout  est  norma* 
lement  disposé  pour  que ,  dans  un  temps  donné  et 
sous  Tinfluence  de  certaines  conditions ,  les  tissus  dits 
érectiles  se  gonflent  de  sang,  tandis  que,  dans  le 
premier  cas ,  la  texture  normale  de  1  organe  d(Mt  être 
d'abord  modifiée  pour  qu'il  puisse  recevoir  et  retenir 
plus  de  sang  que  de  coutume.  De  là  modification 
des  fonctions  de  cet  organe,  ide  son  mouvement  nu-» 
tritif,  de  ses  sécrétions,  de  ses  rapports  harmoni-^ 
ques  avec  les  autres  organes.  Nous  ne  pousserons  pas 
plus  loin  ces  considérations,  car  ce  serait  sortir  du 
domaine  des  faits.  Nous  ferons  seulement  remarquer, 
avant  de  terminer  cet  article,  que  si,  à  leur  point  de 
départ ,  toutes  les  hyperémies  sont  identiques ,  si  elles  ' 
consistent  toutes  dans  un  afflux  insolite  de  sang  vers 
un  point  du  corps  avec  resserrement  des  vaisseaux  et 
rapidité  plas  grande  de  la  circulation  dans  ce  point , 
si  ,   dans  ces  premiers   teinps  de  leur  existence  , 
elles  sont  encore  de  simples  phénomènes  exagérés 
de  rétat  physiologique,  il  arrive  une  autre  époque 
où  ces  phénomènes  s'éloignent   beaucoup  de  ceux 
qui  appartiennent  à  ce  dernier  état,  et  c'est  alors 
que  dans  le  tissu  hyperémié  commencent  à  s'eflec- 
tuer  ces  nombreuses  altérations  de  texture,  ces  sé- 
crétions morbides  si  variées ,  dont  la  cause  produc- 
trice ne  saurait  être  considérée  comme  résidant  dans 
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une  simple  augmentalion  de  l'action  organique  ,  de 
quelque  manière  qu'on  la  puisse  concevoir. 

An  lieu  de  n'exister  que  dans  un  organe ,  l'hype- 
rémîe  peut  avoir  lieu  dans  tous  à-la-fois  ;  un  surplein 
de  sang ,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  gorge  alors  tous  les 
capillaires;  cet  état  est  connu  de  tous  les  médecins 
sous  le  nom  de  pléthore  $  on  l'a  aussi  désigné  par  ce- 
lui de  poliémie.  Il  n'entre  point  dans  mon  sujet  d'en 
indiquer  lei^  symptômes.  Il .  y  a  alors  plus  de  sang 
qu'il  n'en  faut  pour  fournir  à  la  nutrition  et  aux  se- 
crétions.  Les  individus ,  d'ailleurs  bien  constitués^ 
qui  se  nourrissent  beaucoup ,  et  qui  dépensent  peu  , 
y  sont  sujets.  Il  est  des  personnes  qui  ,  suivant  une 
expression  vulgaire  très' juste ,  font  naturellement  beau- 
coup plus  de  sang  que  d'autres.  On  a  dit  que  chez 
quelques  individus  se  rencontrait  une  apparence  de 
pléthore  uniquement  due  à  une  plus  grande  expan- 
sibilité  du  sang.  Aucun  fait  n'appuie  cette  opinion. 

Lorsque  les  vaisseaux  contiennent  plus  de  maté- 
riaux réparateurs  que  n'en  demandent  les  organes  » 
cette  surabondance  de  matériaux  devient  pour  les 
solides  une  cause  permanente  de  stimulation  ;  en 
même  temps  il  existe  une  remarquable  tendance  , 
de  la  part  du  sang  ,  à  s'accumuler  dans  plusieurs 
organes  ;  ainsi  donc  y  en  pareil  cas ,  tous  les  organes 
sont  sur-çxcités,  et  quelques-uns  peuvent  être  le 
siège  de  congestions  légères  ou  fortes  ,  passagères 
oi^  durables.  De  là ,  divers  phénomènes  morbides 
qui  dépendent  de  l'excès  dans  lequel  se  trou- 
vent les  élémens  nutritifs  relativement  aux  pertes  à 
réparer.  Ces  phénomènes  ne  constituent  un  état 
morbide  que  lorsque ,  par  suite  de  l'hyperémie  gé- 
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nérale ,  quelques  organes  viennent  à  se  eoogcslionaer. 
Tantôt  c'est  l'encéphale  ,  et  on  observe  alors  des 
étourdissemens  9  des  céphalalgies ,  de  la  somnolence , 
divers  troubles  des  fonctions  de  la  vie  de  relation  y 
qui  peuvent  être  assez  graves  pour  compromettre 
Texistence  ;  et  cependant  un  peu  plus  de  sang  que 
de  coutume  dans  les  vaisseaux  de  Tencéphale ,  voilà 
toute  FaltératiQU  que  présentent  les  centres  nerveux. 
Tantôt  il  7  a  plus  particulièrement  congestion  puN 
monaire;  la  dyspnée  plus  ou  moins  intense  qui  en 
résulte  s'explique  par  la  surabondance  du  sang ,  qui , 
dans  un  temps  donné,  traverse  les  poumons.  Ce  sang 
a  besoin  d'une  quantité  d'air  également  surabondante 
pour  être  convenablement  et  complètement  élaboré; 
c'est  au  défaut  de  proportion  entre  l'air  et  le  sang 
qu'est  due  la  dyspnée.  D'autres  fois ,  des  palpitations , 
jointes  à  une  difficulté  de  respirer  plus  ou  moins 
forte  y  annoncent  que  le  cœur  est  devenu  le  siège  de 
la  congestion.  Chez  un  eertain  nombre  dlndivtdus 
la  sur-excitation  existe  principalement  vers  les  diffé-- 
rentes  membranes  muqueuses;  l'injection  habituelle 
que  nous  offre  la  peau  de  ces  individus  peut  nous 
conduire  à  admettre  aussi  chez  eux ,  comme  probable^ 
une  injection  insolite  des  tégumens  internes ,  de  la 
membrane  gastro-intestinale,  par  exemple  ;  de  là  di* 
vers  troubles  de  la  digestion.  Ainsi  se  dérange  lin- 
nervation  ,  par  cela  seul  qu'un  peu  plus  de  sang  que 
de  coutume  séjourne  dans  les  capillaires  cérébraux. 
En  pareille  occurrence ,  les  membranes  muqueuses 
deviennent  souvent  le  siège  d'exhalations  sanguines 
plus  ou  moins  abondantes,  et  l'on  voit  apparaître  tour- 
à-tour  des  épistaxis  >  des  hémoptysies,  des  hémalo- 
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mèses,  deis  métrorrhagies ,  un  flux  hémorroîdal ,  etc. 
Sous  riofluence  de  ce  même  ëlal  d'hyperémîe  géné- 
rale 9  des  épaacbemens  de  sérosité  s'eflectuent  sans 
douleur ,  sans  aucun  signe  de  phlegmasie  y  soit  dans  le 
tissu  cellulaire,  soit  dans  diverses  membranes  séreuses, 
et  en  particulier  dans  le  péritoine.  Ne  semble-t-îl  pas 
que  ces  hydropisies,  dites  actives ,  ne  soient  que  le 
résultat  comme  mécanique  du  surplein  des  vaisseaux, 
qui,  dans  leurs  ramifications  capillaires,  laissent  trans* 
fiuder  une  partie  de  la  sérosité  qui  les  distend?  Ainsi, 
lorsqu'on  a  injecté  une  grande  quantité  d'eau  dans 
les  veines  d'un  animal ,  sans  avoir  auparavant  pra- 
tiqué une  saignée ,  on  voit  des  é'pancbemens  aqueux 
se  produire;  au  contraire,  c'est  peu-à-peu,  et  quel- 
quefois même  insensiblement,  que  Teau  injectée  se 
trouve  éliminée,  si,  avant  qu'elle  n'ait  été  introduite 
dans  le  torrent  circulatoire,  on  a  diminué  la  masse  du 
sang.  Il  est  d'ailleurs  démontré  que  plusieurs  de  ces 
bydroplsies  dites  actives^  liées  è  un  état  d'hyperémie 
générale,  cèdent  promptement  à  quelques  émissions 
sanguines. 

Lorsque  ,  par  suite  d'une  byperémîe  générale  , 
chaque  molécule  solide  du  corps  se  trouve  sur-excitée 
par  le  sang  trop  abondant  qui  sans  cesse  y  afflue,  lors- 
que cette  sur-excitation,  générale  comme  l'hyperémie 
elle-même,  est  portée  k  un  haut  degré,  les  sympa- 
thies qui  unissent  les  différens  tissus  deviennent 
plus  actives ,  et  ces  tissus  exercent  les  uns  sur  les 
autres  une  réaction  insolite.  Alors  il  peut  arriver  que 
l'innervation  se  trouble  ,  que  la  température  de  la 
peau  s'élève,  que  le  pouls  s'accélère  et  augmente  de 
forc9 ,  que  les  diverses  sécrétions  soient  diversement 
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modifiées  5  que  ta  fièvre  t*allume.  Elle  pourra  être 
éphémère  ou  durer  pendant  plusieurs  jours.  Elle 
pourra  n'être  accompagnée  d'aucun  symptôme  grare  » 
et  constituer  soit  la  fièvre  continue  simple  des  au- 
teurs ,  soit  la  fièvre  dite  inflammatoire.  Dans  d'autres 
circonstances ,  l'intensité  de  la  réaction  exercée  par 
les  différens  organes  produira  des  symptômes  plus 
fâcheux;  divers  phénomènes  nerveux  apparaîtront; 
il  y  aura  subite  oppression  des  forces ,  et  une  fausse 
adynamie  prendra  naissance.  Enfin  ,  bien  souvent  ^ 
il  arrivera  qu'un  organe  s'afiectant  plus  particulière- 
ment ,  la  maladie  ,  de  générale ,  deviendra  locatt. 
L'état  morbide  que  je  viens  de  signaler  ,  et  auquel 
doivent  être  rapportées  quelques  espèces  de  fièvres 
continues  décrites  par  les  nosograpbes  anciens  ^ 
peut  se  terminer  par  le  retour  à  la  santé  ou  par  la 
mort.  Dans  le  premier  cas  ^  on  voit  peu-à-peu  les 
symptômes  s'amender,  à  mesure  que  sous  l'influence 
de  la  diète  et  des  émissions  sanguines  a  été  diminuée  la 
trop  grande  quantité  de  sang,  cause  première  des 
accidens»  Dans  le  second  cas,  l'ouverture  des  ca- 
davres démontre  fe  plus  ordinairement  une  phleg- 
masie  bien  prononcée  d'un  ou  de  plusieurs  organes  ; 
cette  phlegmasie  parait  avoir  pris  naissance  après 
l'invasion  du  mouvement  fébrile!;  les  symptômes  l'in- 
diquent du  moins.  Mais ,  d'autres  fois ,  la  nécros- 
copie  ne  découvre  que  de  simples  accumulations  de 
sang  dans  les  capillaires  des  diflférens  organes,  dont 
la  texture  n'est  d'ailleurs  en  aucune  manière  aîtéréc 
La  mort  est  aïors  survenue  sans  qu'il  existe  véritable-» 
ment  dans  aucun  organç  ce  qu'on  appelle  une  thfiam^ 
tnation.  Les  congestions  légères^  mais  multipliées,  qu£ 
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exi&lent  en  pareil  cas ,  peuvent  équi?aloir ,  par  lea 
sympathies  qui  en  résultent ,  à  la  lésion  intense  d'ua 
seul  organe.  Quelquefois  les  fonctions  les  plus  im^ 
portantes  sont  asses  fortement  troublées  pour  que.ls^ 
mort  survienne  plus  ou  moins  promptement.  Dans 
des  cas  semblables ,  où  placerez-vous  le  point  de  déf- 
pATt  de  la  maladie?  Partout  où  se  distribue  le  sang, 
il  y  a  souffrance.  Dans  le  sang  réside  donc  la  cause 
première  de  l'état  morbide  ;  mais  il  ne  faut  pas  toute- 
fois oublier  que  de  secondaire  la  lésion  d'un  ou  plu-s 
sieurs  solides  peut  devenir  prédominante ,  et  que  de 
cette  lésioi:^  dépendent  de  nombrQUX  acçideos. 


ARTICLE  II. 
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On  observe  chez  un  certain  nombre  de  vieillards 
une  coloration  violacée  habituelle  de  ta  partie  infé-i 
Heure  des  jambes  et  de  la  face  dorsale  des  pieds  ^  et 
Si  Ton  remonte  à  |a  cause  de  cette  coloration,  oq 
n'en  trouve  pas  d'autre  que  la  langueur  avec  laquelle 
s'accomplit  chez  ces  vieillards  la  circulation  capillaire* 
|1  semble  bien  évident  qu^eu  pareil  cas  I0  sang  arrivé 
aux  dernières  ^xtifémités  de  l'arbre  artériel,  et  y 
circulant  sous  l'influence  réunie  du  cœur  et  des  forces 
Ioniques  des  vaisseaux  capillaires  eux-mêmes,  tend 
à  stagner  dans  ces  vaisseaux  par  suite  de  la  diminution 
des.  forces  diverses  qui  président  à  la  circulation.  Cette 
diminution  se  fait  surtout  sentir  là  où  l'arbre  artériel 
sç  Icoqve  le  plus  éloigné  du  cœur ,  là  ou  Iç  sang  » 
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pour  i*evenir  rers  les  gros  troncs  Teioeux  y  dojl  Taincre 
les  lois  de  la  pesanteur  ;  aussi  arrive-t-il  souvent  que 
la  simple  position  horizontale  des  jambes  suffit  en 
pareille  circonstance  pour  faire  cesser  leur  coloration. 
Mais  d'autres  fois ,  à  mesure  que  le  sang  arrire  dans 
le  réseau  capillaire  des  pieds,  il  n'en  sort  plus  qu'en 
très-petite  quantité ,  et  il  s'y  accumule  au  point  de 
s'opposer  à  l'arrivée  de  celui  que  le  coeur  y  envoyé, 
par  les  artère^.  Alors  le  sang  que  contiennent  ces 
derniers  vaisseau i,  arrêté  dans  son  cours,  se  coa- 
gule 9  en  oblitère  la  cavité ,  et  à  la  place  de  celle-ci 
il  peut  arriver  qu'on  ne  rencontre  plus  qu'un  cy-> 
Undre  plein  constitué  par  des  caillots  sanguins  ,^  que 
souvent  l'on  trouve  sur  la  voie  de  l'organisation.  Alors 
doit  se  succéder  la  mèqpie  série  de  phénomènes  que 
ceux  qui  se  manifestent  »   lorsque  sous  l'influence 
d'une  hyperémie  aiguë ,  le  sang  s'accumule  de  plus 
en  plus  d^H^  une  partie  et  y  stagne  complètement. 
(  Voj.  l'article  précédent.  )  Ce  sang  devient  noir , 
U  n'est  plus  apte  à  entretenir  la  vie  ,  et  la  gan- 
grène sunrient  C'est  effectivement  ainsi  que  se  pro- 
duit chez  les  individus  plus  pu  moins  avancés  en  âge 
la  gangrène  dite  sénile.  il  y  a  d'abord ,  vers  la  partie* 
inférieure  des  jambes,  stase 'passive  du  sang,  puisi 
coagulation  de  celui  qui  y  est  envoyé  par  les  artères  \ 
puis  ,  comme  conséquence  nécessaire  dei  ces  deux 
phénomènes ,  gangrène  des  pieds  et  des  jambes  (  i  ). 
Dans  le  cas  que  je  viens  de  ptte^ ,  l'existence  d'une 
véritable  hyperén^ie  asthénique  me  parait  démontfée, 

(i)  £a  oblitérant  sur  un  animal  les  dernières  eitrémités  artérielles  paç 
du  mercure  poussé  dans  une  artère  ,  M.  Gruveilhier  a  également  produif 
]a  g^D^rèoç  ^  la  pajftiç  oh  m  distribuait  cette  artère. 
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On  voit  çpmbien  ici  on  se  tromperait  si ,  par  cela  seul 
qu'on  trouve  une  partie  rouge ,  on  en  concluait  qu'elle 
est  le  siège  d'un  travail  d'hyperémie  active.  Il  est  bien 
clair  qu'en  couvrant  cette  partie  rouge  de  cataplasmes 
émolliens,  on  ne  ferait  qu'aggraver  le  mal,  et  que 
le  seul  moyen  que  nous  possédions  pour  le  diminuer 
est  dé  stimuler  les  capillaires  dont  la  circulation  est 
languissante. 

Avant  de  rechercher  si,  dans  les  organes  internes, 
la  rougeur  ne  peut  pas  aussi ,  dans  un  certain  nombre 
de  circonstances,  dépendre  d'une  hyperémie  égale- 
ment asthéûique ,  voyons  si  i  vers  la  périphérie  du 
corps  y  nous  ne  rencontrerons  pas  dans  d'autres  cas 
cette  espèce  d'hyperémie  dont  1  existence  ,  dans  ces 
derniers  temps ,  a  été  presque  complètement  niée. 

Pendant  le  cours  de  certaines  àialadies  aiguës, 
dans  lesquelles  les  fonctions  dii  système  nerveux  sont 
plus  ou  moins  gravement  altérées  ,  plusieurs  parties 
de  l'enveloppe  cutanée  sont  à  peine  irritées ,  que 
leur  teinte,  de  rouge  qu'elle  était,  devient  violacée  , 
brune  ou  noire ,  et  à  la  place  d'une  congestion  san- 
guîne  apparaît  une  gangrène*  Nul  doute  qu'en  pareil 
cas  il  n'y  ait  eu  d'abord  dans  ces  parties ,  dont  la  gan- 
grène s'est  emparée ,  une  hyperémie  active  ;  mais 
est-ce  l'excès  d'irritation  qui  a  éteint  la  vie?  Je  ne  le 
pense  pas  ;  il  me  parait  très-probable  qu'en  raison 
des  conditions  spéciales  dans  lesquelles  se  trouve 
placée  l'innervation ,  le  sang ,  après  s'être  accumulé 
pendant  un  certain  temps  en  un  point  de  la  peau , 
ne  peut  plus  en  sortir ,  y  stagne ,  parce  que  les  vais* 
seaux  capillaires,  privés  de  l'influx  nerveux  qui  pré* 
side  à  leurs  fonctions ,  ne  peuvent  plus  le  chasser  ; 
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et  dès  lors  rhyperémie  sthénique  se  trouve  cbangée 
en  une  hyperémie  aslhénique.  La  fréquence  de  la 
gangrène  en  pareil  cas  est  en  raison  directe  de  Talté- 
ration  qu'a  subie  l'innenration  :  on  l'observe  surtout 
dans  les  épidémies  de  pestes ,  de  typhus  ;  alors  il  n'est 
plus  même  nécessaire  ,  pour  qu'elle  se  produise , 
qu'une  hyperémie  active  antécédente  ait  eu  lieu  ; 
souvent  en  un  ou  plusieurs  points  la  peau  vient  à 
rougir  spontanément ,  puis  elle  brunit,  et  une  escarre 
est  formée.  Ces  faits  étant  ainsi  interprétés,  on  en 
déduit  facilement  les  applications  thérapeutiques, 
et  la  théorie  justifie  l'ancienne  pratique  qui  consiste 
à  exciter  »  à  couvrir  de  poudre  de  quinquina ,  etc. , 
les  rougeurs,  les  vésicatoires ,  les  excoriations,  les 
plaies  qui  existent  chez  les  individus  atteints  de  fièvres 
graves ,  lorsque  ces  surfaces  irritées  viennent  à  pren-> 
drè  une  teinte  grise  ou  brunâtre. 

Dans  une  partie  qui  tend  à  se  gangrener ,  il  y  a 
donc  autre  chose  h  considérer,  soit  pour  l'explica* 
tion  des  phénomènes ,  soit  pojur  le  choix  des  méthodes 
thérapeutiques^  que  le  travail  Inflammatoire  plus  ou 
moins  intense  qui  a  été  le  point  de  départ. 

Il  semble  encore  qu'il  y  ail  hyperémie  aslhénique 
à  la  surface  de  ces  ulcères,  de  ces  plaies  plus  ou 
moins  anciennes ,  d'où  s'élèvent  des  fongosités  molles 
et  rouges ,  constituées  par  un  tissu  cellulaire  gorgé 
de  sang ,  et  que  Ion  fait  disparaître  par  l'application 
de  topiques  excitans.  Remarquez  de  plus  que  ces 
fongosités  cellulo-vasculaires  se  manifestent  surtout 
là  où  il  y  a  ancienne  irritation  de  la  peau ,  chez  les 
individus  faibles ,  anémiques ,  à  circulation  languis^ 
santé ,  ou  qui  oat  une  tendance  au  scorbuts 
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Dans  les  membranes  muqueuses  extérieures ,  on 
voit  également  l'byperémîe  asthénique  s'établir,  soit 
primitivement,  soit  consécutivement  à  un  travail  d'hy* 
perémie  stbénique.  Ainsi ,  après  que  la  membrane 
muqueuse  oculaire  a  été  plus  ou  moins  long-temps 
le  siège  d'une  /congestion  sanguine  active  d'intensité 
variable,  trois  cas  peuvent  se  présentera  -l^  La  rou- 
geur de  la  conjonctive  peut  complètement  disparaître, 
2"".  Elle  peut  persister  à  un  moindre  degré ,  et  se 
prolonger  indéfiniment  ;  ^ors  le  mauvais  effet  de  tout 
excitant  porté  sur  Tœil  prouve  que  c'est  toujours  sons 
l'influence  d'une  irritation  que  persiste  la  congestion 
de  la  muqueuse  oculaire.  3*.  Enfin  >  il  y  a  d'autres  cas 
où  la  conjonctive  reste  également  parsemée  de  vais- 
seaux pleins  de  sang ,  ces  vaisseaux  paraissent  dilatés, 
variquéiix;  mais  la  rougeur  est  plus  brune;  elle 
augmente',  plutôt  qu'elle  ne  diminue,  par  les  émoi- 
liens  ;  elle  cède  souvent  à  l'application  d'irritans  plus 
ou  moins  énergiques.  Comment  ont  agi  cesirntans? 
ils  ont  stimulé  les  parois  affaiblies  et  relâchées  des 
vaisseaux  de  la  conjonctive  ;  ils  leur  ont  rendu  leur 
élasticité  normale;  ces  vaisseaux  ont  pu  dès-lors  chasser 
le  sang ,  aussi  facilement  qu'ils  le  recevaient ,  et  la 
rougeur  a  disparu.  Dans  ce  troisième  cas  il  y  avait 
donc  hyperémie  asthénique ,  tandis  qu'elle  était  stbé- 
nique dans  les  deux  premiers»  Ainsi  donc,  lorsqu'on 
vent  opposer  à  une  congestion  une  médication  sti- 
mulante, la  question  n'est  point  de  savoir  si  celte  con«* 
gestion  est  aiguë  ou  chronique ,  mais  si  elle  est  stbé- 
nique ou  asthénique.  Il  importe  peu  que  le  sang 
afflue  vers  le  Ipoint  congestionné ,  depuis  un  jour  ou 
depuis  plusieurs  mois  :  si  Tirritation  l'y  appelle ,  Vsip-* 
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plication  de  loiil  stimulant  sera  nuisible  ;  si  la  con- 
gestion dé  persiste  qae  parce  que  les  vaisseaux  se 
laissent  passirement  distendre  par  le  sang  ,  les  stiinu'« 
laos  seront  utiles ,  en  rendant  aux  vaisseaux  leur  forcé 
de  réaction. 

Un  autre  exemple  dliyperéniie  asthénique  nous 
est  oflfeft  par  la  membrane  muqueuse  buccale  che^ 
les  individus  atteints  de  scorbut .  Outre  l'altéra^tioa 
du  sang ,  il  y  a  manifestement  chet  ces  malades  dt- 
minuUon  des  forces  circulatoires  dans  les  divers  ré-* 
seaux. capillaires  ;  de  là  Tengorgement  par  stase  san-- 
gaine ,  que  présentent  ceux  de  ces  réseaux  où  existe 
normalement  le  plus  de  sang ,  comme  dans  le  tissu 
muqueux  gingival  ^  dans  la  rate,  dans  d  autres  organes 
parenchymateux  ;  et  ainsi  Ton  peut  expliquer  com^ 
ment  les  congestions  sanguines  toutes 'passives  des 
scorbutiques  sont  avantageusement  combattues  par 
un  traitement  tonique  local  et  général. 

Dans  les  divers  cas  qui  viennent  d'être  cités ,  Tas- 
pect  même  de  la  congestion,  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  elle  survient ,  et  surtout  la  nature 
des  moyens  thérapeutiques  employés  pour  la  com-* 
battre ,  portent  à  admettre  qu'elle  n'e^t  point  due  à 
un  travail  d'irritation.  Nous  admettrons  donc ,  comme 
un  fait  démontré ,  l'existence  des  hyperémies  asthé- 
niques  dans  les  parties  du  corps  extérieurement  si- 
tuées; ce  serait  déjà  là  une  forte  présomption  pour 
en  admettre  aussi  l'existence  dans  les  organes  in- 
ternes.  Voyons  ce  que  l'observation  va  nous  apprendre 
à  cet  égard. 

Il  est  un  organe  doiit  les  nombreux  vaisseaux  ca- 
pillaires doivent  recevoir  tout  le  sang  qui,  vivifié  à 
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mesure  ^ult  le  f raferse ,  en  sortira  pour  aller  se  cttd« 
tribuer  aux  diverses  parties  du  corps.  Cet  organe^ 
qui  est  le  poumon,  est  ^  plus  fréquemment  peut-être 
qu'aucun  autre,  le  siège  des  divers  degrés  de  Thype- 
rémie  active  ;  mais  souvent  aussi  il  s'y  établit  des  con- 
gestions dont  la  nature  astbénique  me  paraît  évidente. 
D'&ibord«  au  nombre  de  ces  hyperémies  àsthéniques 
du  poumon,  personne  »  je  pense,  né  se  refusera  à 
placer  l'engorgement  sanguin  dont  le  parenchyme 
pulmonaire  devient  le  siège  dans  la  plupart  des  ago- 
nies. Il  est  bien  manifeste  que  dans  ce  cas  le  sang 
chassé  dans  les  dernières  extrémités  de  l'altère  pul- 
monaire ou  dans  les  radicules  des  veines  du  même 
nom ,'  ne  reçoit  plus  de  la  part  de  ces  vaisseaux  l'im- 
pulsion qui  le  dirige  vers  les  cavités  gauches  du  cœur; 
les  poumons  restent  alors  gorgés  de  sang,  engoué» ^ 
comme  ils  le  sont  chez  les  animaux  dont  les  nerfs 
pneumogastriques  ont  été  coupés,  ou  chez  les  indi» 
vidus  frappés  d'apoplexie.  Dans  ces  differens  cas ,  il 
y  a  diminution  de  l'activité  de.  la  circulation  capil- 
laire, parce  qu'ily  a  diminution  dans  l'activité  de 
rinnervalion  %  dans  ces  cas,  cependant^  que.trou- 
Vons-nous  après  la  'mort?  les  mêmes  lésions  que 
celles  qui  auraient  été  déterminées  dans  le  poumon 
par  un  travail  d'irritation  :  nous  trouvons  dans  les  vais- 
seaux une  grande  accumulation  de  sang,  et  dans  les  pe- 
tites bronches ,  de  la  sérosité  qui  s'est  mécaniquement 
séparée  du  sang.  Apprenons  par  cet  exemple  à  ne  pas 
toujours  accorder  une  exclusive  confiance  aux  carac- 
tères anatomiques  d'une  lésion  pour  en  déterminer  la 
nature.  Mais  n'est-ce  que  dans  ces  derniers  momens 
de  la  vie  que  le  poumon  peut  s'hyperémier  d'une 
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maDière  passive?  Il  y  a  encorô  d'autres  cas  où  uoa 
hyperémie  asthénique  paraît  s*j  produire.  Ne  Tob- 
ser?e-t-oD  pas ,  par  exemple ,  chez  un  certain  nombre 
d'individus  convalescens  d  une  pneumonie  aiguë  ?  Ches 
eux,  il  reste  un  peu  de  dyspnée  9  et,  bien  que  le  soa 
des  parois  thoraciques  soit  revenu  à  son  état  normal , 
l'auscultation  fait  encore  entendre  du  râle  crépitant  :  . 
sans  doute  cela  dépend  souvent  d'un  reste  de  phieg-* 
masie  ^  qui  n'est  pas  encore  complètement  résolue. 
Mais  j'ai  vu  de  semblables  cas ,  où ,  après  que  cet  en* 
gorgement  fut  resl/t  long-temps  stationnaire ,  malgré 
l'emploi  d'antiphlogistiques  et  de  révulsifs ,  il  disparut 
pronaptement  dès  qu'on  eut  administré  des  substances 
toniques ,  telles  que  la  décoction  de  polygala  ou  de 
quinquina  ;  absorbées  et  portées  dans  le  torrent  cir- 
culatoire »  ces  substances  ne  déterminèrent*elles  pas 
la  résolution  de  l'engorgement  pulmonaire ,  soit  en 
excitant  directement  les  vaisseaux  pulmonaires  tra- 
versés par  elles ,  soit  en  stimulant  les  centres  nerveux 
et  en  leur  rendant  leur  influence  normale  sur  le 
poumon?  S'il  est  démontré  que  l'byperémie  asthé*» 
nique  peut  remplacer  l'byperémie  sthénlque  de  la 
conjonctive  ou  de  la  peau ,  pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  des  byperémies  de  la  membrane  mu- 
queuse pulmonaire  ?  le  succès  des  toniques  en  pareil 
cas  milite  en  faveur  de  cette  opinion.  A  une  certaine 
époque  des  maladies  de  long  cours ,  lorsque  les  ma^ 
lades  restent  continuellement  couchés  sur  le  dos,  et 
sans  qu'il  y  ait  eu  d'ailleurs  aucune  affection  antécé- 
dente du  poumon ,  la  circulation  devient  gênée  dans 
cet  organe,  il  s'engoue ,  et,  sur  le  cadavre,  on  le  trouve 
gorgé  de  sang  et  de  sérosité.  Je  ne  pense  pas  qu'aucun 
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iraVaH  dlrrltation  ait  concouru  à  produire  cette  Côti-^ 
gestion ,  qui  me  semble  avoir  été  très-justeiilént  dé-^ 
signée  par  H.  Lerminier  sous  le  nom  d'engouement 
de  poiltion.  C'est  là  une  hyperémie  asthénique  sem- 
blable k  celle  qui ,  chez  les  individuis  affaiblis  par  une 
longue  maladie ,  se  produit  en  tbut  point  de  la  peau 
qui  vient  à  prendre  une  position  dédite^  Supposez 
cette  position  décKve  permanente  t  les  vaisseaux  ca-^ 
pillaires  affaiblis  tië  réagiront  plus  assez  facilement 
sur  le  sang»  poqr  que  les  lois  de  la  pesanteur  soient 
surmontées;  ils  céderont  de  plus  en  plus^  et  ëeî'ont 
bientôt  comme  des  canaux  inertes,  qui  ne  se  videront 
que  de  leur  trop  plein.  Je  crois  encore  que  ,  dans 
quelques  autres  conditions  de  leconomie^  comme 
dans  les  affections  scorbutiques  portées  à  ^in  certain 
degré,  il  p^ut  arriver  que  les  poumons  se  conges- 
tionnent passivement ,  comme  les  gencives,  comme 
certains  points  de  Tenveloppe  cutanée.  Ce  que  j^ 
puis  du  moins  assurer ,  c'est  que  cheii  quatre  indi- 
vidus scorbutiques  à  un  haut  degré ,  dont  deux  ont 
été  observés  par  moi  à  l'hôpital  des  Enfans  ^  un  troi- 
sième à  la  Charité  et  le  quatrième  en  ville,  et  che^ 
lesquels ,  pendant  la  vie ,  avait  existé  une  dyspnée 
habituelle  »  ^ans  autre  signe  d'affection  des  organes 
respiratoire  et  circulatoire ,  j'ai  trouvé ,  à  l'ouverture 
des  cadavres,  les  poumons  non  altérés  dans  leut 
texture ,  mais  engoués  d'une  énorme  quantité  de  sang  i 
que  l'incision  faisait  ruisseler  de  toutes  parts.  Ce  sang 
était  remarquable  par  son  extrême  liquidité  et  par 
sa  teinte  d'un  rose-clair  ;  il  ressemblait  à  de  l'eau 
assez  légèrement  colorée  en  rouge.  Un  sang  pareil 
était  épanché  dans  diverses  articulations;  la  rate  et  le 
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le  en  étaient  gorgés  ;  d  assez  nombreuses  ecchymoses 
existaient  chez  deqx  de  ces  individus,  dans  l'épais- 
seur des  parois  du  tube  digestif,  et,  enfin ,  chez  tous, 
beaucoup  de  points  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  , 
intermusculaire ,  beaucoup  de  points  du  derme  lui- 
même  étaient  infiltrés  de  sang. 

N'y  a-t-il  pas  encore  hyperémîe  asthénîque  de  la 
membrane  muqueuse  des  bronches,  chez  certains 
individus  aUeints  d'un  catarrhe  pulmonaire  chroni- 
que, et  chez  lesquels  les  symptômes  de  catarrhe 
s'amendent  ou  cessent  sous  l'influence  d'une  médica- 
tion tonique?  N'y  a-t-ilpas,  au  contraire,  chez  d'au- 
tres individus  atteints  de  la  même  affection ,  persis- 
tance indéfinie  de  l'hyperémie  sthénique  ,  dans  le 
cas,  très-fréquent  d'ailleurs ,  où  les  exci tans  ne  font 
qu'exaspérer  ces  catarrhes  ,  quelque  chroniques 
qu'ils  soient  par  leur  durée  et  par  leurs  symptômes? 

Si,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  des  faits  di- 
rects ou  de  remarquables  analogies  tendent  à  démon- 
trer l'existence  d'une  hyperémie  asthénique  ,  soft 
qu'elle  ait  été  primitive ,  soit  qu'elle  ait  succédé  à 
une  hyperémîe  sthénique ,  ce  sera  simplement  ac- 
cepter la  conséquence  de  ces  faits  et  de  ces  ana- 
logies, d'admettre  aussi  que  dans  le  tube  digestif 
existent  des  rougeurs  qui  sont  le  simple  résultat  de 
congestions  passives  opérées  pendant  la  vie.  Ainsi 
dans  tout  organe  deux  sortes  d'hyperémîes  peuvent 
avoir  lieu  (  Je  ne  parle  point  encore  de  l'hyperémie 
par  cause  mécanique,  il  en  sera  question  plus  bas)  : 
Tune^  active^  sthénique,  est  due  à  une  irritation  qui 
fait  affluer  le  sang  vers  un  point ,  et  l'y  retient  ; 
l'autre,  passive,  asthénique,  est  le  résultat  de  la  di- 
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miaution  de  tonicité  des  vaisseaux  capillaires  ,  qui 
ont  perdu  la  force  nécessaire  pour  chasser  le  sang  de 
leur  cavité ,  à  mesure  qu'il  s'y  accumule.  Il  peut  arriver 
que  le  sang  reste  accumulé  là  où  il  a  été  appelé  par 
l'irritation  ,  long-temps  après  que  l'irritation  a  cessé  ^ 
circonstance  qui  paraît  surtout  dépendre  de  ce  que 
les  vaisseaux  restent  dilatés  ;  c'est  là  un  cas  d'hype- 
rémîe  asthénique  consécutive.  L'hyperémie  sthé- 
nique  est  un  des  degrés  de  ce  qu'on  appelle  une  in- 
flammation; elle  est  un  des  élémens  de  ce  phénomène 
complexe.  L'hyperémie  asthénique  ,  envisagée  sous 
le  rapport  de  sa  nature  et  de  ses  causes ,  en  est  en- 
tièrement différente  ;  elle  se  rapproche  de  cet  état 
qu'on  a  long-temps  désigné  sous  le  nom  d'inflamma- 
tion asthénique  ,  expression  à  laquelle  on  devait  finir 
par  renoncer ,  puisque  les  mots  inflammation  et  as- 
thénie impliquent  contradiction.  Mais  ce  qu'avaient 
bien  vu  ceux  qui  avaient  adopté  cette  expression  ,  ce 
qui  même  vraisemblablement  les  avait  engagés  à  la 
consacrer ,  c'est  qu'il  est  des  états  morbides  qui 
cèdent  à  une  médication  plus  ou  moins  stimulante  , 
bien  que  ,  sous  le  rapport  des  caractères  anatomi- 
ques ,  ces  états  soient  tout-à-fait  semblables  à  d'au- 
tres, qui  ne  sauraient  être  combattus  avec  succès  que 
par  les  antiphlogistiques  proprement  dits. 
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ARTICLE  IIL 
i»B  L'flTraiimB  HicmiQOB. 

On  peut  désigner  ainsi  la  congestion  de  sang  qui 
s'effectue ,  pendant  la  vie ,  là  où  un  obstacle  au  libre 
cours  du  sang  dans  les  troncs  veineux  s  oppose  méca- 
niquement à  ce  que  le  sang  revienne  ,  avec  sa  facilité 
accoutumée ,  des  capillaires  vers  le  cœur. 

Les  causes  sous  Tinfluence  desquelles  se  produit 
principalement  Thyperémie  mécanique  sont  les  sui- 
vantes : 

1*.  La  simple  pesanteur  »  lorsqu'elle  s  exerce  en  des 
points  qui ,  n  y  étant  pas  ordinairement  soumis ,  ne 
sont  pas  disposés  pour  la  vaincre.  Ainsi  la  face  se  con- 
gestionne mécaniquement  lorsqu'on  tient  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  la  tête  inclinée  en  bas. 
Cette  pesanteur  produit  plus  facilement  Thyperémie, 
s'il  y  a  déjà  affaiblissement  antécédent  des  forces 
circulatoires;  c'est  ce  qui  a  été  établi  dans  l'article 
précédent.  11  peut  alors  arriver  que  l'hyperémie  per- 
siste après  que  les  causes  mécaniques  qui  en  avaient 
favorisé  la  production  ont  disparu. 

2\  Un  défaut  de  proportion  dans  la  capacité  res- 
pective des  diverses  cavités  du  cœur ,  ou  même  un 
simple  changement  dans  leur  grandeur  naturelle. 
Alors  le  sang ,  apporté  par  les  deux  veines  caves  ou 
par  les  veines  pulmonaires  à  l'organe  central  de  la 
circulation ,  trouve  obstacle  à  y  pénétrer;  il  tend  dès 
lors  à  stagner  dans  les  gros  troncs  veineux  qui  l'y 
déchargeaient,  puis  dans  les  veines  dont  la  réunion 
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forme  ces  troncs,  et  enfin  dans  les  divers  rëseaux 
capillaires.  Les  parties  qui  sonit  le  plus  riches  >  en 
vaisseaux  sont  aussi  celles  qui  ,  en  pareil  cas  ,  se 
congestionnent  le  plus  facilement  ,  tels  les  pou- 
mons, le  foie,  le  tube  digestif,  certaines  portions 
de  l'enveloppe  cutanée ,  et  spécialement  la  peau  de 
]a  face.  On  conçoit  qu'alors  Thyperémie  doit  exister 
sîniiiUanément  dans  un  grand  nombre  d'organes , 
que  tous  les  capillaires  doivent  en  être  le  siège  d'une 
manière  plus  ou  moins  apparente. 

3*.  La  compression ,  l'oblitération  d'un  tronc  vei- 
neux. De  là  résulte  la  congestion  des  vaisseaux  ca- 
pillaires d'où  ce  tronc  reçoit  le  sang  qu'il  charrie. 
Cela  ne  peut  toutefois  arriver  que  lorsque  la  veine 
oblitérée  n'est  pas  suppléée  par  une  collatérale  à 
l'aide  dé  laquelle  se  rétablît  la  circulation.  On  peut 
ainsi  congestionner  mécaniquement  la  membrane  mu- 
queuse intestinale  par  la  ligature  du  tronc  abdominal 
de  la  veine  porte. 

4*.  Un  obstacle  au  cours  du  sang  dans  l'un  des 
réseaux  capillaires  qui  résultent  de  la  division  d'un 
tronc  vasculair«  à  sang  veineux.  Tel  est  le  réseau  ca- 
pillaire qui  >  dans  le  foie ,  résulte  de  la  division  de  la 
veine  porte,  et,  dans  le  poumon ,  des  ramifications 
de  l'artère  pulmonaire.  De  là ,  congestion  sanguine 
mécanique  des  parties  d'où  la  veine  porte  ramène  le 
sang ,  lorsque  le  sang  ne  circule  plus  librement  dans 
l'intérieur  du  parenchyme  hépatique  ;  de  là ,  hype- 
rémîe  générale  ,  lorsque  la  circulation  pulmonaire 
vient  à  être  brusquement  gênée  ;  c'est  ce  qui  arrive 
dans  tous  les  cas  de  morts  par  asphyxie.  Alors  la  face 
est  bouffie  et  livide  ;  les  yeux  semblent  poussés  hors 
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de  leurs  orbites;  les  lèpres  sont  gonflées  el  viuIeUes; 
la  langue  tuméfiée  sort  de  la  bouche  ;  toute  la  sur- 
face de  la  peau  est  injectée  de  sang  noir  ,  et  comme 
marbrée.  A  Touverture  des  cadavres  ,  on  trouve 
les  poamons  gorgés  de  sang  ,  ainsi  ^  que  les  ca- 
vités droites  du  cœur  et  la  totalité  du  système  vei** 
nenx  ;  au  contraire  »  les  cavités  gauches  du  cœur 
et  tout  le  système  artériel  sont  dans  un  état  de  va- 
cuité remarquable.  Lorsque  Tobstacle  à  la  circula* 
lion  pulmonaire  no  s  est  que  lentement  établi,  et 
que,  peu-à-peu  seulement,  plusieurs  vaisseaux  du 
poumon ,  oblitérés ,  ont  cessé  de  recevoir  du  sang ,  on 
n'observe  pas  de  semblables  congestions  ;  mais  cela 
paraît  dépendre  de  ce  qu^à  mesure  que  le  poumon  ai 
cessé  graduellement  de  pouvoir  admettre  dans  ses 
vaisseaux  une  aussi  grande  quantité  de  sang,  à  me-^ 
sure  aussi  la  masse  totale  du  sang  a  diminué  dans: 
réconomie,  parce  que  l'hématose  est  devenue  de 
plus  en  plus  imparfaite;  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les 
phthisiques« 

L'hyperémie  mécanique  produit  ^  dans  les  parties 
où  elle  existe,  plusieurs  changemens  . anatomiques. 
qui  peuvent  être  ramenés  aux  trob  suivans  :  l^  co- 
loration insolite;  2\  exhalations  morbides;  3*.  mo- 
dification de  volume  et  de  consistance  de  la  partie 
hyperémiée. 

La  coloration  qui  accompagne  toute  hypçrémie 
mécanique  est  le  résultat  de  laccumulatiou  insolite 
du  sang  dans'les  vaisseaux  capillaires.  Elle  peut  être 
ou  vermeille^  ou  violacée^  ou  d'un  brun  plus  ou 
moins  foncé.  Dans  un  premier  degré ,  elle  est  uni- 
quement constituée  par  des  veines  d'un  fort  calibre 
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que  beaucoup  de  saag  distend;  alors  la  transparence 
des  tissus  n'est  pas  encore  troublée ,  leur  blancheur 
n'est  altérée  que  là  où  rampent  ces  veines  qui  sem- 
blent devenues  variqueuses.  Dans  un  second  degré , 
des  veines  d'un  moindre  calibre  commencent  elles- 
mêmes  à  s'emplir  de  sang  ;  si  le  tissu  hyperémié  est 
membraneux ,  il  en  résulte  des  arborisations  plus  ou 
moins  fines  qui  se  dessinent  à  sa  surface.  Si  c'est  un 
parenchyme ,  on  en  fait  sortir  par  la  pression  ou  par 
l'incision  une  quantité  insolite  de  sang  ;  en  pareil  cas 
le  cerveau  coupé  par  tranches  paraît  parsemé  et  comme 
sablé  d'un  grand  nombre  de  petits  points  rouges  qui 
ne  sont  autre' chose  que  les  orifices  divisés  de  vaisseaux 
remplis  de  sang.  Dans  le  foie ,  on  ne  voit  qu'une  seule 
substance  uniformément  colorée  en  rouge ,  etc.  En- 
fin ,  dans  les  diverses  portions  de  tissu  cellulaire  in- 
terposées entre  les  différens  organes  ou  entre  les  dif- 
férentes parties  d'un  même  organe ,  on  remarque  un 
très-grand  nombre  de  petits  vaisseaux  pleins  de  sang 
qui  le  traversent  et  s'y  ramifient;  alors  la  gaîoe  cel- 
luleuse  des  artères  est  parfois  admirablement  injec- 
tée ,  et  les  vasa  vasorum  sont  très-distincts.  Dans  un 
troisième  degré  ,  l'injection  vasculaîre  devient  de  plus 
en  plus  serrée  ,  les  plus  petits  vaisseaux  se  gorgent 
de  sang ,  ils  se  touchent ,  se  pressent ,  et  le  tissu  mé- 
caniquement hyperémié  présente  alors  une  teinte 
rouge ,  brune  ou  noire  uniforme. 

liOrsque  l'hyperémie  mécanique  est  portée  à  un 
certain  degré  ,  d'autres  phénomènes  peuvent  se  pro- 
duire comme  sa  conséquence.  Le  sang  eu  nature  ou 
seulement  sa  sérosité  s'échappent  des  vaisseaux;  il 
semble  alors  qu'il  arrive  au  sang  qui  remplit  ceux-ci 
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outre  mesure  y  ce  qui  arrive  à  un  liquide  qui  transsude 
à  travers  les  parois  perméables  d'un  vase  qu'il  distend. 
De  là,  un  certain* nombre  dliémorrhagies  et  d'bydro- 
pisies  produites  mécaniquement ,  et  comme  par 
simple  trànssudation  dans  un  tissu  mécaniquement 
congestionné.  Bien  que  ces  épanchemens  sanguins 
on  séreux  n'ayent  rien  d  actif ,  on  les  voit  néan- 
moins diminuer  ou  cesser  par  la  saignée ,  qui  n'agit 
alors  que  d'une  mmière  également  mécanique  en 
soustrayant  des  vaisseaux  le  liquide  trop  abondant 
qui  les  distendait.  C'est  ce  qu'on  observe  principa- 
lement dans  beaucoup  de  cas  d'hémoptysies^  d'hé- 
matémèses ,  d'ascites  ,  de  leuco-pblegmaties  qui 
coïncident  avec  une  affection  organique  du  cœur. 

L'augmentation  de  volume  d'une  partie  mécani- 
quement byperémiée  est  la  conséquence  nécessaire 
de  la  grande  quantité  de  sang  qui  en  distend  les 
vaisseaux.  Ainsi  donc  ,  de  ce  qu'on  trouve  une  mem- 
brane plus  épaisse  que  dans  son  état  normal ,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle  soit  enflammée.  De  plus," un 
tissu  mécaniquement  congestionné  peut  perdre  dans 
certains  cas  sa  consistance  accoutumée  ;  il  peut  de- 
venir plus  ou  moins  friable  ;  d'où  il  suit  que  ni  le 
ramollissement  d'un  tissu ,  ni  son  augmentation  d'é- 
paisseur ne  suffisent  pour  prouver  d'une  manière  cer- 
taine l'existence  d'un  travail  inflammatoire.  C^Ia  est 
vrai  surtout  pour  le  poumon  :  toutes  les  fois  que  cet 
organe  est  fortement  gorgé  de  sang,  on  observe  que 
là  où  cet  engorgement  existe  (le  plus  souvent  dans  sa 
partie  postérieure),  il  offre  un  résistance  beaucoup 
moindre  au  doigt  qui  le  déchire.  On  conçoit  facile- 
ment comment ,  ainsi  congestionné ,  le  poumon  doit 
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devenir  plus  friable  :  lorsqu'eii  effet  il  contient  peu 
de  sang  et  beaucoup  d'air  ,  l'air,  facilement  com- 
pressible comme  tout  fluide  élastique,  fuit  sous  le 
doigt  avec  U.  portion  de  tissu  solide  qui  le  recouvre. 
Mais  lorsqu'au  lieu  de  renfermer  aussi  un  gaz  élas- 
tique ,  le  parenchyme  pulmonaire  ne  renferme  plus 
que  du  sang,  c'est-à-dire  un  liquide  incompressi- 
ble ,  que  doit^il  arriver?  La  partie  solide  du  poumon 
ne  saurait  plus  fuir  devant  le  doigt  qui  la  comprime, 
et ,  pressée  entre  deux  forces ,  elle  cède  et  se  dé- 
chire. 

Existe-t-il  des  caractères  anatomiques  tranchés  à 
l'aide  desquels  on  puisse  facilement  distinguer  sur  le 
cadavre  Thyperémie  mécanique  des  deux  autres  es- 
pèces d'hyperémies  précédemment  étudiées?  On  peut 
voir,  4*après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que,  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances,  une  pareille  distinc- 
tion est  impossible  à  établir;  ainsi,  les  arborisations, 
Is^  teinte  rouge  uniforme  se  retrouvent  également  dans 
toutes  ces  hyperémies.  Au  contraire  ,  l'injection  des 
veines  d'un  gros  calibre  appartient  plus  exclusivement 
à  l'hyperémie  mécanique.  Pour  parvenir  à  distinguer 
celle-ci  des  deux  autres,  il  faut  souvent  avoir  moins 
égard  à  l'aspect  même  de  la  partie  congestionnée  qu'à 
d'autres  circonstances,  telles  que  le  genre  de  mori 
auquel  a  succombé  l'individu ,  la  maladie  dont  il  a 
été  atteint ,  l'état  dans  lequel  on  trouve  sur  le  cadavre 
les  autres  organes  ;  ainsi ,  on  examinera  si  les  grosses 
veines  qui  emportent  le  sang  de  la  partie  hyperémiée 
sont  pleines  ou  vidps  de  sang,  si  le  tissu  cellulaire  des 
diverses  parties  du  corps,  et  surtout  celui  qui  entoure 
les  artères,  est  injecté  ;  on  cherchera  si  les  tissus,  soit 
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parenchymateux: ,  soit  membraneux ,  que  l'oa  sait  se 
congeslionner  le  plus  facilement,  sont  ou  non  gorgés 
de  sang;  on  s'assurera  avec  soin  de  Tétat  de  vacuité 
ou  de  plénitude  des  cavités  droites  ou  gauches  du 
cœur,  ainsi  que  des  gros  troncs  vasculaires  qui  abou-- 
tissent  à  cet  organe.  En  réunissant  ces  divers  modes 
d'investigation ,  tantôt  on  arrivera  à  une  certitude , 
tantôt  on  n'obtiendra  que  des  probabilités  ;  tantôt , 
enfin ,  il  faudra  savoir  douter.  En  parlant ,  d'ailleurs , 
de  chaque  organe  en  particulier ,  je  reviendrai  sur 
les  caractères  spéciaux ,  qui ,  dans  chacun  d'eux , 
peuvent  avoir  plus  ou  moins  de  valeur  pour  y  dis- 
tinguer rhyperémie  mécanique  des  hyperémies  sthé- 
nique  et  asthénique. 


ARTICLE  IV. 

Dl   l'HYPEIliMlB   SVBTEIICB    APBES   LÀ   MORT. 

Non-seulement,  comme  on  vient  de  le  voir  dans 
l'article  précédent ,  une  partie  du  corps  peut  être 
trouvée  rouge  sur  le  cadavre ,  par  suite  d'un  obstacle 
tout  mécanique  à  la  circulation  veineuse,  survenu 
plus  ou  moins  long-temps  avant  la  mort  ;  mais  en- 
core ,  après  que  la  vie  a  cessé ,  diverses  nuances  de 
coloration  rouge  ,  brune  ou  verdâtre,  peuvent  se 
former  par  le  seul  fait  de  l'accomplissement  des  lois 
physiques  et  chimiques»  qui,  suspendues  ou  modi- 
fiées chez  l'être  doué  de  vie ,  tendent  à  reprendre 
leur  empire  dès  que  la  vie  a  cessé. 
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Il  est  facile  de  s'assurer  d'abord  de  l'existence 
réelle  de  ces  colorations  cadavériques  sur  l'enve- 
loppe cutanée  ;  on  peut  assister  à  leur  formation , 
apprécier  les  causes  qui  favorisent  leur  apparition. 
Sur  la  plupart  des  cadavres  des  individus  qui  onl  suc- 
combé à  une  maladie  aiguë,  et  chez  lesquels,  au 
moment  où  ils  ont  cessé  de  vivre,  beaucoup  de  sang 
était  encore  contenu  dans  les  vaisseaux  ,  on  trouve 
la  peau  des  parties  déclives ,  en  particulier  celle  du 
dos  et  des  mollets,  teinte  en  un  rouge  livide  uni- 
forme, ou  disposé  soit  par  bandes,  soit  par  plaques. 
Sur  d'autres  cadavres ,  on  observe  encore  sur  la  peau 
une  autre  espèce  de  coloration  ;  elle  ne  se  montre 
plus  seulement ,  comme  la  précédente  ^  dans  les  par- 
ties déclives  ;  mais  en  un  grand  nombre  de  points  de 
l'enveloppe  cutanée,  sur  les  bras,  les  avant-bras,  les 
cuisses  ,  sur  les  parties  antérieures  ou  latérales  du 
tronc  ,  apparaissent  des  vergelures  rougeâtres,  qui 
suivent  différentes  directions,  affectent  entre  elles 
une  direction  parallèle  ou  s'entre-croisent.  Si  l'on 
dissèque  les  portions  de  peau  colorées  de  l'une  des 
manières  que  je  viens  d'indiquer,  on  y  reconnaît  les 
dispositions  suivantes  :  l^  dans  les  parties  déclives, 
on  trouve  le  derme  rempli  de  sang  ;  un  réseau  vei- 
neux tapisse  sa  surface  adhérente  ;  le  tissu  adipeux 
qui  occupe  ses  aréoles  est  teint  en  rouge  ;  et  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  rampent  de  grosses  veines 
distendues  par  un  sang  d'un  rouge  brun  oa  noir;  on 
trouve|surlout  de  ces  veines  remarquables  par  leur 
volume  au-dessous  de  la  peau  de  l'occiput  ;  enfin  , 
dans*ce  môme  tissu  cellulaire  ,  subjacent  aux  por- 
lio?is  rouges  du  derme,  peuvent  se  montrer  de  petits 
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épanchemens  sanguins  ;  2*.  dans  les  parties  de  la  peau 
non  déclives ,  mais  vergetées  ,  on  observe  que  les 
vergetores  suivent  le  trajet  de  veines  plus  ou  moins 
considérables  ,  et  qu'elles  semblent  dues  à  une  vé- 
ritable suffusion  sanguine 'dans  le  tissu  du  derme, 
suffasion  qui  paraît  résulter  elle-même  de  la  transsu- 
dation cadavérique  du  sang  à  travers  les  parois  vas- 
culaires. 

Que  si ,  dans  Tenveloppe  cutanée ,  des  congestions 
sanguines  peuvent  ainri  s'effectuer  après  la  mort,' 
l'analogie  doit  déjà  nous  porter  à  admettre  qu'à  plus 
forte  raison  de  semblables  congestions  peuvent  se 
former  dans  les  tissus  intérieurement  situés  ;  car , 
dans  les  derniers  instans  de  la  vie ,  le  sang  fuit  la  pé-> 
riphérie,  il  s'arrête  ;  au  contraire,  il  s'accumule  dans 
plusieurs  organes  internes  ;  dans  ces  organes  peuvent 
donc  se  former  des  congestions  sanguines  cadavéri- 
ques ,  non^seulement  à  la  suite  des  maladies  dans 
lesquelles  la  masse  du  sang  est  restée  considérable 
jusqu'à  la  'mort  ,  mais  même  à  la  suite  des  affec- 
tions cbroniques ,  où  le  peu  de  sang  qui  existe  en- 
core dans  l'économie  se  trouye  en  quelque  sorte 
tout  entier  réfugié  après  la  mort  dans  les  divers  ré* 
seaux  capillaires  dés  organes  internes.  Ce  qu'annonce 
ici  le  simple  raisonnement ,  l'expérience  le  confirme  : 
ouvrez  le  cadavre  d'un  animal  aussitôt  après  sa  mort, 
et  constatez  bien  l'état  des  organes ,  sous  le  rapport 
de  la  disposition  du  sang  dans  leur  intérieur  et  de 
leur  coloration  ;  examinez  de  nouveau  ces  mêmes 
organes  à  de$  époques  de  plus  en  plus  éloignées  de 
celle  où  l'animal  a  succombé,  et  peu-à-peu  vous  trou- 
verez que  le  «ang  s'accumule  en  certains  points ,  où 
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il  n'y  en  avait  pas  plus  que  dans  d'autres  à  Tiostant 
de  la  mort  ou  peu  de  temps  après  la  mort;  peu-à- 
peu  vous  verrez  des  parties  blanches  rougir ,  des  vais~ 
seaux  se  dessiner  là  où  Ton  n'en  observait  pas  aupa- 
ravant ;  vous  verrez  se  développer ,   soit  des  injec- 
tions, des  arborisations  vasculaires ,  soit  une  colora- 
tion rouge ,  uniforme  ,  disposée  par  taches  isolées  ^ 
par  longues  bandes,  par  larges  plaques;  vous  verres 
le  sang  sortir  de  ses  vaisseaux ,  former  autour  d'eux 
des  épanchemens  plus  ou  moins  étendus,   ou  bien 
imbiber  les  tissus  environnans,  et  les  teindre  en  se 
combinant  avec  eux;  vous  verrez ,  enfin,  la  matière 
colorante  du  sang  se  mêler,  dans  diverses  cavités  sé- 
reuses ou  dans  divers  points  du  tissu  cellulaire,  at» 
liquide  albumineux  incolore  qui  déjà  y  était  épanché^ 
ou  bien  transsuder  des  vaisseaux  avec  la  sérosité ,  si 
elle  n'en  était  pas  d'abord  sortie  seule»  Enfin ,  à  me* 
sure  que,  sous  l'empire  des  lois  physiques  et  chi<- 
miques,  l'organisation  sans  vie  tend  à  se  détruire, 
des  gaz  se  développent,  et,  traversant  les  parois  des 
petits  vaisseaux ,  ils  vont  donner  au  sang  une  teinte 
insolite,  de  même  que,  placés  autour  d'une  vessie 
remplie  de' sang,  ils  modifient  la  couleur  du  sang: 
que  contient  cette  vessie.  Ainsi  se  produisent  ces  di- 
verses colorations  livides ,  brunes  ou  verdâtres ,  que 
présente  le  cadavre  dont  la  putréfaction  s'est  em- 
parée. La  partie  où  l'on  observe  le  plus  prompte- 
ment  l'une  de  ces  dernières  colorations  est  la  surface 
concave  du  foie;  la  raison  en  est  facile  à  donner  : 
d'une  part,  en  effet,  les  gaz  qui  donnent  lieu  à  ces 
colorations  existent  normalement,  chez  le  plus  grand 
nombre  des  individus ,  dans  la  portion  du  tube  di- 
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gestif  (colon  ] ,  qui  se  trouve  en  contact  avec  le  foie  ; 
d'autre  part  ^  le  foie  contient ,  après  la  mort ,  dans  ses 
capillaires ,  une  quantité  de  sang  beaucoup  plus  con- 
dérabie  qu'aucune  autre  partie  environnante  ;  ce 
n'est  qu'après  qu'il  se  sera  ainsi  coloré  ,  que  l'on 
verra  se  colorer  également ,  sous  l'influence  de  la 
même  cause ,  les  muscles  des  parois  abdominales  ^ 
puis  la  peau  de  ces  parois.  La  théorie  aurait  pu  faci- 
lement prévoir  ces  résultats  de  l'observation. 

En  résumant  les  causes  qui,  après  la  mort 5  peu- 
vent produire  l'hyperémie ,  on  est  conduit  à  recon- 
naître dans  celle-ci  plusieurs  genres  et  espèces,  qui 
peuvent  être  désignés  ainsi  qu'elles  le  sont  dans  le 
tableau  suivant. 

Premier  genre. 

Hyperémie  produitie  à  1  instant  de  la  mort  Cause  : 
persistance  de  la  contractilité  de  tissu  des  petites 
artères ,  après  que  le  cœur  a  cessé  de  battre. 

Deuxième  genre. 

Hyperémie  produite  au  bout  d'un  certain  temps 
après  la  mort. 

Ce  genre  comprend  les  espèces  suivantes. 

Première  espèce. 

Hyperémie  par  hypostase. 
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Deuxième  espèce, 

Hyperémie  par  transsudation  du  sang  ou  de  cpiel- 
ques-uns  dé  ses  élémens  à  travers  les  parois  vas- 
culaires. 

Troisième  espèce. 

Hyperémie  par  affinités  chimiques. 


Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  sur  chacun 
de  ces  genres  et  de  ces  espèces. 

Premier  genre.  Hyperémie  produite  à  [instant  de 
la  mort. 

La  vie  cesse  pour  nous  lorsque  la  respiration  et 
laction  du  cœur  sont  définitivement  anéanties.  Ce- 
pendant ^  après  que  le  cœur  a  cessé  de  battre,  la 
contractilité  de  tissu  des  artères  continue  encore  à 
s'exercer  pendant  un  certain  temps  ;  en  revenant  sur 
elles-mêmes ,  les  artères  poussent  vers  les  systèmes 
capillaires  le  sang  qu'elles  contiennent ,  et ,  à  mesure 
qu'elles  s'en  débarrassent ,  à  mesure  au^si  il  s'accu- 
mule dans  ces  '  systèmes  ,  d'où  aucune  force  ne  le 
chasse  dans  les  veines.  De  là  il  suit  que  sur  le  ca- 
davre de  tous  les  individus  qui  sont  morts  ayant  en- 
core beaucoup  de  sang ,  on  doit  trouver  dans  les 
divers  réseaux  capillaires  des  congestions  sanguines, 
qui  dépendent  uniquement  de  la  manière  dont  s'est 
anéantie  la  circulation  au  moment  où  la  vie  a  cessé, 
congestions  que  l'on  comprend  devoir  être  plus  ou 


d'anatohib  pathologique.  63 

moins  considérables,  i\  suivant  la  quantité  du  sang; 
il^  suivant  les  divers  modes  d'après  lesquels  a  pu 
s  éteindre  la  circulation ,  soit  dans  les  deux  côtés  du 
cœur ,  soit  dans  les  gros  troncs  artériels  et  veineux , 
soit  ^ns  les  capillaires  du  poumon  ,  soit  dans  les 
capillaires  des  autres  parties  du  corps.  Entre  cer- 
taines hyperémies  asthéniques ,  qui  s  établissent  lors- 
que le  cœur  bat  encore ,  et  ce  premier  genre  d'hype- 
rémie  cadavérique  ,  établie  au  moment  où  cessent 
d'exister  les  phépomènes  apparens  de  la  vie ,  il  y  a 
souvent  une  grande  analogie* 

Deuxismx  Genhe.  Hyperémie  produite  au  bouid'un 
4:ertain  temps  après  la  mort. 

En  plaçant  divers  organes  dans  une  position  telle 
qu'une  de  leurs  parties  se  trouve  dans  une  situation 
déclive,  on  voit  le  sang  se  précipiter  des  parties  voi- 
sines vers  la  partie  la  plus  inclinée ,  et  la  colorer.  On 
.peut  ainsi  rougir  à  volonté  les  parties  postérieure  , 
antérieure  ou  latérale  du  poumon  ,  suivant  qu'on 
laisse  le  cadavre  sur  le  dos ,  ou  qu'on  le  couche  soit 
en  avant ,  soit  de  côté  ;  on  peut  également  à  volonté 
gorger  de  sang  diverses  anses  intestinales  en  leur  don- 
nant une  position  déclive,  et  les  y  laissant  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long. 

Les  parties  dabs  lesquelles  on  trouve  le  plus  sou- 
vent sur  le  cadavre  cet  engorgement  sanguin  hyposta- 
tique  (c'est  ainsi  qu'on  peut  l'appeler) ,  sont  d'abord , 
à  l'extérieur,  comme  on  l'a  déjà  vu,  la  peau  de  l'occi- 
put et  celle^du  dos;  puis  à  l'intérieur^  In  portion  des 
méninges  qui  répond  à  la  région  occipitale ,  ainsi  que 
celle  qui  tapisse  les  lames  vertébrales,  les  lobes  du 
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cervelet  et  la  partie  postérieure  des  lobes  du  cerreau , 
la  portion  de  parenchyme  pulmonaire  comprise  en 
arrière  dans  1  excavation  des  côtes  •  le  grand  cul-de- 
sac  de  Testomac  dans  ceux  de  ses  points  qui  sont  dé- 
clives par  rapport  au  reste  de  l'organe,  le  cadavre 
étant  supposé  couché  sur  le  dos,  et,  parmi  les  anses 
intestinales,  celles  qui  sont  également  le  plus  dé- 
clives, et  vers  lesquelles  le  sang  des  anses  voisines  et 
du  mésentère  doit  mécaniquement  se  précipiter.  Dans 
ces  diverses  parties,  ainsi  congestionnées  après  la 
mort,  peuvent  d'ailleurs  exister  toutes  les  nuâinces  de 
rougeur,  depuis  celle  qui  n'est  constituée  que  par 
quelques  vaisseaux  injectés,  jusqu'à  celle  où  l'injec- 
tion devenant  de  plus  en  plus  considérable,  ne  laisse 
plus  voir  qu'une  teinte  informe. 

Après  l'hyperémie  par  hypostase,  se  présente  à 
étudier  une  autre  espèce  d'hyperéinie  ,  également 
effectuée  après  la  mort ,  et  qui  est  le  résultat  de  la 
transsudation  du  sai^g  ou  de  quelques-uns  de  ses  élé- 
inens  à  travers  les  parois  vasculaires. 

Tant  que  la  vie  subsiste,  les  liquides  contenus 
dans  les  diverses  cavités  ne  peuvent  pas  s'échapper  à 
travers  les  parois  membraneuses  de  ces  cavités;  mais 
cette  imperméabilité  ne  dépend  pas  de  leur  texture , 
elle  est  due  toute  entière  aux  forces  vitales  qui  les 
auiment.  Dès  que  ces  forces  ont  en  effet  cessé ,  il  y  a 
possibilité  à  ce  que  certaines  substances  transsudent 
à  travers  les  membranes  qui  les  emprisonnaient  du- 
rant la  vie.  Dans  le  tube  digestif  ,  cela  a  mani- 
festement lieu  pour  les  gaz  qui  traversent  alors  les 
parois  du  colon,  et  annoncent  leur  présence  dans 
plusieurs  parties  voisines  par  lot  coloration  qu'ils  y  pro- 
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dirisent  çn  se  combinant  avec  le  sang  de  ces  parties. 
La  bile 9  contenue  dans  la  yésîcale  du  fiel,  en  sort 
également  et  va  teindre  les  tissus  enyîronnanS.  Le 
liquide  contenu  dans  les  vaisseaux  artériels  ou  vei- 
neux peut-il  également  s'en  échapper  en  partie  en 
imbibant  et  traversant  leurs  parois  ?  Renfermez  sur 
le  cadavre ,  dans  un  de  ces  vaisseaux  ,  du  prussiate  de 
potasse  ;  déposez  à  l'extérieur  de  ce  même  vaisseau 
du  sulfate  de  fer,  et  vous  trouverez  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  la  surface  externe  du  vaisseau  est  co- 
lorée en  bleu  ;  donc ,  dans  ce  cas ,  il  y  a  eu  évidem- 
ment transsudation  du  sel  de  potasse  à  travers  les 
parois  vasculaires.  Or,  ce  qui  a  lieu  pour  le  prussiate 
de  potasse  doit  aussi  avoir  lieu  pour  le  sang.  De  ré- 
centes expériences  de  M.  Dutrochet  ont  d'ailleurs 
démontré  que  la  transsudation  d'un  liquide  à  travers 
le  tissu  membraneux  qui  l'entoure  de  toutes  parts  est 
un.  fait  constant. 

■ 

La  transsudation  cadavérique  dy  sang  à  travers  les 
parois  vasculaires  produit  trois  phénomènes  : 

]^  A  mesure  que  le  sang  arrive  à  la  surface  ex- 
terne du  vaisseau ,  il  imbibe  les  tissus  qui  touchent 
ou  avoistnent  ce  vaisseau ,  et  il  lès  colore  en  rouge  ; 
iliproduit  alors  ce  que  produit  la  bile,  qui  teint  en 
jaune  ou  en  vert  les  parties  qui  entourent  la  vésicule 
du  fiel.  â\  Lé  sang  formé  ,  en  s'épanchant  dans  le 
tissu  cellulaire  qui  l'entoure ,  des  taches  rouges  plus 
ou  moins  larges;  on  trouve  souvetit  de  semblables 
taches  à  la  face  interne  du  cuir  chevehi  et  du  graud 
Cul-de-sac  de  l'estomac  ;  elles  y  sont  disséminées  le- 
long  du  trajet  des  vaisseaux;  5*.  Le  sang  qui  a  ainsi 
transsude  [icvil  conslituer  des  collections  roages- 
L  5 
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dans  les  membranes  séreuses  :  presque  loutesi  les 
fois ,  en  effet,  qu'on  ouvre  un  cadayre  plus  de  trenle 
à  trente^six  heures  après  la  mort  ^  on  trouve  de  ce^ 
cpanchemens  rougeâtres  dans  raracbncûde  cérébrale 
et  racbidienne ,  dans  la  plèvre ,  dans  le  péricarde  et' 
dans  le  péritoine.  D  ailleurs  »  toutes  les  fois  que  le 
sang  sort  ainsi  de  ses  vaisseaux  par  transsudation  ,  il 
ne  parait  pas  qu'il  sort^  composé  de  touç  ses  élé-^ 
mens;  s'il  en  était  ainsi,  le  sang  se  coagulerait  dans 
le  tissu  cellulaire  ,  dans  les  membranes  séreuses  y 
dans  les  41v^rs  points  où  il  se  dépose.  Le  sérum  et 
la  matière  colorante  sortent  des  vaisseaux;  la  fibrine 
y  reste,  liquide  ou  coagulée. 

Plusieurs  circonstances  favorisent  la  transsudatioa 
plus  ou  moins  prompte  du  sang  ou  4^  quelques->uns 
de  ses  élcmens  à  travers  les  parois  vasculaires.  Parmi 
ces  circonstances ,  les  unes  sont  relatives  à  l'é^t 
même  du  sang;  il  est  certaines  maladies  dans  les- 
quelles, après  la  mort,  le  sang  conserve  une  remar- 
quable liquidité  ;  il  semble  alors  que  ses  molécules 
n'ont  plus  entre  elles  leur  force  normol^e  d'aggréga- 
tion.  On  conçoit  qii^'en  pareil  cas  le  saog  doit  tendre 
à  s'échapper  plus  facilement  à  travers  les  parois  des 
vaisseaux.  D'autres  circonstances  somt  relatives  à  l'état 
même  de  ces  parois.  Leur  gr^de  épaisseur  met  un 
obstacle  à  la  transsudation  sanguine  ;  apssi  ne  voit- 
on  guère  les  effets  de  cette  transsudation  se  manifester- 
autour  des  gros  troncs  artériels  ou  veineux*  Cette 
transsudation-  devient  d'autant  plus  abondante  ,  que 
les  parois  vasculaires  sont  dans  un  état  de  putréfac- 
tion plus  avancé.  Or,  comme  la  rapidité  de  la  poutre- 
fJlMîtion  est  très-variable  ,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  des  cas 
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e&y  au  hout  de  plus  de  viDgl-qualre  heures»  on  ne 
trouve  encore  autour  des  vaisseaux  que  des  traces 
1res  peu  apparentes  de  transsudation  sanguine  »  tandis 
que  dans  d'autres  cadavres  on  les  ob^rve  licaùcouD 
plus  tôt.  Enfin  9  suivant  que  le  cadavre  aura  été  sou- 
mis à  une  température  basse  ou  élevée,  suivant  qu'il 
aura  été  déposé  dans  un  lieu  sec  ou  humide  »  Thy-*- 
perémie  par  transsudalion  s'effectuera  leiitenient  ou 
rapidement*  Presque  toujours ,  par  exemple ,  on  en 
trouve  des  traces  dans  le  tube  digestif  ou  ailleurs  sur 
les  cadavres  ouverts  en  ville ,  parce  que  le  plus  oi*di- 
nairement  ils  sont  conservés ,  jusqu'au  moment  de  la 
nécroscopie ,  dans  des  endroits  où  la  température  est 
beaucoup  plus  élevée  que  dans  les  amphithéâtres  des 
hôpitaux.  11  est  d'ailleurs  bien  évident  que  ces  cir- 
constances ne  rendent  plus  considérable  et  plus 
prompte  l'hyperémie  par  traossudation ,  qu'en  accé- 
lérant la  putréfaction ,  et  peut-être  en  contribuant  à 
maintenir  le  sang  dans  un  état  de  liquidité. 

Enfin  j  à  mesure  que  s'éloigne  t'inslant  de  la  mort ,  * 
entrent  en  jeu  les  affinités  chimiques  suspendues  pen- 
dant la  vie ,  et  de  là  peuvent  résulter  encore  certaines 
apparences,  d'hyperémie.  Ainsi  exposex  à  l'air  une  por- 
tion de  poumon  ou  d'intestin,  qui  paraît  ne  contenir 
que  peu  de  sang,  et  bientôt  vous  y  remarquerez  une 
rougeur  assez  vive,  résultat  non  douteux  de  l'oxigé- 
nation  du  sang  ;  le  sang  paraît  alors  plus  abondant , 
mais  il  n'est  que  plus  coloré.  Substituez  à  lair  d'au* 
très  gaz,  tels  que  les  gaz  qui ,  dans  le  corps,  naissent 
pendant  que  s'opère  la  putréfaction,  et  vous  obtien- 
drez d'autres  espèces  de  colorations.  Alors  vous  troiw 
.T^rez  à  la  wrfiace  înterne  du  tube  digestif  une  teânte 
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d'un  rouge  livide ,  ou  verdâtre,  qui  peut  occuper  toute 
répaisseur  des  parois.  Alors  aussi  le  poumon  se  co^ 
lore  en  vert  ou  en  noir,  il  s'en  écoule  par  rincision 
un  iiquide  brunâtre  ,  qui  ressemble  à  du  sang,  pu- 
tréfié ,  et  son  tissu  est  en  même  temps  très-facilement 
déchirable.  Souvent  un  pareil  état  a  été  pris  pour  une 
luflammation  gangreneuse  du  poumon,  tandis  que  ce 
n'est  qu'un  pur  effet  cadavérique,  qu'il  n'est  pas  rare 
d'observer,  même  assez  peu  de  temps  après  la  mort, 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  Je  ne  ferai 
qu'indiquer  ici  en  passant  (devant  en  parler  ailleurs 
avec  détail)  la  teinte  rouge  uniforme  que  présente 
assez  souvent  la  surface  interne  des  vaisseaux,  et  qui , 
dans  un  grand  nombre  de  cas  du  moins,  n'est  autre 
t)kose  qu'un  résultat  d'une  sorte  de  combinaison  de 
la  matière  colorante  du  sang  avec  la  membrane  qu'il 
baigne,  [f^oy.  sur  ce  sujet,  dans  le  tome  II ,  le  cha- 
pitre destiné  à  la  description  ties  lésions  de  l'appareil 
circulatoire.  ) 

Telles  sontlesdifférentesclai^sesd'hyperémies,  sur- 
venuespendantla  vie  ou  après  la  mort,  dont  une  ri- 
goureuse observation  me  semble  démontrer  l'exis- 
tence ;  et ,  sHl  est  vrai ,  comme  je  l'ai  établi ,  qu'elles 
ne  se  distinguent  pas  toujours  les  unes  des  autres 
par  des  caractères  anatomiques  bien  tranchés,  il 
-devient  manifeste  que ,  daus  un  grand  nombre  de 
cas,  il  ne  suffira  pas  de  la  simple  inspection  pour 
décider  quelle  cause  a  produit  les  congestions  san- 
guines trouvées,  sur  un  cadavre. 

Il  est  un  grand  phénomène  que  l'on  peut  voir  sur- 
venir à  la  suite  de  toutes  ces  hyperémies,  c'est  la 
sortie  du  sang  hors  d«  ses  vaisseaux  ^  et  s6n  épanche- 
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meni,  soit  à  la  sorface  libre  des  merobrânea,  soit' 
daas  les  mailles  du  tissu  cellulaire ,  soit  daos  l'épais- 
seur des  parencbjdies ,  dont  il  écarle  lea  molécules 
eo  s'y  déposant. 

D'abord  il  est  certain  que  les  hyperémies  par  cause 
mé  canique  »  et  les  byperémies  qui  se  forment  aprèa 
la  mort ,  peuvent  donner  lieu  à  des  épancbemens  de 
sang  ;  il  y  déjè  long'^temps  qu'en  liant  la  veine  porte 
d'uu  animal  vivant  Boerrbaave  avait  vu  une  hémor-^ 
rbagie  se  produire  dans  le  tube  digestif,  et  il  est  vrai-* 
semblable  que  eevtainea  héinoptysios  y  qui  survien-* 
nent  chea&ides  individus  atteints  d'anévrysme  dq  cœur, 
reconnaissent  pour  cause  la  gène  toute  mécanique 
de  la  circulation  pulmonaire.  Quant  aux  byperémies> 
qui  ont  Heu  après  la  mort ,  la  sortie  du  sang,  bom  des 
vaisseaux  a  lieu  dans  les  byperémies  par  tranasudatioi^ 
et  par  hypostase.  En  plaçant  uoe'anseintestinale  dans 
une  situation  déclive  ,  MM.  Rigot  et  Trousseau  ont 
vu  plusieurs  fois  du  sang  ruisseler  à  sa  surface  interne. 

Dans  l'article  consacvé  à  la  description  de  l'iiype-, 
rémie  que  j'ai  appelée  astbénique,  on  a  vur  que  l'bé- 
morrbagie  est  aussi  un  des  résultats  de  cette  kype- 
rémie,  et,  comme  cette  byperémie  ,  l'bémorrbagie . 
est  alors  astbénique  ou  passive. 

EnGn  ,  l'faémorrbagie  n'est,  en  quelque  sorte., 
qu'une  des  formes  par  lesquelles  se.  traduit  l'hype- 
rémiè  stbénique.  Mais  pourquoi  deux  byperémies 
stbéniques,  dont  l'intensité  et  la  durée-  sont  sembla- 
bles, nou|s  offrent-elles  cette  différence,  que  dans 
Tune  il  y  a» écoulement  du  sang,  et  que  dans  l'autre 
le  sang  n'abandonne  passes  vaisseaux?  Tout  ce  que^ 
uouil  Savons  à  cet  égard  se  réduit  â  ce  qui  suit. 
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l^  Il  est  des  cas  où,  en  tnème  temps  qu'apparais-i 
sent  sur  un  organe  les  ^gnes  d'une  congestion  san-« 
guioe  f  le  sang  qui  afflue  rers  cet  organe  s^écoule  à 
mesure  aii-dehors.  Les  signes  de  la  congestion  ees-* 
sent  avec  Thémorrhagie  ,  et  la  santé  n'est  en  aucune 
façoa  dérangée ,  pourvu  que  rbémofrhagie  ait  lieu 
dans  un  organe  peu  important ,  ou  qu'elle  soit  le 
rési^ltat  d'an  travail  physiologique  ,  tel  que  l'hé-^ 
moirrhagieatérine.  La  santé  est  troublée ,  si  les  fonc«« 
tians  de  Torgane  ne  peuvent  pas  être  impunément 
modifiées  -;  c  est  ce  qui  arrive  dans  le  cas  d*hémo* 
ptysie  y  le«&ng.s'éconle**t-il  tout  entier  au*dehors ,  la 
sant.^  peut  se  rétablir,  comme-on  le  voit  dans  beau-* 
coup  de  cas  d'hémorrbagies  pulmonaires.  Que'  si ,  ao 
contraire ,  le  sang  ne  sort  qu'en  partie  de  l'organe , 
ou  s'il  y  reste  entièrement  épanché  ^  le  trouble  de  la 
santé  sera  peroiauent,  comme  on  le  voit  dans  les  cas 
d'apoplexie  pulmonaire  ou  cérébrale. 

Loi^qu'on  ouvre  les  cadavres  d'individus  morts 
pendant  la  durée  de  ces  hémorrhagies ,  on  trouve 
les  organes  qui  en  ont  été  le  siège  tantôt  congestion- 
nés et  rouges;  tantôt^  au  contraire,  ils  sont  d'une 
remarquable  pâleur ,  et  on  n'y  découvre  d'autre  lé- 
sion appréciable  que  l'épanchement  de  sang.  C'est 
ce  qui  a  lieu ,  par  exemple,  dans  un' certain  nombre 
"de  cas  d'hémorrhagies  cérébrales ,  bronchiques,  gas-» 
triques  et  intestinales.  Cet  état  sain  du  tissu  d'où  est 
sorti  le  sang  ne  prouve  pas  qu'il  n'y  ait  pas  eu  congés* 
tion  avant  et  pendant  l'écoulement  de  sang  ;  il  indi- 
que seulement  la  simultanéité  de  l'afflux  du  sang  dans 
I4:.  tissu,  et  de  son  écoulement  au-debors. 

a\  Le  sang  peut  s'accumuler  d'abord  dans  un  tissu 
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•aas  eii  sorliri  p%r  suite  de  celte  aOeumlilatiOa  io- 
flolile,  roAV<eit  s'y  produire  difiTéreos  désordres,  sott 
organiques  «  soit  fooctionaels ,  et  ce  a  est  que  plus 
tu*d^  lôroc}ue  se  sont  dëjà  développés  tous  les  signes 
de  €0  qu'où  appelle  une  inflamitiatioii  «  que  du  sang 
?ieat  à  s'écouler;  »ais^  dans  ce  cas^  l'écouleaieat 
de  sang  est  ordinairevleot  beaucoup  moias  eonsidé* 
fable  que  daHs  le  bas  précédent,  ainsi  qu'on  peut 
js'f»  assurer  en  SMltanl  en  parallèle  la  pneuinonie  et 
l'hémoptysie  »  la  dyaenlerie  et  le  mélœna. 

5*.  Lorsqu'un  •ol'gane  rient  k  être  irrité ,  il  peut 
encore  arriver  que  le  aalig  qui  y  afflue  par  suite  de 
fîÉritatiôn  ^  s'en  étbappe  d'abord  ^b  grande  quantité  ; 
puis  il  cesse  de  eôuiet'^  et  c'est  au  iftoment  où  l'hé- 
idorrfaagie  s'arrête  »  que  les  aectdens  devienoent  plus 
graves.  En  pareil  bas»  la  congestion  persistes  elle  n'a 
£iit  que  cbanger  de  fdrale  :  tant&t  affectant  une 
marche  aiguë ,  et  se  lerminant  promptement  ou  par 
4e  rétour  à  ià  âanté  ou  par  la  mort  $  tMIot  conti- 
nuant à  eiiiler'jsourdeiiiéot,  etprépAcsAt^  dans  l'or* 
ganeoùelie  est  établie,  lêft  plus  veriables  allératioas 
de  nutrition.  O'éat' ainsi  qu'on  voit  quelquefois  une 
hémoptysie  se  thnsformer  en  pnelmioaie ,  une  héma- 
téiaèse  en  gaétrite ,  une  métrorrhagie  en  métrite. 
.€'est  enoOfe'aiBsi  qu'après  s'être  renouvdées  plus  ou 
moins  souvent  »  et  laissant  cha^ue^  fois  après  elles 
quelque  reste  d'hyperémie  dans  l'orgiiàe,  ces  di- 
verses hémorrhagies  sont  plus  d'une  fois  le  véritable 
pOânt  de  départ  de  la  tuberouUai^oa  des  poumoi^s , 
de  la  dégénération  dite  cancéi^use  de  l'estomac  ou 
de  l'utérus. 

4*v  L'béffiOrrbagie ,  que  not^  venôbs  de  voir  è ire 
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le  point  d<^  départ -à'ua  grand  nombre  daltératioivs 
chronique»  de  nutrition  ;  en  est^  d'antres' fois ,  la 
suite.  Autour  de  ces  altérations  de  nutrition,  telles 
qu'induration  de  tissu  ,  ulcérations ,  productions  ac- 
cidentelles, etc. ,  il  s'établit  par  inter?alles  des  coo*- 
gestions  qui  ont  souvent  une  remarquable  tendance 
à  se  terminer  par  bémorrhagie. 

5*.  Enfin ,  il  y  a  des  hyperémies  actives ,  soit  sim- 

.  pies,  soit  accompagnées  d^au très  désordres  organiques, 

qui  naissent ,  marcbènt ,  et  se  terminent  sans  avoir  ja<- 

mais  été  accompagnées  d'aucun  écoulement  de  sang. 

6^  L'anatomie  pathologique  ne  montre  pas  de  di^ 
férence  entre  les  lésions,  et  clans  le  cas  où  il  y  a  bé- 
morrhagie ,  et  dans  le  cas  où  elle  n'a  pas  lien. 

Nous  ne  savons  pas  quelle  modification  intime  subit 
'  la  trame  d'un  organe  ,  pour  que  dans  un  cas  il  laisse 
échapper  le  sang  ^ue  l'irritation  y  a  appelé  ;  pour 
que'  dans  un  autre  il  forme  du  pus  ou  n'exbale  que 
de  la  sérosité  ;  pour  que  dans  un  troisième  cas  il  s'in- 
dure ,  se  ramollisse  ou  s*ulcère  ,  etc.  Mais  il  y  a  un 
lien  commun  entre  ces  diverses  altérations,  et  voilà 
pourquoi,  sous  l'infl^ueuce  des  mêmes  causes  appa- 
rentes ,  on  les  voit  souvent  se  produire  indifférem- 
ment, et  souvent  aussi  se  remplacer  l'une  par  l'autre. 
Ainsi,  dans  un  coryza,  on  peut  observer. tour-à-tour 
une  épislaxis  sm  début ,  plus  tard  la  suppression  de 
toute  sécrétion ,  plus  tard  encore  une  exhalation  sé- 
reuse, puis  à  une  époque  plus  avancée  une  exhala- 
tion puriforme  ,  puis  enfin  on  peut  voir  reparaître 
répistaxis  par  laquelle  a  débuté  la  maladie,  et  par 
laquelle  elle  se  termine.  Or,  dans  tout  cela ,  qu'existe* 
t-il?  1*.  Une  lésion  constante  depuis  le  commence- 
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ment  jusqu'à  la  fin  de  l'irritation ,  savoir,  l'byperë- 
inie;  2^  des  lésions  variables  dans  l'action  organique 
du  tissu  lésé ,  d'où  résultent  tour-^*tour  une  hémor- 
rhagte ,  une  suspension  de  toute  sécrétion,  une  exha- 
lation de  sérosité  et  de  pus,  et  puis  de  nouveau  une 
hémorrhagie.  Je  pourrais  encore  rappeler  ici  que 
dans  plusieurs  cas  d'inflammations  des  membranes 
séreuses  ,  dont  les  symptômes  semblent  annoncer 
lldentité  de  nature,  d'intensité  et  de  durée,  on  trouve 
dans  ces  membranes  tantôt  du  sang  pur ,  tantôt  un 
simple  liquide  albumineux  ,  tantôt  des  pseudo-men»^ 
bran  es ,  etc. 

Ainsi  donc,  soit  par  l'observation  des  symptômes, 
soit  par  l'inspection  même  de  la  partie  où  aura  lieu 
l'écoulement  de  sang  (  cette  inspection  peut  être 
faite  dans  les  cas  d'hémorrbagie  cutaùée)  ^  on  arrive 
à  ce  résultat ,  savoir ,  que  l'hémorrbagie  active  est 
précédée ,  là  où  elle  a  lieu ,  par  une  congestion  san* 
guine.  Mais  dans  toute  hémorrhagie  ,  celle^i  doit* 
elle  nécessairement  exister?  C'est  ce  qu'il  serait  im- 
possible d'affirmer.  On  peut  concevoir  en  effet  que 
certaines  hémorrhagies  dépendent  uniquement  d'une 
modification  survenue  dans^  la  disposition  organique 
des  parois  vasculaires ,  modification  en  vertu  de  la- 
quelle elles  pourront  laisser  échapper  le  sang.  On 
comprend  que  cette  modification  puisse  exister,  sans 
qu'elle  ne  consiste  pas  plus  d'ailleurs  dans  un  état  de 
sthénie  que  dans  un  état  d'asthénie  des  vaisseaux.  N'en 
est-il  pas  ainsi  dans  plusieurs  cas  où  certaines  subs- 
tances dites  astringentes  arrêtent  des  hémorrhagies 
contre  lesquelles  les  saignées  ont  été  vainement  em- 
ployées? 
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D'autres  fois  Thémorrhagle  ne  semble  plus  pouvoir 
être  rapportée  ni  à  Thyperéniie  sthéaique  941  a&thé- 
mque  »  oi  à  une  modification  de  la  texture  des  pa- 
rois des  vaisseaux  ;  miais  elle  est  manifestement  liée 
à  un  état  parliculier  du  liquide  sanguin  lui-même; 
c'est  ce  qui  parait  avoir  lieu  :  l^  à  ta  suite  même  de 
grandes  hémorrhagies  ;  ainsi  j'ai  connaissance  d'un 
cas  où,  ^près  une  épistaxis  extrêmement  abondante , 
de  petits  épanchemens  de  sang  apparurent  sur  foute 
la  surface  cutanée  ;  ils  se  dissipèrent  à  mesure  que 
le  sang  $e]  refit;  z\  vers  la  fin  de  maladies  chroni- 
ques, qui  jettent  les  individus  dans  un  grand  état  de 
débilité,  et  où  il  n'y  a  plus  dans  l'économie  qu'un 
sang  peu  abondant  et  éminemment  séreux  ;  3^  chez 
d'autres  individus  chex  lesquels  cet  état  de  débilité  , 
ce  sang  séreux  sont  des  dispositions  inhérentes  à  la 
constitution  ;  i\^.  chez  les  scorbutiques.  Il  semble  que, 
dans  ces  divers  cas ,  le  sang ,  moins  consistant  que  de 
coutume ,  peut  transsuder  plus  facilement  à  travers 
les  parois  de  ses  vaisseaux.  J'aurai  occasion  de  re- 
venir plus  bas  sur  ce  sujet. 


CHAPITRE    II. 


DE  L'ANÉHIE. 


Cet  état  est  l'opposé  de  celui  que  j'ai^  décrit  sous 
le  nom  d*hyperémie;  l'organe  frappé  d'anémie  con- 
tient une  quantité  de  sang  moindre  que  celle  .  qui 
doit  le  parcourir  lorsqu'il  est  sain.  L'anémie  est  in- 
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conptèle ,  s'il  y  a  seulement  moins  de  sang  dans 
l'organe  ;  eUe  est  complète ,  si  Torgane  n'en  reçoit 
pitts  da  tout  f  cas  plus  rare  que  Tautre*  Comme  lliy-* 
peremte  ,  1  anémie  peut  être  générale  ou  locale  ; 
occupons-noos  d'abord  de  Tanémie  locale. 


ARTICLE   PREMIER. 
Avimi  lOCAU. 

Les  ctreonslances  an  milieu  desquelles  apparaît 
surtout  Tanémie  d  un  organe ,  et  qui  semblent  plus 
ou  moins  directement  la  faroriser ,  sont  les  suivantes  i 

l^  La  diminution  du  calibre  de  Tartère  qui  porte 
le  sang  à  Torgane  anémié.  Cependant  il  faut  remar^ 
quer  k  cet  égard  que ,  dans  tous  les  cas ,  il  n'est  pas 
prouvé  que  cette  diminution  Jans  le  volume  de  rar-» 
tère  ait  précédé  lanémie  ,  et  que  souvent  on  peut 
tout  aussi  bien: admettre  queTartère  s'atrophie,  parce 
que  l'organe  auquel  elle  se  distribue  tend  lui  même 
à  s'atrophier,,  et  a  besoin  par  conséquent  d'une 
moindre  quantité  de  matériaux  nutritifs. 

^^  Certaines  modifications  de  cette  influence  ner-^ 
veuse ,  que^  dans  le  plus  grand  nombre  des  phéno- 
mènes organiques  ,  on  trouve  si  souvent  présente. 
Ainsi ,  consécutivement  à  une  émotion  morale ,  le  sang 
se  retire  touUà-coup  du  réseau  capillaire  de  la  peau  , 
soit  seulement  de  celle  de  la  face,  soit  de  celle  même 
de  tout  le  coips;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarqua* 
ble,  c'est  que  la  même  impression  qui  chex  un  in^ 
dividu  repousse  le  saog  de  la  peau ,  l'y  fait  affluer 
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cbe^s  un  autre  en  quantité  ipsoUte  :  qui  ne  sait  qu*one 
pâleur  ou  une  rougeur  subites  sontégalémcmt  ie  ré- 
sultat d'une   vive  frayeur    ou  d'un  mouvement  de 
colère.  Ces  phénomènes,  tout  triviaux  qu'ils  sont, 
si  je  puis  ainsi  dire  9  xi  en  méritent  pas  moins  une  sé-v 
rieuse  attention ,  en  raison  des  inductions  que  nous 
pouvons  en   tirer  relativement  à  l'interprétation  de 
certains  phénomènes  qui,  sous  l'influence  des  mêmes 
causes  y  viennent  à  se  produire  dans  d'autres  organes. 
Qui  af&rmera ,  par  exemple ,  que  ,  par  suite  de  sem- 
blables émotions   morales  ,  l'estomac  ne  peut  pas 
tantôt  pâlir  comme  la. peau,  et  tantôt  rougir  comme 
elle  ?  Dans  ces  cas ,  d'ailleurs ,  l'anémie  n'est  que< 
momentanée;  mais  si  la  cause  nerveuse  qui  l'a  pro- 
duite une  fois  se  répète  souvent,  cette  anémie  peut 
devenir  un  état  habituel,  et  de  là,  par  exemple,  la 
pâleur  de  la  face  que  présentent  souvent  les  hommes 
qui  exercent  beaucoup  leur  intelligence  ^  que. des 
passions  vives  tourmentent ,  ou  qui  sont  ce  qu'on  ap-< 
pelle  d'un  tempérament  nerveux ,    sans  que    rien- 
prouve  d'ailleurs  que  chez  eux  quelque  organe  soit 
souArant. 

y*.  L'byperémie  d'un  or^ne«  Tandis  qnté  dans  ub- 
gi;and  nombre  de  cas ,  comme  on  F»  vu  plus  haut , 
cette  hypcrémie ,  produite  en  un  point  de  l'écono- 
mie ,  va  se  répéter  ailleurs ,  il  y  a  d'autres  cas  oÀ, 
en  même  temps  que  le  sang  afflue  vers  une  partie-  et 
s'y  accumule^  il  abandonne  d'autres  parties  ;  et  dïovH 
celles-ci  peuvent  en  recevoir  moins ,  soît  d'une  ma- 
nière passagère,  soit  pour  toujours.  Il  y  a  alors,  s(' 
l'on  peut  ainsi  dire ,  une  sorte  de  balancement  d'hy* 
perémie  et  d'anémie  qui  s'établit  entre  les  organes^ 
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A  rexCéricur,  la  peau  nous  en  oflrc  de  conlinoeb 
exemples.  A  l'intérieur,  louferture  des  cadavres  nous 
inonlre^  par  exemple,  lecerreau  tantôt  oongestionné, 
tantôt  remarquablement  exsangue ,  en  même  temps 
qu'un  autre  organe  se  trouve  être  plus  ou  moins  foc^ 
tement  hyperémic.  Dans  un  très-grand  nombre  de 
cas  de  péritonites  aiguës,  on  observe  que  la  meln* 
brane  muqueuse  gastro-intestinale  est  d'une  notable 
pâle«ir. 

4*.  Un  état  antécédent  d'hyperémie  dans  l'organe 
même  actuellement  anémié, 

b\  Il  y  a  euCn  des  cas  oà ,  aucune  des  circons- 
tances qui  viennent  d'être  énumérées  n'ayant  existé , 
et  sans  que  l'on  puisse  en  assigner  quelque  cause  ap- 
préciable, la  nécroscopie  découvre  dans  certains  or- 
ganes un  état  fort  singulier  d'anémie,  portée  à  un  tel 
degré ,  qu'on  ne  trouve  véritablement  pas  une  goutte 
de  sang  dans  leurs  petits  vaisseaux ^  et  que,  par  U 
pression ,  l'iDctsIon  ,  la  déchirure ,  etc. ,  on  n'en  Tait 
pas  sortir.  Cependaut  comme  il  est  alors  vraiscm* 
blable  qu'un  liquide  nutritif  a  du  continuer  à  être 
apporté  à  ces  organes  ainsi  anémiés ,  on  est  porté  à 
penser  que  le  sang  traverse  leurs  réseaux  capillaires  ^ 
non  plus  en  nature ,  mais  privé  de  sa  matière  colo- 
rante, et,  sous  le  rapport  de  leur circulatioQ  ,  ces 
organes  deviennent  alors  semblables  à  quelques  tissus 
qui  se  nourrissent  sans  recevoir  de  sang  rouge*  N'est- 
ce  pas  là ,  d'ailleurs  >  le  cas  dans  lequel  se  trouvent 
tous  les  organes  chez  les  animaux  dits  à  sang  blanc? 
Plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  nous 
aurons  occasion  de  démontrer  que  I  état  morbide 
4'un  organe  de  l'homme  se.  trouve  être  souvent  un 
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ëtat  physiologique  pour  ce  même  organe  consicféré 
chez  d'autres  animaux.  Les  organes  dans  lesquels  j'ai 
surtout  constaté  ce  remarquable  état  d'anémie  sont  le 
cerceau ,  le  cœur,  le  foie,  l'estomac  et  quelques  an- 
tres portions  du  tube  digestif,  certains  muscles  de  la 
vie  animale. 

Il  peut  arriver  que  dans  un  organe  anémié  on  ne 
trouve  d'autre  altération  que  son  changement  de  cou- 
leur :  il  est  pâle  ,  complètement  décoloré.  Ailleurs  il 
est  simultanément  le  siège  d'autres  lésions.  Ainsi  on 
peut  le  trouver  diminué  de  volume  ,  et  il  est  tout 
simple  que,  ne  recevant  plus  de  sang  comme  dans 
réiat  physiologique ,  sa  nutrition  doive  diminuer  d'ac- 
tivité. Sa  consistance  peut  être  aussi  modifiée,  et 
l'observation  apprend  que ,  dans  plus  d'un  cas ,  l'état 
d'anémie  d'un  tissu  ou  d'un  organe  coïncide  avec  son 
ramollissement.  En  même  temps  que  certains  tissus 
membraneux  sont  ainsi  exsangues,  la  sécrétion  dont 
ils  sont  habituellement  le  siège  peut  contrasterpar 
son  augmentation  d'activité  avec  la  très- petite  quan- 
tité de  sang  que  ces  tissus  continuent  à  recevoir. 
On  trouve  des  exemples  de  ce  remarquable  con- 
traste dans  les  membranes  séreuses  ,  muqueuses  et 
cutanées.  Retenons  de  ces  faits  que  toute  altération 
de  nutrition  ou  de  sécrétion  ne  suppose  pas  toujours 
l'existence  d'une  congestion  sanguine  dans  l'organe 
où  elle  a  lieu. 

Enfin  lorsqu'un  organe  cesse  brusquement  de  re^ 
cevoir  du  tang ,  comme  cela  arrive  par  suite  de  l'in- 
terruption subite  de  la  circulation  dans  l'artère  qui 
s'y  distribue  (  ligature ,  compression  de  cette  artère , 
mercure  injecté  par  M.  Cruveilhier  dans  son  inté- 
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rieur,  etc.  ) ,  tout  le  monde  sait  que  si ,  par  les  voies 
collatërales ,  la  circulation  ne  se  nStabiit  pas  plus  ou 
moins  promptement ,  Torgane ,  privé  du  sang  qui 
doit  le  nourrir,  tombe  en  gangrène  et  meurt.  Ainsi  donc 
nous  voyons  un  même  eflfetse  produire,  savoir,  lagan« 
grcne ,  et  par  Tinterruption  de  l'arrivée  du  sang  dans 
une  partie  (  anémie  par  oblitération  brusque  d'ar- 
tère), et  par  un  afflux  insolite  de  sang  (hyperémie 
active  à  un  certain  degré) ,  et  par  la  seule  stase  san- 
guine dans  les  réseaux  capillaires  (  certaines  nuances 
de  rhyperémie  asthénique).  Mais  dans  tous  ces  cas, 
en  apparence  si  diflerens,  la  cause  déterminante  de 
la  gangrène  est  la  même  ;  c'est  toujours  l'absence  du 
sang  artériel ,  soit  qu'une  ligature  lempèche  d'arriver,, 
soit  qu'il  trouve  un  obstacle  dans  le  sang  même  en 
stagnation  qui  déjà  remplit  les  capillaite». 

Parmi  les  désordres  fonctionnels  auxquels  donne 
lieu  l'anémié  d'un  organe ,  il  en  est  qui  lui  sont  pro* 
preÀ ,  et  qui  peuvent  servir  à  la  fiiire  reconnaître  pen- 
dant la  vie»  Mais  il  en  est  d'autres,  soit  locaux,  soit 
généraux ,  qui  sont  absolument  semblables  aux  dé- 
sordres fonctionnels  que  produirait  l'hyperémie  de 
ce  même  organe.  Ainsi ,  des  convulsions ,  du  délire 
et  mille  autres  symptômes  nerveux  peuvent  égale-* 
ment  se  manifester ,  soit  cpM?  le  cerveau  reçoive  plu» 
de  sang,  soit  qu'il  en  reçoive  moins  que  dans  son 
état  normal  ;  ainsi  des  troubles  identiques  de  la  di- 
gestion peuvent  résulter,  et  de  l'hyperémie  de  l'es- 
tomac ,  et  de  son  anémie  plus  ou  moins  complète» 
De  là  ,  quelle  conséquence  tirerons -nous?  c'esl 
que  les  symptômes  peuvent  souvent  nous  donner  le 
cbange  sur  la  véritable  nature  d'une  maladie,  et  que 
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pour  les  applica^ons  thérapeutiques ,  il$  né  doiveni 
pas  seuls  aous  servir  de  guide.  Il  est  bien  certain  que 
lé  praticien  qui  ne  s'éclaire  que  par.  eux  s'expose  à 
combattre  un  état  anémique  par  les  émissions  san- 
guines,  une  byperémie  stbénique»  par  les  cxcitans, 
et  une  byperémie.  asthénique  par  les  débilitans. 


r- 
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Prise  dans  son  acception  rigoureuse ,  cette  exprès^ 
sion  est  inexacte  ;  et  elle  serait  plus  convenablement, 
remplacée  par  celle  d'bypémic  ,  car  on  n'a  jamais 
constaté  dans  l'économie  une  absence  totale  et  com** 
plète  de  sang;  alors  le  cœur,  cesserait  de  battre,  et  la 
vie  ne  continuerait  pas.  Mais  le  sang  peut  être  telle-* 
ment  diminué  dans  sa  quantité  normale,  que,  pen* 
dant  la  vie ,  il  ne  semble  plus  pénétrer  la  périphérie 
cutanée:  ce  n'est  plus  qu'une  sorte  de  sérosité  qui  y 
arrive  ;  et ,  après  la  mort,  on  est  étonné  de  ne  pas 
trouver  de  sang,  non-seulement  dans  les  troncs  arté- 
riels ,  dans  les  grosses  veines  et  dans  les  cavités  droites 
du  cœur,  mais  encore  dans  les  divers  réseaux  cupil* 
laires ,  qui  sont  tous  remarquablement  décolorés. 
Alors  sont  très-pâles  ,  complètement  exsangues  tous 
les  tissus  membraneux  et  parenchymateux,  tels  que 
le  cerveau,  les  poumons,  le  foie,  les  reins,  le  lube 
digestif,  le  parenchyme  du  coeur  et  des  muscles. 

Cet  état  d'anémie  générale  peut  survenir  san5  le 
concours  d'aucune  cause  appréciable  ;  j'en  ai  cons** 
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até  l'existence  sur  le  cadavre  de  quelques  individus 
jQorts  hydropiques ,  el   chez  lesquels  ,   d'ailleurs  , 
n'existait  aucune  altératiop  des  solides  ,  reconnais- 
sable  par  nos  moyens  d'investigation.  (^Clinique  mé" 
dicale,  tom.  III,  pag.   558  et  suiv.  )  L'usage  d'ali* 
mens  non  suffisamment  réparateurs  ,  la  respiration 
habituelle  d'un  air  impui',  humide  ^  privé  de  soleil , 
et  qui  ne  permet  pas  aux  fonctions  élaboratrices  du 
poumoa  et  de  la  peau  de  bien  s'exercer  ;  une  lésion 
organique  qui  frappe  les  instrumens  directs  ou  indi- 
rects  de  l'hématose  ;  voilà  autant  de  circonstances 
que  la  physiologie  indique  comme  devant  produire  - 
un  état  d'anémie  général  plus  ou  moins  complet,  et 
qui  en  effet  le  produisent.   De  plus,  par  cela  seul 
qu'un  organe  quelconque  est  frappé  d'une  affection 
chronique,  il  y  a  concentration  de  la  vitalité  sur  cet 
organe  ,  et ,  bien  qu'il  ne  contribue  en  aucune  ma^ 
nière  à  la  formation  du  sang ,  on  voit  cependant  la 
masse  du  sang  diminuer  d'une  manière  notable. 

Do  même  qu'un  sang  trop  riche  ou  trop  abondant 
cause  un  certain  nombre  de  phénomènes  morbides 
qui  ont  été  indiqués  plus  haut,  de  même  un  sang 
trop  pauvre  ou  trop  rare  produit  divers  désordres 
fonctionnels ,  sur  lesquels  l'attention  des  observa- 
teurs ne  me  paraît  pas,  dans  ces  derniers  temps,, 
s'être  suffisamment  arrêtée. 

Lorsque  l'économie  vient  à  perdre ,  en  un  court 
espace  de  temps,  une  très-grande  quantité  de  sang, 
l'action  de  plusieurs  organes  est  singulièrement  trou- 
blée :  ainsi  l'on  observe  de  graves  désordres  dans 
le  système  nerveux  i  non-seulement^  il  y  a  des  lipo- 
thymies, des  défaillances;  mais,  au  milieu  de  lu 
I.  6 
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diminution  réelle  des  forces  qu'a  produite  la  sotl^ 
traction  du  sang ,  apparaissent  des  phénomènes  qui 
sembleraient  ne  devoir  résulter  que  de  la  sur-excita* 
tion  des  centres  nerveux  :  du  délire  survient ,  des 
'  convulsions  se  manifestent  ;  le  cœur  devient  le  siège 
de  palpitations;  la  respiration  est  difficile 5  comme 
dans  les  cas  de  congestion  pulmonaire;  dans  ce  der*- 
nier  cas,  il  y  a  dyspnée,  parce  qu'il  y  a  trop  de  sang 
relativement  à  l'air  qui  entre  dans  les  bronches  :  dans 
le  cas  d'anémie ,  il  y  a  aussi  dyspnée,  mais  par  une 
çau^e  contraire  ;  parce  qu'il  y  a  trop  d'air  relative- 
ment au  sang  que  l'air  doit  vivifier  ;  c'est  comme  lors- 
qu'on place  un  animal  sous  une  cloche  remplie  d'oxi- 
gène  pur.  La  digestion  est  aussi  troublée  :  car,  pour 
son  accomplissement  normal ,  il  faut  que  l'estomac, 
qui  a  reçu  l'aliment ,  devienne  le  siège  d'un  certain 
degré  de  congestion  sanguine,  qui,  chez  les  indi- 
vidus anémiques ,  ne  peut  plus  avoir  lieu.  A  mesure 
que  le  sang  se  refait  ^  ces  diflerens  phénomènes  mor- 
bides disparaissent. 

On  voit  encore  ces  mêmes  phénomènes  survenir 
dans  d'autres  circonstances,  où  il  n'y  a  pas  eu, 
comme  dans  la  précédente,  soustraction  subite  d'une 
grande  quantité  de  sang;  mais  où,  sous  l'influence 
de  l'une  des  causes  que  j'ai  déjà  indiquées,  la  masse 
du  sang  ,  dépensée  pour  les  besoins  de  l'organisation 
sdLiïs  se  reformer  à  mesure  >  a  peu*à-peu  diminué. 
Ainsi ,  par  exemple ,  on  observe  les  divers  troubles 
de  fonctions  qui  viennent  d'être  indiqués  chez  des 
convalescens ,  que  l'on  maintient  à  une  diète  trop 
sévère  et  trop  prolongée  ;  alors  doivent  se  ma- 
nifester des  désordres  fonctionnels  ,    qui  ressem- 
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bletit  befaucoap  à  ceux  qui  seraient  dus  à  la  per- 
sistance d'un  travail  phlegmasique ,   et  cjui  néan- 
moins reconnaissent  bien  certainement  une  autre 
cause ,  puisqu'on  voit  ces  désordres  disparaître  à  me- 
sure qu'en  donnant  des  alimens  on  reforme  du  sang. 
De  ces  fJaits  ne  convient -il  pas  de  rapprocher  ceux 
qui  ont  été  cités  par  le  docteur  Gaspard  ?  {Journal  de 
physiologie  expérimentale.)  Cet  habile  observateur  rap- 
porte que ,  dans  une  contrée  désolée  par  la  foraine 
où  l'herbe  des  champs  fut  pendant  quelque  temps* 
la  nourriture  à-peu-près  unique  d'un  grand  nombre 
d'habitans ,  beaucoup  de  ces  habitans  ;devinrent  hy- 
dropiques. 

Nous   avons  reconnu  plus   haut  comme   causes 
d'anémie  générale  la  privation  prolongée  de  l'insola- 
tion, la  respiration  habituelle,  dans  un  lieu  obscur, 
d'un  air  dont  les  principes  consUtuans  cessent  d'être 
aptes  à  élaborer  convenablement  le  sang.   Dans  de 
semblables  circonstances  se  trouvaient  placés  des  "in- 
dividus qui ,  travaillant  à  une  mine  de  charbon  de 
terre ,  furent  tous  frappés  peu-à-peu  d'un  remar- 
quable état  d'anémie.  Les  phénomènes  qui  l'accom- 
pagnèrent me  semblent  tellement  importans  à  bien 
faire  ressortir ,  en  raison  des  inductions  qui  peuvent 
en  être  Urées ,  qu'il  ne  me  paraît  pas  hors  de  propos 
de  transcrire  ici  le  passage  suivant ,  que  j'extrais  de 
l'article  Anénùe,  du  Dictionnaire  de  Médecine  : 

t  Tous  les  ouvriers  employés  dans  une  des  galeries 
de  la  mine  de  charbon  de  terre  d'Auzain  tombèrent 
malades  dans  l'été  de  l'an  1 1  pour  la  première  fois 
bien  que  cette  galerie  fût  déjà  depuis  long-temps  en 
exploitation.  La  maladie  n'attaqua  point  les  ouvriers 

6. 
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employés  dans  les  galeries  voisines ,  qui  ne  différaient 
.sensiblement  de  la  première  que  par  une  longueur 
moins  considëra})le ,  et  un  renouvellement  un  pea 
plus  facile  de  l'air.  Elle  débutait  sous  la  forme  de 
coliques  violentes,  avec  météorisme^  déjecUons  noires 
et  vertes,  auxquelles  se  joignaient  la  gêne  de  la  res- 
piration, les  palpitations ,  et  une  grande  farblesse.  Ces 
accidens  se  dissipaient  peu-à-peù  après  une  durée  de 
dix  à  douze  jours,  et  c'était  alors  que  se  montraient 
les  symptômes  de  Tanémie  :  la  face  décolorée  pre- 
nait ube  teinte  analogue  à  celle,  de  la  cire  qae  le 
temps  a  jaunie  ;  les  vaisseaux  sanguins  s'effaçaient 
au  point,  qu^aucune  veine  n'était  sensible  à  la  vue 
ou  au  toucher  dans  l'épaisseur  de  la  peau  ,  dans  les 
régions  même  où  ces  vaisseaux  sont  ordinairemeiol 
plus  manifestes.  Aucune  ramification  capillaire  ne  pa- 
raissait sur  les  conjonctives  oculaire  et  palpébral<^^ 
ni  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  ;  les 
pulsations  artérielles  étaient  faibles  ,  et  ces  divers 
symptômes  persistaient  même  au  milieu  des  phénb'- 
mènes  fébriles  qui  survinrent  accidentellement  chex 
quelques  sujets.  Du  reste ,  ces  individus  étaient  dans 
une  extrême  faiblesse  ;  ils  se  plaignaient  d'une  grande 
anxiété  ;  ils  offraient  un  peu  d'œdématie  au  visage  , 
éprouvaient  de  fréquentes  palpitations,  et  de  Tessouf- 
ilement  par  le  moindre  exercice  ;  ils  avaient  des 
sueurs  habituelles;  l'appétit  était  conservé,  mais  les 
digestions  étaient  imparfaites,  et  le  dépérissement 
faisait  des  progrès  continuels.  Cet  état  se  prolongeait 
quelquefois  pendant  six  mois  ou  un  an ,  et  dans  quel- 
ques cas  ii  se  terminait  par  la  mort ,  qui  était  précé- 
dée souvent  de  la  réapparition  des  premiers  syrpp- 
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tomes.  La  longueur  et  l'opiniâtreté  de  cette  aflectiou 
engagèrent  à  consulter  h  Soeiété  de  TÉcoIe  de  méde* 
cine  sur  les  moyens  i  employer  pour  la  combattre  : 
quatre  malades  furent  conduits  à  Paris  et  placjés  dans 
lliôpital  ^e  la  Faculté  ;  le  professeur  Halle  fut  chargé 
de  diriger  leur  traitements  On  eut  d'abord  recours  à 
L'usage  d'aliipens  réparateurs  et  aux  infusions  amères 
de  houblon  et  de  gentiane ,  au  vin  antiscorbutique , 
moyens  auxquels  on  joignit ,  plutôt  en  manière  d'es- 
sai que  d'après  des  indications  précises ,  les  frictions 
foercurielles.  Pendant  ce  traitement  un  des  ^malades, 
succomba  :  à  l'ouverture  de  soa  corps ,  on  trouva  tous 
les  vaisseaux  artériels  et  veineux  vides  de  sang  coloré, 
et  ne  contenant  qu  un  peu  dé  liquide  séreux;  1  inci- 
sion des  chairs  ne  donna  lieu  à  aucun  écoulement  de 
sang ,  si  ce  n'eA  à  la  cuisse ,  où  il  en  sortit  un  pen^ 
Cette  absence  de  sang,  qui  était  d'accord  avec  les 
phénomènes  observés ,  porta  à  renoncer  aux  frictions 
inercurielles^  et  à  les  remplacer  par  l'usage  intérieur 
4u  fer  (  limaille  porphyrisée) ,   à  la  dose  d'un  gros 
chaque  jour,  combiné  sous  forme  d'opiat  avec  quel- 
ques toniques.  Au  bout  de  huit  à  dij^  jours,  on  db-^ 
servait  déjà  une  amélioration  dans  l'étét  des  malades 
soumis  à  ce  mode  de  traitement;  quelques  veines, 
commençaient  à  se  montrer  sous  la  peau  de  Tàvant- 
bras  ;  les  digestions  étaient  plus  régulières  ;;  l'essouf- 
flement avait  diminué.  Chacun  des  jours  suivans ,  lesv 
malades  montraient,  comme  une  découverte  ,  de 
nouveaux  vaisseaux  qu'ils  n'avaient  pas  aperçus  la 
.veille  :  tous  les  symptômes  continuèrent  à  s'amender, 
et  le  rétablissement  de  ces  individus  était  complet 
lorsqu'ils  furent  renvoyés  dans  leur  pays. 
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»  Des  lésions  semblables  furent  obserrées  ,  sur  les 
lieux  mêmes,  chez  plusieurs  individus  qui  succom-* 
bèrent;  et  le  même  mode  de  traitement  fut  employé 
avec  ut\  égal  succès  à  Dunkerque ,  où  quelques  ma- 
lades avaient  été  envoyés ,  et  à  Anzain  même.  On  re- 
marqua de  plus  que  les  recbutes  étaient  faciles  (i)»  » 

Dans  cette  sorte  d'épidémie,  Télude  des  circona- 
tances  au  milieu  desquelles  se  développa  la  maladie  ^ 
celle  de  ses  symptômes,  l'ouverture  des  cadavres  , 
enGu  la  méthode  de  traitement  qui  fut  employée 
avec  succès ,  tout  concourt  à  démontrer  que  le  point 
de   départ  et  la  cause  des  divers  accidens  étaient 
le  défaut  d'hématose.  Remarquez,  d'ailleurs,  qu'au 
début  de  la  maladie  se  montrait  une  diarrhée ,  qui 
coïncidait  avec  des  phénomènes  dé jà  fort  graves ,  dis- 
paraissait  après  plusieurs  jours  de  durée,  et  était 
remplacée  par  un  état  d'anémie  ,  qui  se  prononçait 
de  plus  en  plus.  Ici ,  comme  dans  bien  d'autres  cir- 
constances où  les  causes  des  maladies  agissent  prin- 
cipalement sur  le  sang ,  sur  les  centres  nerveux ,  les 
phénomènes  morbides  qui  apparaissent  dans  divers 
organes  semblent  bien  évidemment  liés  à  l'affection 
primitive  et  dominante  des  deux  graqds  mobiles  de 
la  vie.-D*ailIeurs,  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit 
ici ,  de  même  qu'il  y  avait  d'abondantes  sueur»  sans 
inflammation  de  la  peau,  une  infiltration  séreuse  du 
tissu  cellulaire  sans  phlegmasie  de  ce  tissu  ;  de  même , 
sans  irritation ,  sans  congestion  sanguine  préalable  , 
l'exhalation  ne  pouvait-«lle  pas  aussi  augmenter  à  la 
surface  muqueuse  de  Hnlestin  ?  Au  besoin ,  l'ana^ 

(i)  UieîUmnaire  de  Métkeine  f  par  MM*  Âdelon)  AQdr«I,Kéclaird,^etC%i 
tQRi.  Il  f  aiiicle  AncmUf  par  Chomel. 
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tomie  pathologique  pourrait  coafirmer  cette  opinion , 
que  je  ne  fonds  ici  que  sur  des  analogies  :  je  pour- 
rais rappeler  que  chez  plusieurs  individus  qui ,  en* 
traînes  au  tombeau  par  une  maladie  chronique  »  dans 
un  état  complet  d'anémie ,  avaient  été  pris  d'une 
diarrhée  séreuse  abondante  plus  ou  moins  de  temps 
avant  la  mort ,  l'ouverture  du  cadavre  ne  me  montra 
pas  plus  d'altération  appréciable  dans  leur  intestin 
que  n'en  avait  offert ,  pendant  la  vie,  leur  peau  cou-, 
verte  de  sueurs. 

Que  se  passe-t-il  dans  certains  cas  de  chlorose  où 
surviennent  encore  plusieurs  des  désordres  fonction- 
nels précédemment  indiqués?  S'il  est  vrai  que  la 
chlorose  n'est  souvent  que  le  résultat  d'un  défaut 
de  sanguificatîon  convenable  ,  défaut  dont  la  cause 
peut  ne  résider  que  dans  le  seul  système  nerveux , 
sera*t-on  fondé  à  rapporter  ces  désordres  fonction- 
nels si  variés ,  tels  qu'accès  épileptiformes ,   con- 
vulsions ,   chorée,  dyspnée^  palpitations^  vomisse- 
mens,  etc. ,  à  des  irritations,  à  des  congestions  san- 
guines? Ne  sera*t-on  pas,  au  contraire ,  plus  près  de 
la  vérité  en  rapportant  souvent  ces  divers  phéno- 
mènes morbides  à  la  même  cause  qui  leur  donne 
naissance  chez  des  individus  devenus  anémiques  par 
privation  d'alimens,  de  soleil  ou  d'un  air  convenable? 
Combien  alors  les  émissions  sanguines ,  employées 
pour  combattre  une  irritation  qui  n'existe  pas,  n'ag- 
graveront-elles pas  un  mal  qu'elles  ont  pour  but  de 
détruire!  Chez  plusieurs  de  ces  filles  chlorotiques , 
stimulez  an  contraire  le    système  nerveux  par  les 
émotions  physiques  et  morales  du  mariage  :  une 
meilleure  coloration  de  la  peau  annoncera  le  réta- 
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blissement  normal  de  l'hématose ,  et  à  mesure  qae, 
sous  FinDuence  de  la  nouvelle  modification  du  sys- 
tème nerveux,  disparaîtra  Tanémie,  à  mesure  aussi 
disparaîtront  ces  difficultés  dé  respirer,  6e  malaise 
constant  ,  ces  fatigues  spontanées,  ces  digestions 
laborieuses,  ces  gastralgies,  ces  vomissemens,  ces 
tympanites ,  ces  urines  décolorées ,  ces  nombreuses 
et  bizarres  névroses ,  qui  semblaient  plus  ou  moins 
liées  à  de  véritables  altérations  organiques. 

Enfin ,  comme  conséquence  d'une  anémie  gêné- 
ralfe  prolongée,  apparaissent  entîore  d'autres  désor- 
dres :  recevant  moins  de  sang  que  de  coutume ,  les 
organes  sont  modifiés  dans  leur  mouvement  nutritif; 
de  là,  l'atrophie,  l'amincissement,  la  diminution  de 
consistance  d'un  grand  nombre  de  (issus ,  peut-être 
même  la  destruction  de  quelques-uns,  pendant  le 
cours  de  toute  maladie  chronique.  En  pareil  cas,  les 
organes^  di'jà  formés,  tendent  à  se  détruire,  parce 
que  le  sang  ne  les  répare  plus  ;  de  même  que  ebez 
le  fœtus  ces  organes  ne  se  forment  pas ,  si  assez  de 
sang  n'y  est  pas  porté;  de  même  encore  qu'on  les 
atrophie  chez  l'adulte,  en  y  diminuant  mécanique- 
ment l'afflux  du  sang. 

Tels  sont  les  principaux  phénomènes  qui  peuvent 
être  considérés  comme  étant  l'effet  primitif,  immé- 
diat, de  l'anémie  générale.  Que  si  maintenant  l'on  sup- 
pose Texistence  d'une  inflammation  chez  un  individu 
qui  est  dans  cet  état  d'anémie ,  que  doit-il  arriver  ? 
Ghez  lui  tous  les  organes  se  trouvent  placés  dans  des 
conditions  spéciales  de  nutrition  et  de  vitalité.  Tous 
les  organes  vivent  réellement  moins ,  puisqu'ils  ne 
reçoivent  plus  en  quantité  sutfisante  le  liquide  tans 
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lequel  il  ne  saurait  y  avoir  de  vie  pour  eux.  Mats  ce 
n  est  pas  impunément  qu'existera  une  pareille  dispo- 
sition. Alors  on  verra  la  phlegmasie  la  plus  légère 
avoir  les  plus  graves  conséquences ,  produire  rapi- 
dement les  plus  ficheux  symptômes  :  elle  trouvera , 
si  je  puis  ainsi  dire ,  l'économie  sans  défense.  On 
observera  une  grande  irrégularité  dans  l'accomplisse* 
ment  des  différens  actes  de  l'innervation  ^  une  pros^ 
tration  subite ,  une  facilité  extrême  à  la  production 
des  hémorrhagies ,  une  tendance  remarquable  à  la 
mortification  là  où  se  seront  opérées  des  congestions 
sanguines;  et  puisque  partout  il  y  a  vie  moins  active , 
partout  les  lois  pbysiques-reprendront  plus  .aisément 
leur  empire  ^  et  quelques-uns  des  phénomènes  dits 
de  putridité  pourront  en  résulter.  Sous  le  rapport  des 
indications  thérapeutiques  comme  sous  le  rapport  de* 
Tinterprétation  de  la  nature  de  la  maladie,  Tafifection 
locale  n'est  pas  alors  ce'  qu'il  faudra  seulement  con- 
sidérer;  ce  n'est  pas  parce  que  cette  affection  elle- 
même  est  légère  on  grave ,  qu'elle  produit  ou  non 
ces  symptômes  ;  elle  les  produit ,  parce  qu'elle  a 
trouvé  l'économie  dans  de  certaines  conditions  d'in- 
nervation et  de  nutrition;  elle  en  est  la  cause  occa- 
sionelle;  mais  leur  source  réelle  est  dans  ces  condi- 
tions préexistantes. 
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SECTION  DEUXIÈME. 


LÉSIONS    DE    NUTRITION. 


La  nutrition  peut  être  altérée  l^  dans  1  ordre  sui- 
vant lequel  s'arrangent  et  se  distribuent  ordinaire^ 
xnent  les  molécules  d'un  tissu  ;  2\  dans  le  nombre  de 
ces  molécules  ;  3"*.  dans  leur  consistance  ;  ^'*.  dans 
leur  nature. 

Le  changement  d'ordre  dans  la  distribution  et 
l'arrangement  des  élémens  anatomiques  des  tissus 
produit  les  vices  congénitaux  de  conformation ,  ap« 
pelés  vulgairement  monstruosités^ 

Leur  changement  de  nombre  donne  naissance  à 
l'hypertrophie  ou  à  l'atrophie  ;  ces  deux  états  peu- 
,vent  d'ailleurs  à  leur  tour  devenir  la  cause  de  plu- 
sieurs vices  de  conformation. 

Leur  changement  de  consistance  détermine  l'in- 
duration ou  le  ramollissement* 

Comme  résultat  d'une  diminution  dans  le  nombre 
ou  dans  la  consistance  des  molécules  organiques ,  on 
trouve  diverses  lésons  ,  telles  que  l'ulcération  ,  la 
perforation,  etc. 

Enfin  le  changement  que  peuvent  subir  dans  leur 
nature  même  les  molécules  constituantes  de  tout  so* 
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lîde ,  produit ,  là  où  ce  changement  a  lieu  ^  la  trans- 
formation d'un  tissu  en  un  autre  tissu. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LÉSIONS    DE   NUTRITION 

BELÂTITBS     ▲    l'oEDBB    SUITART    tBQrSL   S^AEIARGBHT  ET  8B    DIS- 
TEIBUEHT   IBS  MOLECULES  QUI  DOlfBHT  HOBMÂLBMBIIT  GOHSTITVEB 

LES  diyf£bbhs  soudes. 

Â  ces  lésions  se  rapportent  les  diverses  aberrations 
congénitales  de  la  nutcition,  d'où  résulte  ^  pour  l'être 
qui  les  présente  ^  une  conformation  d'un  ou  de  plu- 
sieurs de  ses  organes  différente  de  la  conformation 
qui  appartient  à  son  existence  extra-utérine,  à  son 
espèce  ou  à  son  sexe.  Ce  sont  ces  lésidbs  que  Ton 
désigne  communément  sous  le  nom  de  monstruosités^ 
expression  qui  n'a  long-temps  été  consacrée  qu'à  re- 
présenter les  anomalies  de  nutrition  assez  considé- 
rables pour  produire  des  irrégularités  bizarres  ou  hi- 
deuses dans  la  forme  extérieure  du  corps.  Mais,  de 
la  sorte ,  on  sépare  des  vices  de  conformation  qui  ne 
diffèrent  que  par  leur  situation  ou  leur  degré;  on 
n'en  pénètre  pas  la  cause ,  on  ne  les  rattache  à  aucun 
principe  déduit  des  lois  de  l'organisation ,  et  dès-lors 
l'histoire  des  monstruQsités  ne  consiste  plus  guère  que 
dans  un  incohérent  assemblage  de  récits  bizarres ,  de 
descriptions  inexactes ,  d'idées  superstitieuses ,  ou 
d'absurdes  préjugés.  Ainsi  furent  long -temps  en- 
visagés les  vices  de  conformation  par  les  médecias 
eux-mèmec.  Aussi  ^  parmi  les  nombreuses  observa- 
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tîoïis  de  monstruosilés  publiées  jus({ue  Vers  le  com-^ 
mencemeat  du  dii-huitième  siècle  9  il  eu.  est  peu 
qui  maintenant  puissent  .  être  considérées  comme 
pFOpres  à  éclairer  la  science.  Ce  n  est  pas  sans  éton- 
nement  que  dans  la  première  moitié  même  de  ce 
dix-huitième  siècle  on  lit  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  là  description  avec  planches  de 
prétendus  hommes  marins ,  semblables  aux  tritons  de 
la  fable.  Cependant,  à  mesure  que  Tesprit  philoso- 
phique s'introduisit  dans  la  culture  des  sciences,  oa 
sentit  le  besoin,  dimprimer  une  autre  direction  aux 
fecherches  de  ce  genre,  pour  les  rendre  réellement 
utiles.  Morgagni  réfuta  plus  d'une  erreur  sur  les  causes, 
et  sur  la  nature  des  différentes  monstruosités.  Re- 
cueillant les  £»ts  rassemblés  sur  ce  sujet  par  ses  pré- 
décessenrs  ou  ses  contemporains ,  Haller  les  6oumit 
à  une  judicieuse  analyse,  et  en  fit  sortir,  si  je  puis 
ainsi  parler ,  des  résultats  scientifiques.  Enfin ,  de 
nos  jours,  un  grand  pas  a  été  fait  ;  une  }dée  mère , 
déjà  entrevue  par  Littre  en  1700,  a  été  renouvelée^ 
fécondée,  développée,  soit  en  France  par  MM.  Geof- 
froy Saînt-Hilaire ,  Serres,  Béclard,  Breschet,  Chaus- 
sier  et  Adelon ,  Jourdan ,  etc.  ;  soit  êa  Allemagne  par 
Sœmmerring,  Fr.  Meckel,  Tiedemann,  ete.  Cette 
idée  consiste  à  regarder  un  certain  nombre  de  mons- 
truosités comme  le  résultat  d'une  sorte  d'arrêt  dan& 
l'évolution  des  organes  pendant  le  cours  de  la  vie 
intra-utérine.  De  plus,  dans  les  cas  même  où  l'oa 
ne  peut  pas  dire  que  cet  arrêt  ait  eu  lieu  ,  et  où 
cependant  la  nature  semble  s'être  affranchie  de  ses 
lois  ordinaires,  on  a  tenté  de  soumettre  ces  aber- 
rations à  des  règles  ;   de  sorte  que  ,  celles-ci  étant 
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connues ,  les  premières  peuvent  être  déterminées , 
prévues ,  j'allais  presque  dire  calculées.  Le  prin* 
cipe  de  l'unité  de  composition  organique,  qui,  entre 
les  mains  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  est  devenu 
d'une  si  séduisante  vraisemblance,  n'est  point  violé , 
d'après  cet  iHustre  naturaliste ,  dans  les  monstruo* 
sites  elles-mêmes;  loin  de  là,  ces  dernières  peuvent 
même  servir  k  le  démontrer.  Dans  le  cours  de  ce 
chapitre  «gfious  aurons  occasion  de  citer  les  faits  que 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  apportés  à  l'appui  de  son 
opinion.  Soit  d'ailleurs  que  ces  idées  ne  soient  appli*- 
cables  qu'il  un  certain  nombre  de  faits  particuliers , 
ou  qu'elles  puissent  les  embrasser  toutes,  elles  n'en 
sont  pas  moins  dignes  de  méditation.  Quand  même, 
a  dit  M.  Cuvior,  leurs  auteurs  n'atteindraient  pas  leur 
bot,  ils  auraient  toujours  sur  la  route  recueilli  une 
infinité  de  faits  et  de  vues,  qui  n'en  seraient  pas 
moins  pour  la  science  des  richesses  solides. 

Nous  nous  éloignerions  du  but  de  cet  ouvrage  en 
donnant  une  description  détaillée  de  chaque  mons- 
truosité. Nous  allons  essayer  seulement  de  poser  les 
principes  généraux ,  de  signaler  les  lois  qui ,  bien  éta* 
blies  et  bien  conçues ,  pourront  guider  l'observateur 
dans  l'étude  des  monstruosités  ,  et  l'aider  à  recon*- 
naître ,  à  classer  et  à  dénommer  celle  de  ces  mons- 
truosités qui  seront  soumises  à  son  investigation.    . 

Lorsque  l'on  considère  d'une  manière  générale  .les 
diverses  aberrations  de  l'état  normal  que  peuvent 
présenter  les  corps  CMrganisés ,  oci  voit  qu'eUes  peu- 
vent toutes  se  ranger  ou  dans  dés  vices  de'conformai- 
tioH ,  ou  dans  des  vices  de  fexture.  Ceux-ci  ne  se 
manifestent  le  plus  ordinairement  qu'après  la  nais- 


^4  PtUxâ 

Sdnce.  Les.  premiers,  au  contraire,  survlénilent  stif« 
tput  dans  le  sein  de  la  mère  ,  avant  que  l'être 
soit  complètement  formé.  Lorsque  les  vices  dé  coû'* 
formation  se  manifestent  plus  tard  ^  ils  ne  sont  le 
plus  souvent  que  Le  résultat  d'une  altét*ation  de  tex-^ 
ture ,  sous  Tinfluenee  de  laquelle  les  organes  perdent 
leur  forme  normale.  De  là ,  des  apparences  étranges 
ou  hideuses ,  telles  que  «des  écailles  sur  la  peau ,  des 
excroissances  cornées,  etc.,  que  le  vulgaire  appelle 
des  monstruosités,  mais  que  nous  devrons  en  distin- 
guer, puisque  nous  sommes  convenus  de  ne  donner 
ce  nom .  qu'aux  vices  congéniaux  de  conformation. 
Ici  défà  un  premier  rapprochement  peut  être  établi 
entre  le  fœtus  humain  et  les  êtres  organisés  placés 
beaucoup  plus  bas  dans  l'échelle.  En  effet,  chez  ces 
êtres  inférieurs  la  conformation  n'est  pas  telieqieot 
assujétie  à  des  lois  rigoureuses  qu'elle  ne  puisse  être 
modifiée^  altérée  assez  facilement  sous  TinQuence  de 
certaines  causes  qui  modifient  leur  nutrition.  Les 
zoophy  tes  nous  en  offrent  de  remarquables  éxei^iples^ 
Mais  ce  qui  existe  pour  ces  êtres  dans  toutes  les  pé- 
riodes de  leur  existence,  ne  peut  plus  guère  avoir 
lieu  chez  l'homme  que  lorsqu'il  est  encore  à  l'état 
de  fœtus. 

Bien  que  les  monstruosités  s'observent  chez  l'être 
au  moment  où  il  vient  au  monde  ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elles  soient  originaires ,  ou ,  en  d'autres  termes , 
que  le  fœtus  qui  en  est  affecté  n'ait  jamais  eu  une 
forme  normale.  On  conçoit,  en  effet,  que  celle-ci, 
ayant  été  régulière  dans  les  premiers  temps  de  l'évo- 
lution du  fœtus ,  ait  été  modifiée  plus  tard  par  suite 
d'un  vice  quelconque  de  développement.  Or  ce  vice 
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de  développement  peut  avoir  lieu  de  plusieurs  ma- 
nières. Tantôt  la  force  formatrice ,  suivant  Texpres- 
sion  des  anatomistes  allemands,  a  moins  d'énergie 
que  de  coutume ,  et  alors  le  développement  des  or^ 
ganes  se  trouve  arrêté  ;  on  les  trouve  imparfaits  ou 
absens.  Tantôt  cette  force  semble  avoir,  au  contraire, 
un  excès  d'énergie ,  et  alors  il  y  a  aussi  exdès  de  dé- 
veloppement; les  organes  croissent  en  grandeur  ou 
en  nombre  au  delà  de  leurs  limites  naturelles.  Tantôt 
enfin ,  sans  que  l'on  puisse  dire  qu'il  y  ait  plutôt  excès 
que  défaut  de  développement ,  il  semble  que  la  force 
formatrice  subisse  une  simple  perversion,  d'où  ré- 
sultent des  modifications  plus  ou  moins  importantes 
dans  la  direction  et  la  situation  des  organes.  On  en 
voit  un  exemple  dans  les  cas  de  transposition  générale 
des  viscères ,  ou  de  certaines  variétés  d'origines  de 
troncs  artériels.  Ces  faits  sont  pour  nous  d'une  baute 
importance  :  si ,  en  eflTet ,  pour  l'explication  de  plus 
d'un  vice  de  conformation ,  il  ne  suffit  pas  d'admettre 
un  simple  excès  ou  un  simple  défaut  dans  la  force 
formatrice;  si  l'on  ne  peut  s'en  rendre  compte  qu'en 
admettant  une  perversion  de  cette. force,  nous  nous 
laisserons  guider  par  l'analogie  ,  en  admettant  aussi, 
pour  l'explication  des  diverses  altérations  de  texture , 
non-seulement  un  excès  ou  un  défaut  de  l'acte  nu- 
tritif, mais  encore  une  simple  |>ervérsion  de  cet  acte. 
Quant  à  la  cause  même  de  Ces  diverses  altérations  de  la 
force  formatrice ,  nous  nous  en  occuperons  plus  tard. 
A  ces  trois  cbefs  nous  semblent  pouvoir  être  rap* 
portées  toutes  les  espèces  de  monstruosités.  Ces-  es- 
pèces, suivant  l'idée  de  Meckel^  forment  des  séries 
^ui  s'élèvent  peu-à-peu  de  l'état  normal  aux  plus 
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grandes  difformités;  cbacuo  de  ces  degrés  n'est' pas 
constitué  par  un  cas  singulier  et  unique  ;  au  contraire, 
il  n*est  pas  de  forme  anormale  qui ,  d'après  MeckelJ, 
ne  se  répète  exactement  chez  un  certain  nombre  d'in^ 
dividus.  On  pourrait  donc  établir  ainsi  un  véritable 
règne  cnrganiqué  des  monstruosités;  toutefois  chacun 
des  individus  de  ce  règne  ne  serait  point  assujéti  à 
des  lo«^  tellement  invariables  de  formation  qu'il  ne 
différât  sous  quelques  rapports  des  êtres  qui  paraissent 
lui  ressembler  le  plus.  Aussi  M:  Geoffroy  Saint-Hilaire 
est-il  plutôt  porté  à  regarder  chaque  individu  mdbs^ 
trueux  comme  constituant  à  lui  seul  une  espèce. 

Quels  que  soient ,  d'ailleurs,  la  nature  et  le  nombre 
des  vices  de  conformation ,  c'est  une  chose  bien  re** 
marquable  que  l'assujétissement  à  certaines  règles 
qui  est  encore  conservé  par  la  nature  au  milieu  de  «ces 
écarts  apparens.  Ainsi,  par  exemple,  on  n'a  jamais 
,  vu  la  situation  des  organes  tellement  pervertie,  que  les 
poumons  fussent  placés  dans  le  crâne ,  ou  le  cerveau 
dans  le  bassin.  Jamais  non  plus  on  n'a  vu  les  organes 
se  confondre ,  de  manière  à  ce  que  le  canal  intesti- 
nal, par  exemple,  ne  fit  plus  qu'un  seul  conduit  avec 
l'aorte ,  etc.  Tout  cela  arriverait  sans  doute ,  si  des 
lois  ne  présidaient  pas  encore  à  cet  état  de  désordre 
apparent.  On  trouve  encore  l'existence  d'une  règle 
bien  déterminée  dans  cet  autre  fait  non  moins  remar- 
quable, savoir,  que  l'homme  et  les  autres  animaux 
des  classes  supérieures  peuvent  bien  offrir  dans  leur 
développement  un  arrêt  tel,  que  plusieurs  de  leurs 
.organes. représentent  exactement  l'état  normal  des 
êtres  inférieurs;  mais  ceux-ci  ne  peuvent  jamais  se 
développer  de  manière  à  ce  que  leurs  organes  devien- 
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nent  semblables  aux  organes  correspanduos  des  êtres 
supérieurs  :  ainsi,  par  exemple,  arrêté  dans  son  évo- 
lution, le  cerveau  de  l'homme  peut  se  montrer  plus 
pu  mpins  exactement  analogue  au  cerveau  d'un  pois- 
son ou  d'un  reptile  ;  mais  jamais  !e  cerveau  simple  de 
ceux-ci  ne  s'élève  au  degré  de  complication  du  cer- 
veau humain. 

Plusieurs  espèces  de  vices  de  confonnation  peu- 
vent exister  simultanément  chez  un  même  individu; 
c'est  même  lu  peut-être  le  cas  le  plus  commun,  tou« 
tes  les  fois  que  la  monstruosité  est  un  peu  considé-7 
rable;  mais  tantôt  ces  vices  de  conformation  appar- 
tiennent à  une  même  classe ,  ils  consistent  tous,  pai^ 
exemple,  dans  des  défauts  ou  dans  des  excès  de  dé- 
veloppement. Meckel  donne  à  ces  vices  de  conformîi- 
tion  le  nom  de  monstruosités  composées  ;  et  il  appelle 
monstruosités  compliquées  celles  qui  résultent  de 
l'existence  chez  un  même  individu  des  vices  de  con- 
formation appartenant  à  des  classes  différentes. 

Les  monstruosités  compliquées,  telles  que  les  en- 
tend Meckel 9  sont  les  plus  communes;  beaucoup 
d'entre  elles  résultent  de  cette  loi,  si  bien  développée 
par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaîre,  en  vertu  de  laquelle 
l'exubérance  de  nutrition  d'un  organe  entraine  plus 
ou  moins  nécessairement  l'atrophie  complète  ou  in- 
complète d'un  autre  organe^  et  vice  versa.  Les  appli- 
cations qu'on  peut  faire  de  cette  loi  de  balancement, 
comme  l'appelle  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  à  l'étude 
des  monstruosités,  sont  innombrables#' Ainsi ,  chez 
beaucoup  d'individus  dont  une  main  ou  un  pied  por- 
tent des  doigts  surnuméraires,  la  main  et  le  pied  de 
Taulre  côté  ont  moins  de  doîgls  que  dans  l'état  nor- 

ï.  7 
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mai.  Chez  un  fo&tus  qui  avait  une  hernie  ombilicale , 
le  pied  gauche  n'avait  d autre  doigt  que  le  pouce, 
mais  le  pied  droit  avait  huit  doigts,  et  le  huitième 
était  fendu  (Neumann).  Chez  un  autre  fc^us  qui  n'a<- 
tait  qu'un  pied ,  la  main  gauche  portait  deux  pouces 
(Sue).  M.  Sëgalas  a  présenté  àTAcadémie  de  méde- 
cine un  fœtus,  atteint  dencéphalocèle,  qui 'était  privé 
du  pouce  à  la  main  gauche ,  mais  qui  en  avait  deux  à 
la  main  droite  ;  ce  même  fœtus  n'avait  que  onze  côtes 
d'un  côté  et  treize  de  l'autre.  Dans  beaucoup  de  cas 
où  des  parties  plus  ou  moins  importantes  sont  absen* 
les  ou  incomplètement  développées ,  on  observe  qu'il 
existe  des  doigts  surnuméraires.  Dans  le  cas  de  cy-* 
clopie  9  par  exemple ,  le  nombre  des  doigts ,  d'après 
Meckel^  est  très-souvent  augmenté»  On  a  vu  cette 
même  augmentation  en  même,  temps  qu'il  y  avait 
bec-de-Iièvre ,  spina-bijida ,  atrésie  de  Tanus,  sJ)sence 
des  parties  génitales,  etc.  Dans  un  cas,  cité  par  Ro- 
senmuiler,  dans  lequel  les  os  propres  du  nez  n'exis- 
taient pas,  les  apophyses  montantes  de  l'os  maxillaire 
supérieur  s'étaient  développées  de  telle  sorte  qu'elles 
se  touchaient  et  remplaçaient  les  os  du  nez.  Lorsque 
plusieurs  os  du  crâiie  sont  absens  ou  du  moins  n'exis- 
tent qu'à  l'état  rudimentaire ,  on  voit  quelquefois 
ceux  de  la  base  acquérir  une  épaisseur  beaucoup  plus 
grande ,  une  consistance  comme  éburnée.  Si  l'encé- 
phale manque  en  partie  ou  en  totalité ,  la  face  ac- 
quiert souvent  un  développement  insolite,  et  alors 
par  l'allongement  ou  l'élargissement  de  ses  os,  elle  a 
plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  la  face  de  cer- 
tains  animaux.  Chez  les  monstres  appelés  sirènes  j 
dans  lesquels  les  deux  extrémités  inférieures  sont 
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unies  ou  manquent  en  partie ,  le  nombre  des  ver- 
tèbres et  des  côtes  est ,  d'après  Meckel ,  presque 
toujours  piqs  grand  que  de  coutume.  Dans  son  ex* 
eellent  travail  sur  les  acéphales,  Elben  remarque  que 
chez  ces  êtres ,  en  même  temps  qull  y  a  absence 
très-Iréquente  du  coeur  et  du  foie ,  les  reins  acquiè* 
rent  un  très-grand  développement.  Enfin  chez  les 
monstres  qui  ont  plusieurs  parties  doubles ,  telles  que 
la  tête  ou  le  tronc ,  on  peut  observer  encore  l'appli- 
cation de  la  loi  de  balancement  :  ainsi  les  monstres 
à  deux  corps  sont  souvent  acéphales;  des  monstres 
bicéphales^  an  contraire ,  ont  offert  un  spina-bifida. 
Bans  ces  deux  espèces ,  beaucoup  d'organes  présen- 
tent un  arrêt  fort  remarquable  de  développement  : 
les  tégumens  du  bas-ventre  n'existent  pas  ;  le  canal 
intestinal  est  incomplet;  l'urèthre  est  imperforé;  le 
rectum  et  la  vessie  urinaire  s'ouvrent,  dans  un  cloaque. 
Le  système  vasculaire ,  en  excès  dans  certaines  par- 
lies  de  ces  monstres,  est,  au  contraire,  dans  d'autres 
à  Tin  état  encore  rudimentaire  ;  le  cœur  surtout  n'est 
dans  bien  des  cas  que  très-imparfaitement  développé. 
.  Les  parties  surnuméraires  elles-mêmes,  qui  résul- 
tent d'une  exubérance  de  nutrition ,  peuvent  aussi 
présenter  des  exemples  d'arrêt  de  développement 
'  soit  dans  lenr  totalité,  soit  dans  les  différens  élémens 
anatomiques  qui  les  composent.  Ainsi,  chez  les  in-^ 
dividus  qui  ont  un  membre  surnuméraire ,  ce  mem- 
bre peut  ne  consister  qu'en  un  tronçon  informe  ; 
d'autres  fois,  il  est  bien  configuré  extérieurement; 
mais  si  on  en  fait  la  dissection ,  on  trouve  en  moins  ou 
des  os,  ou  des  muscles,  ou  des  tendons,  etc. 

Une  wtre  application  faite  par  Meckel  de  cette 
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iu(^me  loi  de  balanceiaent,  cciit  que,  chez  des  en- 
fans,  nés  de  mêmes  parens,  la  monstruosité  en  excès 
chez  l'un  se  trouve  en  moins  chez  Tautre.  Une  jeune 
fille,  dont  parle  Morand,  avait  six  doigts  à  chaque 
membre,  d'où  résultaient  quatre  doigts  surnumé- 
raires. Sa  sœur  avait  partout  le  nombre  de  doigts  ac- 
coutumés, si  ce  n'est  à  une  main,  qui  n'avait  qu'un 

.pouce  pour  tout  doigt;  elle  avait  donc  tout  juste  eo 
moins  les  quatre  doigts  que  sa  sœur  avait  en  plus. 

Les  monstruosités  par  excès  ou  par  défaut  de  dé- 
veloppement ne  sont  pas  également  fréquentes  dans 

.tous  les  organes.  On  peut  établir  en  principe  général 
que  les  parties  situées  à  l'intérieur  augmentent  très- 
rarement  de  nombre  ;  c'est  le  contraire  pour  les  par- 
ties externes.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  ce 
principe ,  en  comparant  les  cas  rares  dans  lesquels  on 

,  a  vu  en  nombre  plus  grand  que  de  coutume  le  coeur, 
les  poumons,  le  canal  digestif,  les  organes  génitaux 
et  urinaires,  et  les.cas  beaucoup  plus  communs  dans 
lesquels  on  a  vu  des  membres  surnuméraires. 

Si,  abstraction  faîte  de  la  circonstance  précédente, 
nous  comparons  entre  eux  les  différens  appareils  sous 
le  rapport  de  la  fréquence  des  vices  de  conformation 
dont  ils  peuvent  être  affectés ,  de  cette  comparaison 
nous  déduirons  la  loi,  que  les  organes  ou  appareils  d'or- 
ganes auxquels  se  distribuent  des  nerfs  cérébro-spi- 

•  naux  sont  en  général  ceux  qui  présentent  les  vices 
de  conformation  les  moins  fréquens.  Tel  est,  par 
exemple,  le  système  musculaire;  tels  sont  encore  le 
larynx  et  les  poumons.  Au  contraire,  la  forme  est  bien 
plus  sujette  à  varier  dans  les  appareils  qui  reçoivent 
spécialementleursnerfsdes  trisplanchniques;  tels  sont 
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les  systèmes  digesUCs,  urinaires ,  génitaux  ^  et  surtout 
le  système  vasculaire.  Cette  loi ,  établie  par  Meckel  ^ 
est  d'autant  plus  remarquable  que  le  système  cérébro* 
spinal  offre  lui-même  beaucoup  plus  souvent  des  al^ 
térations  de  conformation  que  les  ganglions  ^u  grand 
sympathique. 

.  Il  est  des  vices  de  conformation  qui  se  montrent 
avec  une  fréquence  à  peu  près  égale  des  deur  côtés 
4u  corps,  comme  lenombve  des  doigts  en  plus  ou  en 
moins.  Il  en  est  d'autres  qui  affectent  une  singulière 
prédilection  pour  le  côté  gauche  :  on  doit  à  Meckel  la 
remarque  que  lorsque  l'artère  vertébrale  naît  immé- 
diatement de  l'aorte ,  c'est  toujours  à  gauche  qu'a  lieu 
eette  variété  d'origine.  Les  monstruosités  résultant 
d'une  exubérance  de  nutrition  sont  plus  commuées^ 
d'après  le  même  Meckel ,  dans  les  parties,  supérieures 
du  corps  que  dans  les  inférieures.  Ainsi  les  monstres 
bicéphales  à  un  seul  corps  sont  plus  fréquens  que 
les  monstres,  monocéphales  à  deux  corps.  On  voit 
plus  souvent  les  doigts  augmentés  de  nombre  à  la 
main  ^'aux  pieds,  ce  qui  est  en  rapport,  suivait 
Meckel,  avec  le  développement  plus  préeoce  des 
membres  supérieurs. 

Les  monstres  du  sexe  fémiutn  sont  plus  communs 
que  ceux  du  sexe  masculin.  Sur  quarante-deux  mons- 
tres à  deux  tètes  ou'à  deux  corps  dont  Tbistoire  a  été 
recueillie  parHaller,  il  y  avait  trente  femelles,  neuf 
mâles ,  deux  hermaphrodites ,  et  un  individu  sans, 
indice  de  sexe.  Sur  un  total  de  quatre-vingts  monstres, 
,  Meckel  a  trouvé  soixante  femelles,  et  seulement  vingt 
mâles.  La  proportion  beaucoup  plus  grande  des  mons- 
tiret^  femelles, semble  dépendre  de  ce  que,  daa>  \es 


premiers  tcdips  de  la  foroiation  du  fœtas ,  de  même 
que  dans  les  derniers  degrés  de  l'échelle  animale ,  il 
n'y  a  qn'un  seul  sexe ,  1^  féminin.  Dire  que  la  plus 
grande  partie  des  individus  monstrueux  sont  du  sexe 
féminin ,  c'est  donc  dire  en  d'autres  termes ,  que  dans 
le  plus  grand  nombre  des  monstruosités ,  quels  que 
soient  leur  siège  et  leur  pâture ,  les  organes  génitaux 
sont  arrêtés  dans  leur  évolution. 

L'hérédité  de  certains  vices  de  conformation  semble 
être  .démontrée  par  quelques  faits  assez  curieux.  On 
a  Vu  des  familles  cbont  tous  tes  individus  avaient  six 
doigts.  On  lit  en  particulier ,  dans  Meckel,  l'histoire 
d'un  homme  qpi  avait  six  doigts  à  chaque  main  et  à 
chaque  pied.... •  L'aîné  seul  olSrit  un  vice  de  confor^ 
mation  analogue  ;  ce  dernier  individu  eut  aussi  quatre 
enfans ,  dont  trois  seulement  présentaient  la  même 
anomalie  que  leur  père.  Morand  a  parlé  df  une  femme 
dont  chaque  membre  se  terminait  par  six  doigts  :  elle 
eut  une  fille  dont  les  pieds  seuls  présentèrent  cette 
MomaBe  ;  œile-ci  eut  à  son  tour  huit  enfans ,  dont 
quatre  seulement  mitent  six  doigts  à  diaqae  fHed. 
Osiander  a  rapporté  le  cas  d'une  femme  qui  accoucha 
d'un  monstre  à  deux  corps,  semblable  à  celui  qui 
avait  été  déjà  mis  au  monde  par  son  aïeule.  Ne  pour- 
xait-on  pas  conclure  des  faits  précédens^  que  certaines 
conformations  bizarres  et  sans  utilité  apparenté ,  que 
nous  offrent  certains  animaux ,  ont  été  l'origine  des 
vices  de  conformation  qui  se  sont  transmis  par  voie 
de  génération ,  et  qui ,  loin  d'être  regardés  mainte-f 
uant  comme  des  monstruosités,  caractérisent  quel- 
ques espèces  ou  variétés  d'espèces  ? 

On  a  vu  des  parens  dont  tous  les  enfans  étaient  at- 
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teints  du  même  genre  de  monstruosilé.  D'autres ,  après 
avoir  donné  le  jour  à  des  enfans  faibles ,  à  peine  viables  p 
en  ont  procréé  d'autres  chez  lesquels  il  y  avait  arrêt 
dans  le  développement  d'un  ou  plusieurs  organes. 
Ailleurs  ,  on  a  vu  raccouchement  de  jumeaux  suivi 
de  raccouchement  de  monstres  à  deux  corps  ou  à 
deux  têtes. 

Après  ces  considérations  générales,  occupons-nous 
en  particulier  d'établir  les  lois  qui  peuvent  être  plus, 
spécialement  appliquées  à  chacune  des  trois  grandes 
classes  de  monstruosités  qui  ont  été  précédemment 
indiquées.  Traitons  d'abord  de  celles  qui  parais*? 
sent  résulter  surtout  d'une  imperfection  de  dévelop* 
peqient 

Ce  genre  de  monstruosité  ne  se  présente  pas  avec 
une  égalefréquenee  dans  tousles  organes.  Bn  général, 
les  organes  dans  lesquels  on  observe  en  plus  grand 
notpbte  des  imperfections  de  développement  sont 
ceux  dont  l'étolution  complète  est  la  plus  tardive  ;  et 
de  plus,  chacune  des  imperfections  que  présente  un 
organje  répond  exactement  aux  diverses  phases  de  son 
développem^t.  Justifiions  cette  assettioa  par  des 
exemples. 

L'undes^remiersoi^anesdottton^perçoit  quelque 
vestige  est  le  canal  intesUnal  ;  n'étant  •d'abord  qu'une 
continualion  de  ta  vésicule  ombiKcale ,  il  s'étend  peu 
h  peu  en  deux  conduits,  l'un  inférieur  (  gros  intestin  ) , 
l'autne  suprérieur  (  intestin  grêle^  eit  estomac  )•  Hé 
bien ,  chez  tous  les  monstres  observés  jusqu'à  pré^ 
sent  on  a  trouvé  cette  portion  primordiale  du  canal 
intestinal  ;  au  contraire  j  on  a  constaté  asses  fréquem- 
meot  labsdnce  des  parties  de  ce  même  canal  qui  ne 
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se  forment  que  consécutivemeut  :  ainsi ,  tantôt  Tap* 
pendice  émané  de  la  vésicule  ombilicale  né  s  étend 
pas  en  bas ,  et  il  en  résulte  absence  coiiiplète  du  gros 
intestin;  ou  bien,  après  que  son  développement  a 
Commencé  de  son  côté,  il' s'arrête  avant  d*être  com- 
plet,  et  Ton  ne  trouve  alors  qu'une  fraction  de  ce  gros 
intestin 9  comme  une  petite  partie  du  colon,  ou  bien 
le  colon  en  entier  sans  rectum,  ou  même  enfin  un 
commencement  de  celui-ci.  Tantôt  c'est  l'intestin 
supérieur  dont  le  développement  est  nul  ou  imparfait , 
et  alors  l'intestin  grêle  peut  ne  consister  qu'en  un 
canal  très-court  qui ,  non  loin  de  son  origine  ,  se 
termine  en  cul-de-sac;  d'autres  fois,  se  développant 
moins  incomplètement,  il  existe  en  entier,  mais  Yes^ 
tomac  manqué,  ou  bien,  n'ayant  subi  à  son  tour 
qu'une  évolution  imparfaite,  il  est  semblable  à  l'in- 
testin grêle ,  il  paraît  en  être  une  simple  continuation. 
On  ne  sait  point  encore  bien  précisément  comment 
se  forme  la  portion  sus-diapbragmatique  du  tube  di- 
gestif. Quelques  auteurs  admettent  cependant  qu'elle 
se  forme  indépendamment  de  la  portion  sus-dia* 
phragmatique.  Il  est  un  vice  de  conformation  qui 
semble  militer  en  faveur  de  cette  opinion  :  on  a  vu 
quelquefois  la  bouche  et  le  pharynx  bien  formés  ; 
mais  celui-ci  *se  terminait  en  cul-de-sac ,  on  ne  trou- 
Tdit  aucun  vestige  d'œsophage ,  et  l'estomac  lui-même 
n'avait  pas  d'orifice  cardiaque.  Il  semble  que,  dans 
ce  cas ,  la  formation  de  la  partie  sus-diaphragmatique 
du  tube  digestif  ait  eu  lieu  de  la  bouche  vers  l'estomac. 
Soit  que  la  vessie  soit  ou  non  la  continuation  de  la 
membrane  allantoide  ,  toujours  est-il  qu'on  la  trouve 
de,  très-bonne /heure  chez  l'embryon,  ainsi  que  !•& 
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reins.  De  là  on  peut  conclure  à  priori,  d'après  la  loi 
{>osée  y  qne  Tappareil  urinaire  peut  offrir  plus  ou  moins 
souTent  diverses  imperfections  de  développement, 
mais  que  son  absence  complète  doit  être  infiniment 
rare.  C'est  aussi  ce  qu'a  démontré  l'observation.  On 
en  rencontre  au  moins  quelques  vestiges  dans  les  cas 
où  la  plupart  des  autres  organes  sont  ou  mal  con- 
formés 9  ou  absens.  Toutefois ,  Fleishmann  a  cité  un 
cas  dans  lequel  on  ne  trouva  aucune  trace  de^  l'ap- 
pareil urinaire,  bien  que  le  canal  intestinal  et  le  foie 
fussent  dans  leurs  conditions  normales.  Ces  cas  excep- 
tionnels ne  doivent  pas  être  perdus  de  vue,  dans  un 
sujet  surtout  où  plus  d'une  loi  n'a  été  établie  que 
d'après  l'observation  de  faits  souvent  peu  nombreux. 
Les  appareifs  nerveux  et  vasculaires  se  développent 
aussi  de  très-bonne  heure  ;  on  en  observe  déjà  les 
premiers  linéàmens  au  milieu  de  la  masse  homogène 
qui  d'abord  constitue  l'embrjon.  Cependant  ces  ap- 
pareils présentent  des  vices  de  conformation  aussi 
nombreux  que  variés;  mais  ce  fait  n'infirme  qu'en 
apparence  la  loi  posée  :  en  effet ,  si  les  rudimens  des 
systèmes  nerveux  et  vasculaire  apparaissent  dès  les 
premiers  temps  de  la  formation  du  fœtus,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  leur  développement  complet  n'a 
lieu  que  très-tard,  et  que  même  au  bout  de  neuf 
mois  il  est  encore  à  peine  achevé.  Dès-lors ,  la  fré- 
quence des  vices  de  conformation  de  ce  double  sys- 
tème, loin  de  contrarier  la  loi,  sert  au  contraire  à 
la  confirmer  ;  chacun  de  ces  systèmes  peut  être  réel- 
lement considéré  comme  formé  par  la  réunion  suc- 
cessive de  plusieurs  autres  systèmes  secondaires  qui 
ont  chacun   un  développement  indépendant  :  or , 
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éludiez  ce  dernier ,  et  vous  trouverez  précisément  que 
ceux  de  ces  systèmes  secondaires ,  si  je  puisainsi  dire , 
qui  se  forment  les  premiers,  sont  aussi  ceux  qui  pré- 
sentent  le  moins  souvent  des  vices' de  conformation. 
Ainsi,  pour  le  systèole  nerveux ,  il  parait  bien  démon-- 
tré  miaintenant  que  les  nerfs,  au  lieu  de  naître  de 
Taxe  cérébro-spinal,  se  forment  au  contraire  avaiit  lui. 
Eh  bien  !  ces  cordons  s'éloignent .  de  leur  conforma- 
tion normale  beaucoup  plus  rarement  que  les  centres 
nerveux»  La  moella  épinière  se  forme  avant  Tencé- 
phale  ;  beaucoup  moins  souvent  que  celui-ci  ^  on  la 
trouve  mal  conforfnée.  Enfin,  parmi  les  nombreuses 
parties  qui  composent  1  encéphale  Ini-^mème,  celles 
qui  se  développent  les  dernières  sont  celles  que  Ion 
trouve  le  plus  fréquemment  écartées  de  leur  mode 
d'évolution  normale*  Aussi  l'expression  d'anencè^ 
phalie ,  par  laquelle  on  désigne  les  diverses  imper- 
feclionsde  développement  de  l'encéphale ,  n  ^est-elle 
qu'un  terme  générique  le  plus  souvent  inexact;  car 
il  est  yare  quie  l'encéphale  manque  en  totalité,  et 
l'expression  d*atétoencépkalie  serait  peut -être  plas 
convenable  :  déjà  les  imperfections  de  développement 
de  la  moelle  ont  été  désignées  par  Béclard  sous  le 
nom  d'aiélamyéUe. 

Ce  qui  vient  d*être  dit  du  système  nerveux  s'ap- 
plique exactement  au  ^stème  vasculaire.  Le  cœur 
n'est  point  la  partie  de  ce  système  qui  se  développe 
la  prenitèce ,  ainsi  qu'on  l'avait  cru  long-temps ,  des 
vaisseaux  existent  déjà  avant  qu'on  ne  l'aperçoive  ; 
mais  lorsqu'il  Vient  à  paraître ,  il  s'en  faut  qu'il  soit 
encore  ce  qu'il  sera  par  la  suite  :  ce  n'est  d'abord 
qu'un  eimple  canal  qui  se  renfle  peu  à  peu,  et  ne 
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consiste  d'abord  que  dans  ane  cavité  unique ,  laquelle 
de  partage  ensuite  en  plusieurs  autres,  d'après  un 
mécanisme  et  des  lois  constantes  qu'il  n'est  point 
ici  de  mon  sujet  d  exposer*  Hé  bien ,  les  vices  de  con- 
formation du  cœur  les  plus  fréquens  s'observent  pré* 
cisémeat  dans  les  poiAts  de  cet  organe  qui  acquièrent 
plus  tard  leur  développement  complet  Ainsi ,  immé«* 
diatement  avant  la  naissance,  le  trou  de  botal  est 
CBCore  ouvert;  sa  persistance  hors  du  sein  de  la  mère 
est  le  plus  commun  des  vices  de  conformation  du 
coeur*  A  une  époque  moins  avancée  de  la  vie  intra- 
utérine ,  la  cloison  inter-vasculaire  n'existe  pas  :  labi- 
sence  ou  l'imperfection  de  cette  cloison ,  après  la 
naissance ,  est  déj&  beaucoup  plus  rare  que  la  persis- 
taût^e  du  trou  de  botal.  Si  Ton  se  rapprocha  encore 
davantage  de  l'instant  de  la  conception ,  on  brouve 
une  époque  oh  il  n'y  a  aucune  ligne  de  démareation 
entre  l'oreillette  et  les  ventricules  :  une  semblable 
disposition  a  été  trouvée  chei.  des  fœtus 'à  terme^ 
moins  souvent  toutefois  qu'aucune  des  dispositions 
précédeannent  indiquées.  Plus  rarement  encore ,  on 
n'a  rencontré  à  la  place  du  cœur  qu'un  simple  vais-» 
seau ,  comme  cela  existe  dans  les  premiers  temps  de 
la  vie  embryonnaire.  Enfin  ce  vaisseau  lui-même  n'a 
pas  été  observé  chez  certains  acéphales,  qui,  sous  le 
rapport  du  développement  de  leui*  système  Vascolairey 
en  étaient  testés  k  là*  période  qui  existe  pouï  l'em- 
bryon ,  lorsque  tout  son  appareil  drculatoive  ne  codh 
siste  encore  qu'en  un  vaisseau  né  de  la  figure  1^1-^ 
nedse  delà  membrane  vitellaire. 

Le  système  osseux  est  un  de  ceux  dont  l'évolution 
complète  est  la  plus  tardive  ,  puisque  son  déveiop^e- 


1 08  PRÉCIS 

ment  parfait  n'est  pas  mêttie  encore  enlicrement 
achevé  lodg-temps  après  la  naissance  ;  ce.  syslcme  est 
également  un  de  ceux  qui  offrent  le  plus  fréquem- 
inent  des  vices  de  conformation  ;  des  diverses  par- 
ties de  ce  système ,  celles  qui  sont  le  plus  tôt  dévelop- 
pées y  sont  le  moins  sujettes  ;  telle  est  la  clavicule  : 
c'est  le  contraire  pour  celles  dont  l'évolution  n'a. lieu 
que  plus  tard  ;  tels  sont  les  os  du  crâne.  Dans  la 
suite  de  cet  article  nous  aurons  occasion  de  revenir 
sur  leurs  vices  de  conformation. 

Que  si  maintenant  nous  portons  nos  regards  sur 
l'ensemble  extérieur  du  corps ,  sur  les  graodes  ré- 
gions qui  le  composent ,  nous  trouverons* également 
que  celles  de  ces  régions  qui  sont  le  plus  fréquem- 
ment absentes  ou  incomplètes ,  sont  préciséiuent 
celles  dont  le  développement  normal  est  le  plus 
tardif.  Ainsi ,  dans  les  premiers,  temps  de  sa  forma* 
tion  ,  le  fœtus  ne  consiste  en  quelque  sorte  que  dans 
un  abdomen  ;  cette  partie  ^  plus  ou  moins  complète- 
ment formée  )  n'a  jamais  manqué  chez  les  moi^stres* 
Au  contraire ,  on  n'a  trouvé  plus  d^une  fois  aucun 
vestige  de  tête  ,  de  cou  ,  de  thorax ,  d'extrémités 
supérieures  ou  inférieures,  de  sorte  qu'on  ne  voyait 
autre  chose  qu'un  abdomen  comme  au  commence- 
ment de  la  vie  embryonnaire.  Les  parties  '  génitales 
externes  ne  paraissent  qu'assez  tard  :  aussi  arrive-t-il 
assez  souvent  que  chez  des  fœtus  à  terme  on  n'en 
trouve  aucune  trace  /  ou  bien  elles  se  montrent  dans 
im  état  d'imperfection  qui ,  dans  le  principe  de  leur 
formation  ,  constitue  leur  état  normal.  Les  mons- 
truosités des  organes  des  sens  sont  encore  soumises 
à  la  même  loi;  Ainsi  le  globe  de  l'œil ,  qui  se  montra 
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soo$  forme  d'un  point  noir  avant  qu*on  observe  au- 
cun Tcstige  de  Toreille  externe  ,  manqoq  moins 
souvent  que  celle-ci.  Les  paupières ,  qui  ne  se  dé- 
veloppent aussi  que  long-temps  après  l'apparition  du 
globe  de  l'œil,  offrent,  plus  souvent  que  lui,  des 
vices  de  conformation.  On- les  a  vues,  par  exemple, 
manquer  totalement ,  ou  n'exister  à  la  naissance  que 
sous  forme  d'étroits  bourrelets  tels  qu'elles  commen- 
ceuf  à  se  montrer  vers  la  dixième  semaine. 

Est-il^  vrai  qu'une  partie  ne  doit  en  général  man- 
quer ou  être  incojnpièlement  développée,  qu'autant 
que  celles  qui  la  précèdent  dans  l'état  normal  ont 
subi  elles-mêmes  un  arrêt  dans  leur  évolution?  Ce 
principe  se  trouve  effectivement  confirmé  dans  un 
certain  nombre  de  cas  ;  voilà  pourquoi ,  par  exem- 
ple ,  un  abdomisn  peut  exister  sans  tête,  ni  thorax, 
tandis  qu'on  n'a  jamais  vu  un  monstre  ne  consister 
que  dans  une  tête  et  un  cou.  L'observation  a  éga- 
lement démontré  que  toutes  les  fois  que  le  cœur 
manque ,  le  (aie ,  qui  ne  se  développe  qu'après  lui , 
manque  également.  Mais ,  dans  d'autres  cas  ,  ce 
principe  de  connexion  de  développement  ne  se  trouve 
plus  être  vnii.  Ainsi,  par  exemple,  les  organes 
les  plus  précoces  dans  leur  développement  étant 
très-bien-  conformés,  on  voit  souvent  le  système 
osseux  présenter  les  plus  grandes  anQmàlIes. 

Les  progrès  récens  de  l'embryologie  et  de  l'ana- 
tomie  comparée  ont  d'ailleurs  démontré  que  la  plu- 
part des  organes,  dans  leur  formation,  sont  beau- 
coup plus  indépendans  les  uns  des  autres  qu'on  ne 
l'avait  cru  long-temps,  et  que  par  conséquent  l'arrêt 
de  développement  de  l'un  de  ces  organes  n^entraine 
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que  rarement  d*une  maAière  nécessaire  un  feinblaUe 
arrêt  dans  diiutres  organes*  Ainsi ,  par  exemple ,  on 
siait  maintenant  que  le  développement  des  cordons 
nerveux  peut  avoir  lieu  y  indépendamment  de  l'exis- 
tence des  centres  nerveux.  C'est  ce  qui  a  été  bien 
constaté  dans  plusieurs  cas  d'anencéphalie  et  d'à- 
myéliCé  Paraissant  se  former  primitivement  dans  les 
organes  qu'ils  doivent  mettre  en  rapport  avec  les 
centres  nerveux .  les  nerfs  ne  se  joignent  à  ceux-ci 
que  long-temps  après  qu'on  en  a  aperçu  les  premiers 
rudiméns  dans  les  organes.  Mais  ces  organes  eux^ 
mêmes  viennent-ils  h  manquer ,  les  nerfs  ne  se  déye- 
loppent  pas,  de  telle  sorte  que  Texistence  des  cor^ 
dons  nerveux  dépend  bien  plutôt  de  l'existence  des 
organes  auxquels  ils  sont  destinés  »  qjiie  de  celle  des 
centres  nerveux  :  entre  autres  cas  de  monstruosités 
propres  à  démontrer  ce  fait.  M,  Serres  a  cité  celui 
d'an  monstre  à  deux  cerveaux.  Et  à  un  seul  corps 
chez  lequel  on  ne  trouva  que  deux  nerfs  pneumo- 
gastriques, naissant  chacun  du  côté  externe  de  Tun 
des  cerveaux^  on  ae  trouvait  aucune  trace  de  nerf 
du  côté  par  lequel  lès  cerveaux  se  regardaient.  Il 
n'y  avait  dans  ce  cas  que  deux  nerfs  pnenmo^gastri-» 
ques,  parce  qu'il  n'y  avait  qu'un  simple  appareil 
pulmonaire  et  digestif.  Dans  d'autres. cas,  au  contraire, 
cités  par  M.  Serres ,  où  ces  sippareils  étaient  doubles , 
et  où  il  n'y  avait  qu'un  cerveau ,  les  nerfs  destinés  à 
ces  appareils  étaient  également  doublés.  ' 

Ces  faits  tendent  donc  à  démontrer  que  non  seule- 
ment les  nerfs,  mais  encore  tous  les  organes^  peuvent 
se  développer  malgré  l'absence  des  centres  nerveux. 
I4ais,  d'un  autre  côté^  quelques  faits  portent  aussi  à 
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croire  que ,  dans -certaines  circonstances  ^  il  y  a  au 
moins  une  corrélation  intime  entre  Tévacuation  com^ 
plète  des  centres  nerveux  et  rérolution ,  également 
complète ,  de  quelques  organes  :  si ,  par  exemple  »  le 
renflement  cervical  de  la  moelle  ëpinière  n'existe  pas, 
il  y  a ,  d'après  M.  Serres ,  absence  constante  des 
membres  thoraoiques  ;  si  c'est  le  renflement  lombaire 
qui  manque,  il  y  a  également ,  d'après  le  même  au* 
teor ,  absence  des  membres  abdominaux.  Dans  des 
cas  .d'atrophies  congéniales  des  membres,  plusieurs 
auteurs,  et  M.  Rostan  en  particulier,  ont  vu  le  lobe 
cérébral  situé  du  côté  opposé  à  celui  où  existait  Ta-* 
trophie ,  transformé  en  une  pocbe  séreuse ,  comme  si 
ce  lobe  avait  été  arrêté  dans  son  développement,  ou 
que,  primitivement  bien  conformé,  il  fût  ensuite 
devenu  le  siège  d'une  bydropisie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  différens  faits  ne  sembleraient-ils  pas  annoncer 
une  influence  exercée  par  les  centres  nerveux  sur  le 
développement  et  la  nutrition  de  certaines  parties  ? 

Il  est  un  autre  système  dont  l'absence  ou  Timper- 
fection  de  développement  ont  été  regardées  comme . 
la  cause  la  plus  puissante  de  toutes  les  monstruosités 
par  défaut  ;  c'est  le  système  artériel.  Selon  M-  Serres , 
l'absence  ou  l'évolution  incomplète  d'nne  partie  quel- 
conque dépendent  du  défaut  de  développement  de 
Tartère  qui  doit  apporter  à  cette  partie  les  matériaux 
de  sa  nutrition. 

D'après  ce  savant  anatomiste,  chaque  partie  du 
système  nerveux  est  exactement  dominée  dans  son 
évolution  par  le  développement  de  ses  artères  ;  plus 
ces  derniers  se  forment  de  bonne  heure ,  plus  la  por- 
tion d'encéphale  à  laquelle  elle  se  distribue  aura  une 
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évolution  précoce  :. ainsi ,  chez  lembryon  on  observe, 
que  les  artères  qui  se  rendent  aux  tubercules  quadri- 
^nmeaux  sont  très-développées  à  une  époque  où  les 
arlères  du  cerveau  et  du  cervelet  existent  à  peine; 
voilà  pou>quoi,  dit  M.  Serres,  les  tubercules  quadri- 
jumeaux  se  formenfavant  les  hémisphères  cérébraux 
et  cérébelleux.  Plus,  tard  on  voit  la  couche  optique  , 
le  corps  strié,  la  voûte  et  le  corps  calleux,  augmen- 
ter graduellement  de  volume  à  mesure  que  les  artères 
choroîdienne$ ,  cérébrales ,  postérieures ,  etc. ,  pren- 
nent de  l'accroissement.  Il  en  est  de  même  du  cerve- 
let  ;  la  formation  précoce  de  3on  lobe  médian,  est  en 
rapport  avec  le  développement  également  précoce  de 
l'artère  cérébelleuse  antérieure.,  tandis  que  ses  lobes 
latéraux  restent  à  l'état.rudimentaire,  jusqu'à  ce  que 
Tarière  cérébelleuse  postérieure  se  développe  à  son 
tour.  De  même  encore  le  prolongement  caudal  est  lié 
au  développement  de  l'artère  sacrée  moyenne;  il  ne 
se  montre  pas  chez  l'homme ,  où  cette  artère  n'est 
que  rudimentaire.  Supprimez  les  artères  fémorales 
ou  axillaires,  et  il  n'y  aura  plus  de  membres  inférieurs 
ou  supérieurs.  Le  volume  desdifférens  organes  est  en 
proportion  directe  du  volume  de  leurs  artères  :  ainsi 
s'explique  chez  l'homme  le  plus  grand  développe* 
ment  du  crâne»  relativement  à  la  face;  mais  si  Tarière 
carotide  interne  ne  se  développe  qu'imparfaitement, 
et  qu'en  même  temps  la  carotide  externe  prenne  un 
développement  insolite,  le  crâne  restera  très-petit  et 
la  face  présentera  des  dimensions  extraordinaires. 
En&n  la  direction  suivant  laquelle  s'opère  l'évolution 
de  certaines  parties  est  encore  liée  au  mode  de  dé- 
veloppement des  artères  :  ainsi  les  hémisphères  céré- 
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faratix  se  fbrmenl  d'ayant  en  arrière /comme  Tartère 
earotide  qui  les  nourrit  ;  an  contraire ,  le  cenrelet  ae 
forme  d'arrière  en  arant  comme  l'artère  Vertébrale* 
Ces  faits  étant  établis ,  IL  Serres  en  déduit  facilement 
reaplicalion  do  tons  les  vices  de  conformation  par 
défaot  de  développement ,  et ,  par  exemple ,  selon 
lai  i  l'aoéphalie  dépend  de  Tabsenee  de  Taorte  aécen-* 
dante ,  etc. 

Celte  opinion,  que  partage  aussi  M.  €reoffroy  Saint* 
iHiiaire,  et  qu'il  a  développée  en  particulier  d'une 
manière  si  ingénieuse  dans  l'histoire  du  monstre 
qu'îla  dé^gné  sons  le  nom  de  podeneéphak  s  n'a  pas 
reçu  l'assentiment  de  tons  les  aâatomistes.  On  accordé 
que  dans  tons  les  organes  le  volume  des  artères  est 
en  rapport  direct  avec  le  volume  de  ces  mêmes  or-» 
ganes  ;  que ,  si  ces  derniers  deviennent  accidentelle^* 
ment  plus volumineuxt  leurs  artères  augmentent  auasii 
et  qu'enfin ,  s'ils  viennent  à  s'atrophier,'  les  vaisseaux 
qni  leur  apportent  le  sang  s^atrophient  également. 
Maisi  comme  Ta  fait  surtout  remarquer  Béclard  (Xi«- 
fOM  ormlm  utr  Un  manstruoêUés',  1&22  ) ,  il  est  bien 
difficile  de  décider  ce  qui ,  dans  cette  connexion  du 
phénomènes ,  eiA  cause  on  effet  :  rien  ne  prouve  qua 
ee  n^est  pas  pfcifcit  parce  que  l'organe  ne  se  développe 
pas,  que  j^artèr^  manque.  Ce  qui  séknblerait  m^oM^ 
fortifier  cette  dernière  manière  de  voir  »  c'est  que , 
dans  un  assea  grand  nombre  d'organes ,  les  vaisseaux 
se  forment  au  sein  même  de  ces  organes ,  où  ils  appa^ 
râissent  èoimme  des  points  rouges  isolés  qui ,  plus 
lard,  s'allongeront'  en  canaux»  et  seulement  alors 
€ommuni4tteraDt  avec  les  vaisseaux  du  l'este  de  l'éco- 
nomie :  c'est  ee  qni  firrive ,  par  exemple ,  d'une  ma- 
1.  '8 
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nière  bien  évidente  pour  les  fausseï^  membranes  qui 
s'organisent ,  et  qui  deviendront  plus  tard  des  organes 
aussi  parfaits  sous  le  rapport  de  leur  texture  »  de  leurs 
proprié tel»  et  de  leurs  fonctions ,  que  les  membranes 
naturelles,  séreuses  Du  muqueuses:  or,  dans  ce  cas^ 
il  est  bien  manifeste  que  lai^rc  n'a  pas  pl^ésidé  au 
développement  du  tissu  membraneux  accidentel ,  mais 
qu'elle  s'y  est  seulement  produite  à  l'instar  des  autres 
élémens  anatomiques  qui  doivent  entrer  dians  la  ccHn- 
position  du  nouveau  tissu.  Pourquoi  n*eo  seraib*il  pas 
dé  même  pour  la  formation  des  diverses  parties  de 
l'embryon,  dont  le  développement  primitif  a  été  si 
ingénieusement  et  si  justement  comparé  au  mode 
d'organisation  des  pseudo-^membranes?  D'un  antre 
côté  y  on  a  vu  des  cas  d'anencéphalie  dans  lesquels 
l'artère  carotide  interne  fournissait,  comme  de  cou- 
tume ,  ses  branches  cérébrales ,  qui ,  plus  petites  seu* 
lement  que  de  coutume,  se  pc^rdaient  dans  \eê  mé^ 
ninges.  Un  cas  fort  intéressant  de  ce  genre,  dans  le- 
quel il  n'existait  d'autre  vestige  de  cerveau  qu'une 
portion  des  pédoncules ,  a  été  récemment  communia» 
que  à  l'Académie  par  M.  Baron*  Il  suit  de  cette  dis- 
cussion que  9  tout  en  reconnaissant  le  rapport .  qui 
existe  entre  le  développement  des  artèreâT  et  celui  des 
parties  auxquelles  elles  se  distribuent ,  on.ne  peut  pas 
rigoureusement  admettre  que ,  dans  l'état  normal  ou 
anormal ,  le  premier  de  ces  phénomènes  soit  la  cause 
du  SiOcond. 

Il  est  encore  un  autre  cas  dans  lequel  l'arrêt  du 
développement  d'une  partie  «  été  regardé  comme 
entraînaut  plus  ou  moins  nécessairement  un  arrêt 
de  développement  dans  d'autres  parties^}  c'est  lorsque 
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les  paroi»  de  certaines  cavités  n'ont  sobi  qu'une  évo- 
lution imparfaite  :  on  a  dit  que  dans  ce  cas  les  orga- 
nes contenus  ne  se  développaient  non  plus  qu'im* 
complètement  »  soit  d'ailleurs  que  Tabsence  primitive 
de  dévelofi^ment  existât  dans  les  parties  contenantes 
ou  dans  les  parties  contenues.  Il  en  est  ainsi  dans 
un  asseï  grand  nombre  de  cas ,  mais  non  pas  cons- 
tamment. Plelschaiann  a  cité^  par  exemple,  un  cas 
dans  lequel  le  bassin ,  ne  contenant  d'autres  organe 
^ae  le  rectum  »  était  rédmt  à  un  diamètre  beaucoup 
jplus  petit  que  de  coutume;  mais,  d'autres  fois,  les 
oignes  génitaux  et  urinaires  manquant  également , 
on  a  trouvé  néanmoins  le  bassin  avec  ses  dimensions 
normales.  Dans  des  cas  où  le  diaf^ragme  n'existant 
pas ,  une  partie  des  viscères  abdominaux  était  conte- 
nue ddnsla  cavité  tboractque ,  on  a  vu  les  poumons; 
comprimés  par  ces  viscères,  rester  à  leur  état  rudi-^ 
mentairo.   H*    Geoffroy   Saint-^Hilaire    s'est   mèmi^ 
servi  très-ingénieusement  de  ce  dernier  iait  pour 
démontrer,  chez  les  crustacés,  l'exislence  d'un  appa* 
réil  pulmonaire ,  qui  ne  s'y  trouve  qu'en  rudiment  ^ 
en  raison  de  la  fomye  et  des  dimensions  de  la  cavité 
où  cet  tE^pareil  est  contenu  i  dans  un    seul  genre 
seulemeùt^  les  poumons  deviennent  plus  apparens , 
l^rce  qu'en  r^son  de  l'existence  d'une  cloison  entre 
le  thorax  et  l'abdomen  ^  les  viscères  de  la  seconde 
de  ceS'Cbvités  ne  s'élèvent  pas  datis  la  première, 
d'rà  résidte  pour  les  pcfumons  une  plus  ^aude  facM 
tité  à  se  développer. 

Mais  c'est  surtout  pour  le  crâne  et  pour  le  rachis 
qu'on  trouve  souvent  un  rapport  direct  à  établir 
entré  le  développeâient  des  parties  eontenantes  et 

8. 
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4ianieii«tèi;  ici  «eepenilaèt  il  y  a  encore  des  etceptiotid 
k  sigaaier»  Aimi  M.  Olivier  à  tvkfhhieik  fait  remarquer 
^flieles  ifp  perfections  de  développement  des  vertèbms 
ne  dépeptient  pas  nécessairement  de   celles  de  la 
moelle  i  et  vieé  versé.  On  a  vu  des  spÎDâ**bifida  très* 
iDonsidérabbefr  avec  une  moelle  bied  cpnfiorraée  i  et , 
d  un^  antre   côté  ,   on   a   également  rencpntré  des 
moelles  épinières  incomplètement  développées ,  les 
ptarpîsido   oedar  vertébral  étant  esEemptes.  d'altéra*- 
lions.  De  même  /  le  crââie  étant  con&Mné .  comn^e 
dans    SDH   ét»t.  normal  r,  Tefloéphale  pent  n'existef 
.qu'à  l'état  rudimentaîpe;  c'est  te  qu'on   observe  , 
par  exemple,  dans  un  certain  nombre: de  cas  d'bj^ 
drûcépbalies  cong^nialeS.  M.  Geoffroy-^Saint^ilaÎM 
a  leité  lin  cas   observé    sur  un  cochon   rbinepoé*- 
{Aale,  Gi\  le'  cerveau  ne  remplissait  qu'un  tiers  de 
la  cap&oité  dû  crâne.   Il  »|ôufe  d'ailleujps  qnll  ne 
Connaît: que  oe  seul i  exemple  de  boîte  ^érébnde 
bien;  ôôàfonbée  qui  ne  eoit  pas  moalée  eur  le-cer* 
«0liif .  Cependant ,  malgré  ces  cas*  e^iceptiocinels ,  c^ 
ddit  regarder    jcomme  '  étant  l^eypression  généi^ate 
d'un  très-grand  nombre  de  faits  particuliers ,  lé  prin^ 
cipe  suivant  étabK  par  M.  Geoffroy  '  SaiqtpHlleire  j 
et  quHt'fli  développé  aveo  autant  de  proibndeur  que 
de  sagacité  :  les  os  qui  enveloppent  l'encéphalesu^ 
bissent  dans  leur  dévëlc^penient  des  altérations  qni 
sont  en  misoin- directe  et  proporticmnelle  des '«Itén^ 
lions  qu'a<9pibies  Tencéphale  lui-même  rpliisrâbseace 
de  celui-ci  sera  complète ,  plus  les-  of  dii  orïhe  seront 
eux«an6in0S  iia]^arfiiiits ,  niais  le  plus  souvent  on  en 
velirouv wa  des  vertiges.  D'après  les  dispositions  va«« 
fiées  èe  eur  os  en  rudiment ,  M.  Geoffroy  a  établi 
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dans  kb  «oeoeirphales  et  Its  M<!phalm    plmieMi 
eépiçmst 

Dans  trois  de  ces  espèces  le  cerveau  manque  eiH 
lièrcirteiil.  Ceaont:  i%  Le  cteéjcéphale  flètea^ànt 
la  ÇùtvM  d  nn  oocôyz  )  t  dana  oelte  eapèeé  le»  os  dia 
caAne  et  du  eon  40nl  rédiâls  à  vn  éfat  de  petitesse 
«ifrème  ;  il»  sontfonleBt  la  eolonne  tertébrale  dé 
mattière  à  représenter  une  sorte  de  bec  oo  de  coccyt^ 
Béclard  a  Yii  oo  cas  de  cette  espèce  ^  qu'il  a  décrit 
et  représenté  dans  son  Mémoire  svtr  les  acéphales. 
a\  Le  cryptoiiéphale  (  tète  iimaible  extérieifrei»ent  )• 
Wila  lète»  ditM.  Geofiroy  Saint-Hilaire ,  dont  nous 
consenroDS  les  ezpreSmMis  ^  est  réddite  i  un  assem-^ 
hiHgd  de  parties  ossesses ,  portée  sur  une  colonne 
cervicale  droite  »  dette  tèle  est  tvès^petite ,  et  non 
apparente  an  dehors  (  Béclard  f  ouvn  dt* ,  plaooh.  4)i 
3*.  L'anedcéphAle  (  tète  sans  cefvean  )  :  dans  ôette 
troisième  espèce  ,  le  craùe  est  plus  «pparent  que 
dans  les  df  ujl  précédentes ,  mai»  il  e»t  oneore  singok- 
lièrement  déformé.  La  boite  cérébrale ,  ouverte  yeia 
la  ligne  médiane  »  est  composée  de  deni  moitiés 
renversées  et  écartées  de  *  chaque  eôté  en  aile»  de 
pigron. 

Dans  deux  antres  espèces,  également,  étdrfie»  par 
M.  Greoffroj  Saint-Hiiaire »  le  cerveau  existe,  mais 
iroparfaitenient  développé  ;  ici  révolution  des. os  du 
crâne  est  beaucoup  mofo^  incomplète.  Ces  espèces 
sont  :  i*«  Le  cysteocéphale  (  tête  Arec  cerveau  tési^ 
culeux  /  ;  le  crftne  est  ouvert  comme  dans  Tanclncé* 
pbale  9  mais  le»  oecipitainx  latéraux^  moins  reinrer^ 
êés  9  sont  plus  rappiiocbés.  2\  Le  dérencéphale  (tètè 
avec  cerveau  dans  le  cou  )  ;  le  crâne  est  ouvert  eh 
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arrière  9  ainsi  que  les  vertèbres  cerrieales.  Le  eer*« 
Teau  f  très-petit ,  reposa  sur  les  occipitonx  et  sur  les 
vertèbres. 

De  ces  espèces,  oà  il  y  a  imperfectioa  simaltaoée 
de  Tencépbale  et  de  son  enveloppe  osseuse ,  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  y  en  rapproche  d  autres,  qui  en  di^ 
fèrent  notablement ,  en  ce  que  le  cerveau  est  bien 
conformé  et  de  grandeur  ordinaire;  mais,  par  suite 
d'un  vice  de  conformation  des  parois  osseuses  ,  sa 
situation  présente  de  remarquables  anomalies  :  nous 
aurons  occasion  d'y  revenir  plus  bas.  Notons  toute- 
fois que  dans  ce  dernier  cas ,  où  il  n  y  a  de  modifié 
dans  l'encéphale  que  sa  situation ,  on  trouve  une 
preuve  bien  manifeste  qu'un  arrêt  de  développement 
dans  les  os  du  crftne ,  tel  qull  existe  encore  ici ,  n'a 
pas  pour  résultat  nécessaire  un  arrêt  proportionnel 
de  développement  dans  Tencéphale.  Ainsi  donc,  dans 
les  exemples  mêmes  fournis  par  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire ,  dous  trouvons  des  exceptions  à  la  loi  qu'il 
«  posée. 

A  l'absence  ou  à  Timperfection  ^e  développement 
des  organes»  doivent  être  rapportés.  Comme  à  une 
cause  commune ,  plusieurs  vices  de  conformation  très- 
diffiérens  les  uns  des  autres ,  et  qui ,  au  premier  coup 
d*QBil  »  semblent  appartenir  aux  classes  les  plus  éloi-* 
gnées. 

Au  nombre  de  ces  vices  de  conformation ,  se  pré- 
sentent d'abord  les  diverses  fçntes ,  ouveirtures  acci- 
deiilelles ,  on  divisions  de  parties  que  l'on  trouve  or- 
dinairement réunies.  Ces  solutions  de  continuité  sont 
toutes  situées  sûr  la  ligne  médiane;  elles  peuvent 
toutes  s'expliquer  par  un  arrêt  de  développement  du 
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lœttts.  Il  y  a  en  effet  une  époque  de  la  vie  iotra-nté^ 
rioe  o&  la  plupart  des  organes  sont  composés  de  dewt 
parties,  laissant  entre  elles  un  intervalle  qui  se  rétré- 
cit et  tend  à  se  combler  à  mesure  que  le  fœtus  ap* 
proche  du  terme  de  la  gestation.  Cela  résulte  de  la 
loi  f  démontrée  surtout  par  M.  Serres,. en  yertu  de  li^ 
qaetle  toutes  les  parties  du  corps,  se  forment  de  la 
périphérie  vers  le  centre  ^  et  non  pas  du  centre  vers 
la  périphérie ,  comme  on  Tavatt  cru  long-temps.  Il 
soit  de  là  que ,  si  révolution  des  organes  s'arrête  à  une 
époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  l'instant  de  leur 
première  apparition ,  la  plupart  d'entre  eux  devront 
paraître  cooHme  composés  de  deux  parties  que  sépare 
un  espace  plus  ou  moins  grand.  Â  cette  évolution  in- 
complète,  d'où  résulte  l'existence  d'ouvertures  contre 
nature ,  on  doit  rapporter-  l'absence  plus  ou  moins 
complète  des  parois  di»crftne,  du  rachis,  du  thorax^, 
de  râl>domen.  Les  parois  crâniennes  manquent  le 
plus  souvent  à  l'endroit  des  sutures;  celles  du  rachis 
offrent  divers  degrés  de  solution  de  continuité  depuis 
celui  où  il  y  a  simple  divi;$ion  d'une  apophyse  épi* 
neuse,  jusqu'à  celui  où  le  corps  même  de  la  vertèbre 
est  fendu.  L'ouverture  des  parois  thoraciques  peut 
ne  consister  qu'en  une  simple  fente  qui  existe  à  la 
partie  moyenne  du  sternum  ;  d'autres  fois  cet  os  man« 
que  entièrement;  d'autres  fois  enfin' les  c6tés  elles- 
mêmes  n'existent  qu'en  rudtmens ,  sous  forme  de 
petits  appendices  qui  se  détachent  des  vertèbres. 
Quant  aux  parois  abdominales,  la  solution  de  con- 
tinuité peut  n'être  constituée  que  par  une  simple 
absence  de  la  ligne  blanche  ;  ailleurs  les  muscles  ab- 
dominaux sont  eux*mèmes  abscns,  et  l'alKlomen  est 


ulora  tar^ineol  oavert  ea  avaaL  II  est  des  cas  où  les 
puroifi  abdomtaales  ae  maaqueol  que  ^daos  un  petit 
e«piK)e  au«4eftius  du  pubis;  souvent  alors  la  paroi 
aalérieure  de  la  yeaaie  manque  en  même  temps,  de 
sorie  qtie  dans  ce.  cas  on  aperçoit  entre  rombilio 
(^  le  piibt$  une  aurface  rougefttre  et  humide ,  d'cHi 
suinte  un  liquide  par  un  double  orifice,  et  qui  n'est 
autre  ^ohose  que  la  paroi  po:»térieure  de  la  vessie. 

Les  doue  €)$  pubis  peuvent .  aussi  rester  séparés , 
comme  ils  le  aont  à  une  certaine  époque  de  la  vie  fcB* 
taie;  ils  peuvent  ntèiiie  ne  pas  eûster  du  tout  :  es» 
même  temps  l'on  peut  cdisen^er  en  arrière  une  drvi«< 
»\wk  CQmpiète  on  ineoa3tplète  du  sacrum  et  du  eoccix. 
Dans  tous  ces  vices  de  eonibrmation  on  retrouve  exao 
tement  le^  lois  qui  président  au  naode  normal  de  dé** 
v«loppement  des  os.  Ainsi ,  par  exemple ,  en  vertu  de 
la  loi  de  formaticm  des  organes  de  la  périphérie  vêts 
le>  centre,  niium  apparaît  avant  l'ischion ,. et  celai'-ci 
avant  le  pubis»  Hé  bien ,  le  pubis  qui  se  monlre  le 
dernier  est  aussi  celui  qui  manque  le  plus  souvent^ 
et,  de  plus,  il  peut  manquer  seul ,  tandis,  que  l'ab^ 
tence  de  l'ischion  eotraine.néoessairement  k  sienne. 

La  fente  double  ou  simpte  de  la  lèvre  supérieure  y 
ia' fissure  de  la  voûte  palatine  et  du  voile  du  palab, 
d'où  résultent  les  divers  degrés  duJ»ec-de«iièvre,  re-* 
présentent  l'état  normal  de  ces  parties  au  commence^ 
meut  de  la  vie  intrJHutérine  ^  et  sont  encore  par  oon« 
séquent  les  résultais  bien  manifestes  d'un  arnèt  de 
déveioppeu^nt.  Les  lèvres,  dans  le  principe  de  leur 
formation  ,  paraissent  être  composées  d'autant  de 
points  indépendans  qu'il  y  a  de  parties  osseuses  der* 
ricre  elles ,  et  chacun  des  intervalles  qui  séparent  ces 
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dîversefl  poiitoas  des  lèvres  correapond  à  l'espace  ia^ 
terposé  eatre  les  diflerens  os  ^  ou  du  moins  entre  les 
diflerens  poiuls  d  ossification.  La  lèvre  inférieure  ne 
doit  donc  être  jamais  composée  que  de  deux  pièces  , 
tandis  que  la  supérieure  doit  l'être  d'abord  de  quatre  i 
savoir  :  de  deux  mamelons  moyens,  dont  ehacua 
correspond  à  un  os  incisif»  et  de  deux  autres  portions 
latérales  plus  considérables  qui  sont  appliquées  sur 
chaque  os  maxillaire.  Il  paraît  que  les  deux  marne-- 
Ions  moyens  se  réunissent  de  trcs-^bonne  beure ,  de. 
même  que  les  deux  os  incisifs;  de  là  l'extrême  rareté 
du  bec-de-lièvre  situé  sur  la  ligne  médiane ,  bien  que» 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  en  conçoive  ljf 
possibilité.  Au  contraiie  »  les  deux  portions  lat^ales 
ne  se  réunissent  que  plus  tard  à  la  portion  moyenne  | 
et ,  soit  que  cette  réunion  n'ait  pa$  Ueu  des  deux  côtés 
ou  d'un  seul,  il  en  résultera  un  be&Kle^lièvre  double 
on  siniple.  Quant  à  la  lèvre  inférieure ,  la  précocité 
de  la  réunion  des  deux  pièces  qui  la  composent  pri* 
mitivement  rend  raison  de  la  grande  rareté  dé  sa 
division  congéniale. 

Non-seulement  arrêtées  dans  leur  développement; 
les  lèvres  peuvent  rester  divisées;  mais  encose  elles 
peuvent  ne  pas  se  développer  du  tout ,  et  il  en  résulte 
alors  une  ouverture  contre  nature  ,  qui  laisse  voir 
tout  l'intérieur  de  la  cavité  buccale. 

L'bypospadias  congénial  est  encore  le  produit  non 
douteux  d'un  arrêt  dans  l'évolution  des  parties  gélii'^ 
taies  mâles 9  qui,  aune  certaine  époque  de  leur  fiuv 
mation^  sont  fendues  sur  la  ligne  médiane.  Cette 
fente  primordiale  peut  se  conserver  sous  forine  d'une 
gouttière  qui  occupe  la  faee  inférieure  du  pénis,  et 
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dont  I  étendue ,  plus  où  moins  grande,  constilue  âSh 
yers  degrés  d*bypospadias.  Dans  un  premier  degré , 
on  n'observe  qn'uné  simple  ouverture  au-dessous  du 
gbnd  ;  danâ  un  second  degré,  cette  ouverture  se  con- 
tinue sous  le  pénis  ;  enfin  ,  dans  ^e  troisième  degré , 
le  scrotum  lui-même  est  divisé ,  et  la  fente  inférieure 
de  l'urèthre  s'étend  jusque  près  de  l'origine  de  ce 
canal.  Ces  divers  degrés  d'hypospadias ,  et  surtout  le 
dernier,  coïncident  fréquemment  avec  d'autres  vices 
de  conformation  des  parties  génitdes ,  d'où  peut  ré- 
sulter une  apiparence  d'hermaphrodisme.  Ainsi ,  en 
même  temps  que  l'urèthre  est  ouvert  inférieureinent, 
le  pénis,  très-petit  et  imperforé,  peut  se  rapprocher 
des  formés  du  clitoris;  la  fente  de  l'urèthre  peut  si- 
muler l'ouverture  vulvairc,  lorsqu'ily  a  surtout  divi^ 
sion  du  scrotum  :  chaque  portion  de  celui-ci ,  soit 
qu'elle  contienne  ou  non  un  testicule,  représente 
une  grande  lèvre;  d'autres  fois,  de  la  division  dA 
pénis  résultent  deux  replis  qui  descendent  jusqu^au 
périnée  comme  des  nymphes.  Dans  ces  différens  cas 
l'apparence  du  sexe  féminin  est  bien  plus  grande,  si 
les  testicules  sonif  encore  contenus  d<ins  l'abdomen. 
C'est  d'ailleurs  une  circonstance  fort  remarquable , 
que ,  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  la  fente  pri-> 
mordiale  des  organes  génitaux  mâles  se  conseiTe  à 
divers  degrés ,  on  observe ,  soit  dans  les  parties  géni- 
tales ,  soit  dans  le  reste  de  l'économie ,  d'autres  carac- 
tères du  sexe  féminin,  de  telle  sorte  qu'on  peut  en 
déduire  celte  loi  :  que,  lorsque  le  caractère  distinctif 
d'un  sexe  se  trouve  modifié ,  cette  modification  a  pour 
résultat  une  tendance  marquée  vers  les  caractères  de 
l'autre  sexe.  Ainsi,  dans  le  cas  d'hypospadias  consh 
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d^n^le,  non-senlemenl ,  comme  nous  Tafons  déjà 
dit  9  l»  pénis  reste  petit  et  imperfbré ,  mais  encore  les 
testicales,  peu  développés ,  restent  dans  l'abdomen; 
plus  ou  moins  éloignés  de  la  place  naturelle  auk 
ovaires.  L'individu  f  st  faible ,  lymphatique  ;  il  a  peu 
de  barbe,  sa  voix  est  grêle ,  et  ses  mamelles  sont  quel- 
qhèfois  remarquablement  développées.  De  même, 
ckes  la  femme ,  lorsque  le  clitoris  acquiert  une  gran- 
deur insolite,  les  formes  deviennent  masculines ,  le 
menton  se  couvre  de  poils ,  etc. 

Que  si  nous  étudions  maintenant  les  ouvertures , 
les  communications  accidentelles  que  présentent  plu- 
sieurs organes  internes,  nous  pourrons  encore  facile-^ 
ment  lès  rapporter  à  un  arrêt  de  développement  de 
ces  oignes.  Ainsi  nous  avons  déjà  indiqué  le  mode 
de  formation  successive  des  cavités  du  cœur  ;  toutes 
les  ouvertures  de  communication  anormale  qu'on  a 
observées  chei  Feofant  ou  même  ches  Tadulte  entre 
ces  diverses  cavités ,  ont  été  un  état  normal  à  certaines 
périodes  de  l'évolution  du  fœtus.  On  a  vu  plus  d'une 
fois  les  organes  génitaux  femelles ,  urinaires  et  diges- 
tifs ,  communiquer  Ions  ensemble ,  et  se  réunir  dans 
une  sorte  de  réservoir  commun  avant  de  s'ouvrir  au 
dehors.  Suivez  dans  leurs  divers  phases  le  dévelop* 
pementde  cesoi^anes ,  et  vous  trouverez  une  époqiie 
où  cette  triple  communication  est  une  conformation 
normale. 

Ici  encore  pourrait  se  placer  la  conservation  de  la 
cavité  de  certains  vaisseaux  ou  conduits ,  qui ,  ûslûs 
letat  naturel ,  doivent  s'oblitérer  à  l'époque  de  la  nais- 
sance, tels  que  |e  canal  artériel^  la  veine  ombilicale, 
l'ouraque. 
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Du  df^faut  de  rcunîoii  des  parois  des  cavités  éépetp- 
dent  QD  grand  nomfaore  ée  vices  eengimmx  âc  ^iud- 
tioD.  Ainsi  s'expliquent  les  cas  où  Von  a  traoté  bors 
de  rabdofmea,  on  du  thorax,  ll>«s  les  organes  qoi 
sont  ordinaireiDieiit  dootéâuS  dans  ced  catités;^da 
celle  cause  dépend  également  TeBcéplialocèle  ;  lAais 
en  mftme  leo^  que  le  crâne  reste  ouvert  postéfieti* 
renient  «  lès  dtfféreas  oa  qui  eo  composest  lés  parties 
latérales  et  la  base  changent  quelquefois  de  position  ; 
et  y  selon  qu'ils  s'abaissent  ou  s'élèvent ,  ils  peuvent 
pousser  plus  06  moins  cooiplèlemeiit  le  cerveau  hors 
de  la  b<^e  destinée  i  le  eootenir  :  de  le  plusieurs 
formes  bizarres  d'eacéphalocèle  9  qiiiont  été  signalées 
surtout  par  M.  Geoffiroy  Sain4«Hilaîre  :  tantôt ,  par 
exemple  y  chassé  presque  entière  meut  hors  du  crâue^ 
le  cerveau  est  repoussé  en  arrière  ei  en  bas,  et  repose 
sur  le  do^ ,  enfermé  dans  lea  tégument  commuas. 
M.  Geoffroy  a  donné  k  cet  encépbaloeèle,  en  raisoB 
de  sa  situisitiou  f  le  nom  de  JUfUnoéffktUe  (tète  avee 
cerveau  iurle  dos);  taot^t,  consécutivement  àlelé^ 
vation  insolile  du  sphénoïde  d'où  sont  résultés ,  pour 
les  autres  os  y  divers  cfaangemens  de  positiou ,  le 
cerveau ,  situé  hors  du  crâne  ,  semble  porté  sur  nu 
pédicule  qlii  trarerse  le  sommet  de  la  botte  Cérébrale; 
ici  l'encéphc^Ie  est  incomplet,  plusieurs  de  ses  par*- 
ties  manquent  (commissures  cérébrales) ,r  ott  sont 
mal  conformées  (  tubercules  quadrijumeaux  ,  lobes 
cérébraux  )  ;  de  là  sa  forme  insolite.  C'est  le  podencé- 
pfaailede  M.  Geoffroy*Saint*Hilaire  (tète  avec  cerveau 
sur  tige.  )  De  ce  cas  se  rapproche  encore  une  espèce 
d'encéphalocèie  ,  décrite  par  le  savant  illdstîre  dont 
nous  mettons  si  souvent  les  travaux  à  coatrîbutioOy 
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MUS  le  nom  d'hypémmeé^hMie   (  cerf  eau   Mr  le 
crâne). 

D'autres  vieei  cLb  atMatioa  «Mit  encore  le  réanltet 
bien  manifeste  de  «iirers  errètf  de.  déYelo|>peiiieot« 
AioM  chea  Tadnlle  la  présence  de»  teaticoles  d«9« 
I  abdomen  ,  la  position  des  rems  an.  derant  de  la 
coloane  jrért4%rale  ,  réloignement  d«i  fond  de  la 
irésîeale  biliaire  du  bord  trancbant  du  Ibie ,  la  siis^ 
pension  immédiate  des  mains  ou  des  pieds  »  soit  au 
seapalum  ^  aoii  à  Tos  coxal ,  sont  autant  de  vices  de 
^toaition  qui  constituent  l'état  normal  de  certaines 
^riddes  de  là  ne  fœtale.  U  ne  faudrait  pas  eroimt 
cependant  que  loue  les  vices  ooisgéoÂaox.de  situation 
pussent  ftrealaei  espliqués*  Une  fois,  par  estemple» 
l'ai  trouvé  i^n'  des  reins  situé  dans  l'excavation  du 
bassin  ;  il  necevaits<Hi  artère  di»  tronc  fa ypogastrique  ^ 
ce  qui  prouvait  que  cette  situation  n'était  point  sorr 
venue  depuis  la  joaisâtanee  t  or^  je  ne  crois  pas  qu'une 
«ituatîon  pareiJte  sk  son  analogue  à  aucune  des  épor 
ques  de  la  formation  du  feetus«    . 

De  même  qpe  eert|ifna  vinea  de  oonformaUon  WHèt 
estent  dates  fias  ouvertures. contre: nature,  de.mèiAe 
il  ^ci  est  qui  ivésiiltenide  l'oblitération,  ou  pow 
mieux  dire,  de. ratteoooe  des  ouvertures  ou  cavités 
naturelles  ;  et  cette  e^èce  de  fionstruosîté ,  qui  a 
été  dés%née  sous  le  terme  igénérique  d^atrésiey  doit 
encore  ê&e  ;ràpp^tée  à  un  crrèt  de  dévell^ipement* 
Ici  se  rangent  l'impeffiMPation  de  l'aniie,  celle  de 
Turèlbre,  la  terminaison  de  Tinlestin  en  cut«^de*^MO 
en  divers  points  de  son  étendue^  la  conservation.de 
kl  membran/e  pupillairé  Tubsenee  ches  l'adulte  des 
sinus  frontaux  ou  maxillaires.  Le$  testiculea  restefit* 


ia6  ,  Psieis 

ils  dans  rabdomen?  on  dl>senre  souvent  une  oklit^*« 

« 

latioo  du  canal  inguinal;  mais  iei  l'atrësie  est  ac- 
quise. Dans  quelques  cas  l'on  a  trouve  les  lobes, 
cérébraux  sans  ventricule  :  cette  imperfection  est 
encore  un  résultat  manifeste  d'un  arrêt  de  dévdop- 
pement  de  ces  lobes.  C  est  en  effet  une  loi ,  soit .  en 
anatomie  compai^ée ,  soit  en  embryolc^e  ^  que  des 
cavités  n'existeiit  dans  une  partie  quelconque  du 
cerveau ,  que  lorsque  cette  partie  est  à  son  maximum 
de  développement.  C'est  dans  ce  dernier  cas  que  se 
trouvent  ordinairement  chez  l'homme  les  lobes  céré- 
braux; conformément  à  la  loi  posée»  Us  doivent  ôtre 
creusés  intérieurement;  mais  remontez  au  commen- 
cement de  la  vie  intrà-utérine ,  vous  trouverez  que 
les  hémisphères  du  cerveau,  constitués  par  uae  sim- 
ple membrane  recourbée,  sont  d*abord  beaucoup 
moins  développés  que  d'autres  parties ,  que  les  tuber» 
cules  quadri jumeaux f  par  exemple:  Hé  bien ,  à  celte 
époque  «  les  tubercules  ont  une  cavité  beaucoup  plus 
grande  que  les  hémisphères  ;  plus  tard  une  dbposi* 
tion  inverse  s^établit.  Mats  supposez  quH  y  ait  arrêt 
de  développement  de  l'encéphale ,  les  parties  reste- 
ront telles  qu'elles  avaient  été  d'abord  observées;  on 
trouvera  à  la  naissance  absence  des  vehtricules  dans 
les  >  hémisphères  ,  présence  d'une  cavité  dans  les 
tubercules  quadrijumeaux.  Ge  dernier  cas,  en  particu- 
lier ,  existait  chez  le  monsti:e  aj^lé  podencéj^U 
par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  dont  il  a  déjà  été 
question* 

A  côté  du  vice  de  conformation  appelé  atréêie,  se 
place  assez  naturellement  celui  que  M.  Breschet  a 
appelé  $ymphi$ie^  et  qui  résulte  de  la  rénoion  anor- 
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maie  d«  parties  ordinairement  diyiaëes,  soit  qu'il  y 
ait  simple  rapprochement  de  position  »  soit  qu*il  j. 
ait  fusion  de  parties  doubles  en  une  seule.  Cette  classe 
renferme  des  vices  de  conformation  fort  intéressans., 
qui^  à  l'instar  des  prccédens,  peuvent  encore  être 
expliqués  très-bien  par  un  arrêt  de  développement* 
Une  de  ces  symphises  le  plus  aniciennement  con- 
nues est  celle  qui  consiste  dans  la  réunion  ou  la 
fu^on  plus  ou  moins  complète  des  deux  yeux ,  qui , 
en  se  rapprochant  ^  se  placent  sur  la  ligne  médiane. 
Ce  vice  de  conformation  a  été  décrit  tour  à  tour  sous 
les,  noms  de  cycbpie  y  manopêie ,  rhineneéphalie. 
.  La  cyclopie ,  plus  commune  che2  certains  animaux 
que  chez  Thomine ,  coïncide  constamment  avec  une 
absence  ou,une  ira  perfection  de  développement,  i*.dea 
lobules. olfactifs  et  des  nerfs  du  même  nom;  a*,  de 
l'os  ethmoîde.  Ainsi ,  dans  ces  cas»  c'est  l'absence 
d'un  sens  qui  produit  le  déplacement  d'un  aqtre  ;  il 
est  d  ailleurs  tout  naturel  qu'en  raison  du  défaut  de 
développement  des  portions  osseuses  oi:dinairement 
interposées  entre  les  deux  orbites,  ceux-ci  se  rap-r 
prochent  et  tendent  à  se  confondre  ;  mais  dans  celte 
confusion^des  orbites ,  et ,  par  suite  ,  des  organes  qui 
y  sont  renfermés,   il  existe  plusieurs  degrés  quil 
importe  de  signaler» 

..  Bans  un  premier  degré,  par  suite  du  défaut  de 
dévefeppement  de  la  paroi  interne  de  chaque  orbite, 
les  deux  orbites  communiquent;  mais  chacune  con- 
tient encore  un  œil  distinct.  Dans  un  second  degré, 
on  ne  voit  plus  qu'une  seule  cavité  orbi taire;  mais 
elle  contient  deux  yeux  qui  se  touchent  sans  se  con- 
fondirc.  Dans  un  troisième  degré-,  les  deux  yeux  se 
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réunûseot ,  se  confondent ,  maiâ  de  manière  à  ce 
qu'on  reiroarc  encore  toutes  les  parties  qui  appar-' 
tenaient  à  chacun  d'eux  :  ainsi  toutes  les  humeurs  , 
toutes  les  membranes  sont  doubles  ;  il  y  a  aussi  deux 
nerfs  optiques;  d'autres  fois  on  n'en  titmve  qu'un 
seul ,  bien  qu'il  y  ait  deux  cristallins.  Assez  sourent 
en  croirait  d'abord  qu'il  n'y  à  qu'un  seul  œil:  en  effet 
Ton  n'aperçoit  qu'un  seul  globe  dans  l'orbite  ;  mais 
dans  son  intérieur,  ce  globe  contient  tous  les  ëlé« 
mens  de  deux  yeux  qui  sont  renfermés  dans  une  seule 
sclérotique  comme  dans  une  enveloppe  commune.' 
Ailleurs  on  ne  trouve  plus  réellement  qu'un  seul  œit; 
mais  dans  ce  cas  il  est  remarquable  par  son  volume. 
(Haller.)  Enfin  Tenon ,  et  plus  anciennement  Tho* 
mas  Bartholin  ,  ont  cité  des  cas  où  il  y  avait  absence 
complète  d'oeil  et  d'orbite.  II  y  a  alors  anopsie.  Bans 
quelques  observations  de  cyclopie  rapportées  par 
Hallor,  on  Ht  que  pour  un  seul  œil  il  existait  quatre 
paupières  et  deux  glandes  lacrymales. 

Dans  la  cyclopie ,  les  os  propres  du  net  abandon-' 
nent  leur  situation  ordinaire.  Ils  existent,  dit  M.. 
Geoffroy  Saint-Hilairé*,  au-dessus  de  l'appareil  oph-» 
thalmique ,  groupés  et  salUans  sur  le  mflieu  du  front. 
De  ces  os  se  détachent  les  parties  molles,  qui  se  pro^ 
jongent  en  bas  comme  une  trompe;  de  là  la  dénomi- 
nation de  rhinencéphales  imposée  par  M.  Geoffroy 
8atnt-Hilaire  aux  fœtus  monopses.  Plusieurs  de  ces 
fœtus  ont  présenté  d'ailleurs  une  singulière  confort 
mal  ion  du  cerveau  ;  ils  n'avaient  qu'un  seul  lobe 
cérébral  situé  sur  la  ligne  médiane ,  et  peu  dévelop[lé. 
La  réunion  des  yeux  vers  la  partie  moyenne  de  la 
face  ne  dépendrait-elle  pas  autant  de  celte  circons- 
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tance  que  de  l'absence  de  Tappareil  nerveux  olfactif? 
Nous  venons  de  voir  qu*avec  l'absence  de  Torgane 
de  Tolfactlou ,  coïncide  la  réunion  des  yeux.  Si  en 
même  temps  il  y  a  absence  des  différentes  parties  de 
la  cavité. buccale  (astomie)  ,  d'autres  organes  senso- 
riaux  tendront  encore  à  se  confondre  et  à  se  réunir 
sur  la  ligne  médiane;  de  là,  une  autre  espèce  de 
symphisie  qui  consiste  dans  le  rapprocbement  et 
quelquefois  la  fusion  des  oreilles*  Dans  un  cas  de  ce 
genre  y  décrit  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  sous  le 
nom  de  triencéphale ,  en  raison  de  l'absence  simul- 
tanée des  organes  du  goût,  de  la  vue  et  de  l'odorat , 
les  oreilles  étaient  réunies  en-dessous,  et  de  chaque 
côté  se  prolongeait  un  pavillon  tégumentaire  ;  au 
centre  on  voyait  un  seul  trou  auriculaire  et  une  seule 
caisse.  Dans  d'autres  cas  plus  ou  moins  analogues  au 
précédent,  l'une  et  l'autre  cavité  du  tympan  sont 
réunies  par  soudure  sur  la  ligne  médiane;  d'après 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  cette  disposition  peut  si- 
muler jusqu'à  un  certain  point  la  mâchoire  inférieure , 
qui  n'est  alors  le  plus  souvent  que  rudimentaire. 

Consécutivement  à  une  évolution  imparfaite  ,  il 
peut  arriver  que  plusieurs  organes  présentent  même 
des  dimensions  plus  considérables  que  de  coutume  ; 
c'est  le  cas  du  foie  ,  du  thymus ,  des  capsules  surré- 
nales, du  clitoris.  C'est  également  le  cas  de  la  moelle 
épinière,  dont  l'excès  de  longueur,  observé  quel- 
quefois après  la  naissance ,  semble  dépendre  de  ce 
que  le  canal  vertébral  ne  s'est  pas  suffisamment  accru. 
Il  y  a  une  époque  de  la  formation  de  l'embryon  où 
le  coccyx,  beaucoup  plus  long  qu'il  ne  le  sera  parla 
suite ,  constitue  une  sorte  de  queue  :  si ,  à  mesure 
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que  les  membres  inférieurs  prenaent  de  Taccroisse^ 
ment^  le  coccyx  ne  diminue  pas ,  ainsi  que  cela  arrive 
danjs.rétat  normal,  il  en  résultera  pour  le  fœtus  à 
terme  lexistence  d'un  prolongement  caudal  qui  dé- 
pendra réellement  d'une  évolution  incomplète. 

Il  semble  encore  que  ce  soit  avancer  un  paradoxe , 
que  de  dire  que  l'augmentation  de  nombre  de  cer^ 
taines  parties  est  aussi  le  résultat  d'un  arrêt  de  dé- 
veloppement de  ces  mêmes  parties  ;  et  cependant  il 
en  est  réellement  ainsi  pour  le  système  osseux.  Tantôt 
cette  augmentation  de  nombre  est  réelle ,  comme 
lorsque  les  os^  wormiens  viennent  à  remplir  les  espaces 
que  les  os  du  crâne  ont  laissés  entre  eux;  plus  ces 
os  surnuméraires  sont  considérables  9  plus  l'évolution 
des  os  du  crâne  a  été  incomplète.  Le  plus  remarquable 
de  ces  os  wormiens  est  celui  que  l'on  a  nommé  épactat 
(os  intercalé);  il  apparaît  au  point  de  réunion  des 
pariétaux  et  de  l'occipital ,  lorsque  ces  os  ont  cessé 
de  croître  long-temps  avant  de  combler  l'espace 
qu'ils  laissent  d'abord  entre  eux  :  cet  os  ne  se  forme 
qu'après  la  naissance.  D'autres  fois ,  et  c'est  là  le  cas 
le  plus  commun ,  l'augmentation  de  nombre  des  os 
chez  le  fœtus  à  terme  n'est  qu'apparente  :  chez  lui 
seulement  les  différentes  pièces  dont  chaque  os  est 
composé  sont  restées  séparées  y  et  constituent  comme 
autant  d'os  distincts,  ainsi  que  cela  existe  soit  à  diver- 
ses périodes  de  la  vie  de  l'embryon ,  soit  chez  plusieurs 
animaux.  Ainsi,  par  exemple,  tous  les  anatomistes 
ont  simplement  décrit  le  frontal  comme  étant  formé 
chez  le  fœtus  de  deux  pièces ,  qui  plus  tard  s'unissent 
sur  la  ligne  médiane;  mais  aucun  n'a  dit  que  chez 
l'embryon  chacune  de  ces  pièces  latérales  était  elle- 
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même  formée  de  deux  autres  parties  5  Tune  crânienne , 
l'antre  orbitaire.  Cependant,  che2  des  fœtus  arrêtés 
dans  leur  développement ,  j'ai  constaté  l'existence 
isolée  de  ùes  deux  parties.  Dans  l'un  de  ces  fœtus 
(c'était  un  anencéphale]  la  portion  orbitaire  existait 
seule  ;  elle  se  terminait  par  un  bord  tranchant ,  là  où 
ae  montre  ordinairement  Tarcade  soorcilière.  Chez 
un  autre  fœtus  qui  avait  un  bec-4e-Iièvre ,  et  dont  la 
partie  moyenne  des  parois  du  crâne,  du  thorax  et 
de  l'abdomen^  n'existaient  pas,  j'ai  trouvé  entièrement 
séparées  l'une  de  l'autre  de  chaque  côté  les  portions 
crânienne  et  orbitaire  de  chaque  demi-frontal;  celui- 
ci  était  ainsi  réellement  composé  de  deux  os,  séparés 
l'un  de  l'autre  par  une  ligne  oblique  de  bas  en  haut 
et  de  dedans  en  dehors ,  étendue  de  l'angle  orbitaire 
interne  au  bord  externe  frontal.  Ce  retard  dans  la 
soudure  des  pièces  osseuses  est  devenu,  entre  les 
mains  de  plusieurs  anatomistes  modernes,  un  puis- 
sant argument  en  faveur  de  la  théorie  de  l'unité  de 
composition  organique.  Mais  il  y  a  aussi  d'autres  cas 
dans  lesquels  l^s  os  ^et  spécialement  ceux  du  crâne,, 
loin  de  paraître  ou  plus  volumineux  ou  plus  nombreux 
que  de  coutume,  «semblent  au  contraire  manquer  en 
grande  partie.  Or  ,  de  même  que  nous  avons  établi 
tout  à  l'heure  que  l'augmentation  dans  le  nombre 
des  os  n'est  le  plus  souvent  qu'apparente  ,  de  même 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  essayé  de  démontrer  que 
le  plus  souvent  aussi  leur  absence  n'est  également 
qu^apparenté.  D'après  lui,  les  crânes  des  anencépha* 
les  présentent  toutes  les  pièces  osseuses  de  l'élat 
normal,  non  dans  leur  forme  et  dans  leur  grandeur, 
mais,  ce  qui  est  la  seule  circonstance  importante, 
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dans  leurs  matériaux  et  dàos  leur  connexion.  Le  cer- 
veau n'existant  pas  y  tous  les  os  qui  servent  à  renve- 
lopper  y  et  dont  la  grande  étendue  est  en  rapport  avee 
celle  de  la  masse  cérébrale ,   ne   disparaissent   pas  , 
mais  deviennent  infiniment  plus  petits ,  et  tels  qu  oa 
les  retrouve  chez  les  animaux  à  cerveau  peu  développé. 
Le  pariétal ,  par  exemple ,  dans  un  cas  d'an^sncéphale 
décrit  par  M.  Lallemand,  ne  consistait  plus  qu'en 
une  bandelette  de  quelques  lignes  d'étendue.  J'ai  vu 
un  cas  semblable.  Mais  ce  n'était  pas  là  un  débris  , 
dit  M.  Geoffroy  Saînt-Hîlaîre^  c'était  un  os  resté  ru- 
dimentalre ,  parce  qu'il  était  sans  emploi  ;   d'ailleurs 
il   avait  toutes  ses  connexions  ordinaires.    Chez  ce 
même  anencéphale  ,    l'occipital  était  singulièrement 
déformé  ;  mais,  par  une  ingénieuse  et  savante  analyse, 
M.  Geoffroy  le  montre  constitué  par  les  pièces  nom- 
breuses desquelles  il  est  d'abord  composé  chez  l'em- 
bryon, et  qui,  chez  l 'anencéphale,  ne  se  trouvent 
modifiées  qu'en  forme  et  en  grandeur.  En  un  mot, 
suivant  l'expression  de  M.  Geoffroy  Saint -Hilaire, 
aucun  de  ces  os  ne  rétrograde  jamais  jusqu'à  zéro 
d'exislence. 

Au  nombre  des  parties  surnuméraires  qui  résultent 
d'une  imperfection  de  développement ,  faut-il  placer 
le  prolongement  digitiforme,  connu  sous  le  nom  de 
diverticule,  quel'on  trouve  quelquefois  chez  Fadulte, 
se  détachant  d'un  point  de  l'ileum.  Telle  est  l'opinion 
de  Meckel ,  qui  regarde  ce  diverticule  comme  un  ves^ 
tige  du  canal,  qui ,  lors  de  la  formation  de  l'embryon, 
établissait  une  communication  entre  la  vésicule  ombi- 
licafe  et  l'intestin,  ou  plutôt  était  lui-même  tout 
l'intestin.  Ce  qui  semblerait  donner  un  nouvel  appui 
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&  cette  manière  de  voir ,  c'est  que ,  d'après  le  mè^e 
Meckel  ,  le  diverticule  dont  il  est  ici  question  est 
souvent  accompagné  par.  des  débris  des  vaisseaux 
omphalo-mésentériques.  Ce  diverticule  doit  au  con* 
traire  être  considéré  comme  une  simple  disposition 
accidentelle  par  ceux  qui ,  avec  Oken ,  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire ,  etc.,  établissent  en  un  autre  point, 
vers  le  cœcum ,  par  exemple ,  rorigioe  du  canal  in<» 
teslinal  et  sa  séparation  de  la  vésicule  ombilicale. 
Ici ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  circonstances  ^ 
de  nouveaux  faits  sont  nécessaires  pour  que  Tune  oa 
l'autre  de  ces  opinions  puisse  être  définitivement 
adoptée. 

Dans  les  premiers  mois  de  ia  vie  fœtale ,  plusieurs 
organes ,  qui  plus  tard  s'inclineront  à  droite  ou  k 
gauche ,  occupent  sur  la  ligne  médiane  une  position 
perpendiculaire.  Ainsi  le  cœur  n'a  point  encore  sa 
direction  oblique  de  droite  à  gauche  ;  il  est  parallèle 
à  l'axe  du  corps;  il  en  est  de  même  de  l'estomac,  et 
enfin  de  tout  le  tube  digestif,  qui  n'est  lui-même  d'a^ 
bord  qu'un  simple  canal  sans  circonvolution,  étendu 
en  ligne  droite  depuis  l'estomac  jusqu'à  l'anus.  Ces 
différentes  dispositions  peuvent  persister  après  la 
naissance;  de  là  des  vices  de  direction  qui  sont  en-» 
core  le  résultat  d'une  évolution  incomplète. 

Enfin  il  n'y  a  pas  jusqu'à  de  simples  vices  congé- 
niaux  de  coloration  qu'on  ne  puisse  aussi  regarder 
comme  dépendans  de  la  même  cause.  Ainsi  le  pig^ 
ment  noir  de  la  choroïde  ne  commence  à  paraître  que 
vers  le  cinquième  mois^e  la  grossesse  :  s'il  ne  se  forme 
pas,  la  choroïde  restera  rouge  après  la  naissance, 
(  Albinos.  ) 
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Les  diffërens  vioe$  dé  conformation  qui  résultent 
d'un  arrêt  de  déyèlo^pement ,  représentent  la  plu- 
part^ et  dune  manière  plus  ou  moins  parfaite ,.  1  état 
normal  des  animaux  des  classes  iuférieures.  Ce  prin- 
cipe est  une  conséquence  immédiate  de  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  Thômme  parcourt,  dans  les  diverses  pé-* 
ribdes  de  sa  vie  fœtale,  les  divers  degrés  d'organisa-> 
tion  qui  sont  rétat  permanent  des  animaux  placé» 
au-dessous  de  lui  dans  Téolielle  des  êtres.  Ici  nous  ne 
9ommes  en  quelque  sorte  qu'embarrassés^  du  choix 
des  preuves ,  et  nous  ne  pourrons  qu'indiquer  les  faits 
les  plus  saillans. 

Le  corps  de  l'homme ,  arrêté  dans  son  développe- 
ftnent,  peut  reproduire  l'état  normal  des  autres  ani- 
maux^ 1^.  dans  sa  forme  extérieure,  fi^  dans  la  con« 
formation  particulière  des  différens  organes. 

Les  ressemblance^  de  formé  extérieure  ont  été  long- 
temps singulièrement  exagérées  ;  de  là  les  dénomina  - 
tions  bizarres  et  d'ailleurs  inexactes  de^  tête  de  cra- 
paud, gueule  de  loup,  etc.,  imposées  à  certaines 
monstruosités  de  la  têle.  De  là  aussi ,  l'espèce  d'éloi- 
gnement  que  manifestent  beaucoup  de  bons  esprits 
pour  ce^  rapprochemens  entre  la  forme  anormale  de 
l'homme  et  la  forme  normale  d'autres  animaux  ;  mais 
il  n'y  a  rien  dé  comntun  entre  ces  rapprochemens 
grossiers  et  ceux  qui  résultent  de  la  théorie  des  ana^ 
logues ,  telle  qu'elle  a  été  développée  par  Tiçdemann, 
Meckel ,  Geoffroy  Saint-Hîlaire.  Cette  théorie,  si  on 
n'en  exagère  past  les  inconvéniens ,  si  on  ne  lui  de- 
mande pas  en  quelque  sorte  plus  qu'elle  ne  peut  don- 
ner,  me  semble  être  une  des  plus  hautes  conceptions 
dont,  puisse  s'honorer  l'époque  scientifique  actuelle. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  altératioos  de  la  forme 
extérieure  dans  rhomme  se  retrouvent  exactement 
reproduites  dans  Tëchelle  animale.  Telle  est  l'absence 
de  plusieurs  membres  ou  de  tous,  qui  est  l'ëtat  nor- 
mal, 1®.  des  cëtacës,  parmi  les  mammifères;  â^  de 
plusieurs  poissons  et  reptiles.  Telles  sont  encore  lexis-* 
tence  des  membres  sous  forme  de  moignons  courts, 
sans  trace  de  division  à  leur  extrémité ,  un  moindre 
nombre  de  doigts,  la  réunion  de  ceux-ci  par  des 
membranes ,  etc.  Telle  est  enfin  la  présence  chea 
l'homme  d'un  prolongement  càudaL 

Les  rapprochemens  qu'on  peut  établir  entre  la 
conformation  irrégulière  des  organes  de  l'homme  et 
la  conformation  normale  de  ces  mêmes  organes  cbex 
les  animaux  sont  beaucoup  plus  nombreux.  Ainsi  ^ 
par  exemple ,  si  l'on  étudie  sous  ce  rapport  le  système 
vasculaire  ,  on  trouvera  des  cas  de  monstruosités  où 
Ton  observe  d'autre  trace  d'appareil  circulatoire  que 
quelques  vaisseaux  qui  ont  à  peine  des  parois  dis- 
tinctes, disposition  qui  rappelle  l'état  également  ru- 
dimentaire  du  système  vasculaire  chez  les  zoophytes. 
Le  cœur  allongé  en  vaisseau  qu'on  trouve  dans 
quelques  acéphales  reproduit  assez  bien  le  vaisseau 
dorsal  des  insectes.  Resserré  en  un  sac  musculeux  à 
une  seule  cavité,  il  représente  le  cœur  éminemment 
simple  des  crustacés.  Constitué  par  deux  seules  ca- 
vités ,  il  répète  le  cœur  des  poissons  et  de  beaucoup 
de  mollusques*  A-t-il  deux  oreillettes  et  un  seul 
ventricule ,  c'est  le  cœur  des  Batraciens.  Ce  ventri- 

V 

cule  unique  se  subdivise-t-il  lui-même  en  deux  au-" 
1res  par  une  cloison  incomplète,  c'est  le  cœur  des 
Chéloniens.  Chez  certains  monstres  9  comme  chez^ 
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les  Batraciens,  1  artère  pulmonaire  n'est  qu'une  bran- 
che de  l'aorte  ;  chez  d'autres,  comme  chez  les  tor- 
tues ,  l'aorte  communique  avec  l'artère  pulmonaire 
par  un  large  canal.  Chez  d'autres  enfin ,  comme  cela 
existe  pour  les  oiseaux,  le  cœur  donne  naissance  à 
deux  aortes.  Le  système  nerveux  ofire  encore  à  faire 
un  plus  grand  nombre  de  rapprochemens  de  ce  genre. 
Ainsi  la  prolongation  de  la  moelle  épinière  jusqu'à 
l'extrémité  inférieure  du  canal  vertébral,  l'existence 
d'une  cavité  dans  son  intérieur  constituent  l'état  nor- 
mal de  la  plupart  des  vertébrés.  Les  divers  degrés 
de  développement  auxquels  s'arrête  le  cerveau  des 
anencéphales,  correspondent  la  plupart  à  l'état  per- 
manent de  ce  même  cerveau  chez  l^es  animaux  infé- 
rieurs. Les  cas  de  monstruosités  humaines  ,  dans 
lesquels  on  a  vu  les  nerfs  rachidiens  être  implantés 
sur  les  méninges  ,  existent  naturellement ,  suivant 
M.  Desmoulins,  dans  certains  poissons,  où  les  nerfs , 
insérés  aux  membranes,  ne  se  continuent  pas  avec 
la  moelle  épinière.  Enfin  l'absence  complète  de  l'axe 
cérébro-spinal,  avec  réunion  des  deux  ganglions  spéno- 
palatins  et  conservation  des  ganglions  vertébraux  et  de 
leurs  nerfs,  assimile,  suivant  M.  Serres, ies  fœtus  hur 
mainsquiontprésenté  ce  vicede  conformation, aux  ani- 
maux invertébrés,  La  plupart  des  imperfections  de 
développement  du  canal  digestif  sont  également  une 
image  exacte  de  l'é tatnormal  de  ce  même  canal  dans  les 
autresêtres  organisés  qui  en  sontpourvus.  Ainsi,  sous  le 
rapport  de  ses  oriBces^  le  canal  digestif  n'en  présente 
souvent  qu'un  seul  chez  les  monstres  humains,  et 
c'est  le  plus  ordinairement  le  supérieur  qui  existe  : 
eet  état  peut  être  comparé  à  ce  qui  a  lieu  chezplusieurs 
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loophytes  dont  le  tube  digestif  représente  un  cul-de- 
sac.  Chez  les  reptiles  et  les  poissons,  la  cavité  buccale 
n'est  point  séparée  des  fosses  nasales  ;  chez  les  oiseaux 
la  communication  entre  ces  deux  cavités  n'a  plus  lieu 
que  dans  une  certaine  partie  de  leur  étendue  ;  chez 
certains  mammifères ,  chez  les  rongeurs  par  exemple, 
cette  communication  existe  encore ,  mais  plus  res- 
treinte ;  l'espèce  de  cloison  musculo-membraneuse 
(septum  staphylin)  qui  prolonge  en  arrière  la  voûte 
palatine  est  fendue  chez  les  oiseaux  et  chez  beaucoup 
de  reptiles;  enfin ,  chez  plusieurs  mammifères,  la 
lèvre  supérieure  reste  divisée.  Ces  difi*érens  états  se 
retrouvent  accidentellement  chez  lliomme,  isolés  ou 
réunis,  dans  le  vice  de  conformation  appelé  bec-^dc" 
lièvre.  Dans  certaines  classe^,  de  même  que  chez 
plusieurs  monstres  humains ,  l'estomac  n'est  pas  dis- 
tinct du  reste  du  tube  digestif,  celui-ci  est  droit,  etc. 
Les  reins  qu'on  a  trouvés  quelquefois  chez  l'homme 
adulte  ou  réunis  ou  divisés  en  lobes  ,  comme  ils  le 
sont  chez  le  fœtus,  présentent  l'une  ou  l'autre  de 
ces  dispositions  pendant  toute  la  vie  d'un  grand  nom- 
bre de  reptiles,  de  poissons  et  même  de  mammifères. 
Le  cloaque  dont  nous  avonssignalé  l'existence  comme 
un  vice  de  conformation  chez  l'adulte ,  tandis  qu'il 
existe  naturellement  quelques  mois  avant  la  naissance, 
est  l'état  normal  des  oiseaux  et  des  reptiles.  L'absence 
de  la  vésicule  biliaire  est  une  disposition  physiologie 
que  chez  plusieurs  mammifères ,  tels  que  les  solipè- 
des,  chez  beaucoup  d'oiseaux  et  de  poissons.  Le 
thymus  et  les  capsules  surrénales ,  qui  disparaissent 
ou  au  moins  diminuent  chez  l'homme  après  la  nais- 
aance ,  conservent  quelquefois  chez  lui  un  gran4 
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déTeloppement  ;  c'est  aussi  ce  qui  a  lieu  d'une  ma-» 
nière  normale  chez  les  rongeurs,  les  amphibies,  et 
plusieurs  plantigrades.  Les  irrégularités  du  système 
osseux  chez  l'homme  présentent  aussi  une  répétition 
souvent  remarquable  des  formes  régulières  de  ce 
système  chez  beaucoup  d'animaux.  D'abord  chez 
l'homme  un  grand  nombre  d'os  restent  quelquefois 
à  l'état  muqueux  ou  cartilagineux ,  comme  ils  le  sont 
primitivement  chez  le  fœtus,  et  comme  ils  conti- 
nuent à  l'être  soit  chez  les  invertébrés  ,  soit  même 
parmi  les  vertébrés ,  chez  les  poissons  chondropté- 
rygiens.  La  division  des  vertébrés  existe  comme  forme 
normale  chez  plusieurs  poissons.  Le  sternum  manque 
naturellement  dans  quelques  espèces  de  reptiles  et 
dans  beaucoup  de  poissons.  Les  os  du  pubis,  qui  ne 
se  dissocient  qu'accidentellement  chez  les  mammi- 
fères ,  sont  divisés  chez  les  oiseaux  et  chez  plusieurs 
feptiles.  Enfin,  dans  les  os  delà  tête ,  on  rencontre , 
chez  les  différens  animaux ,  comme  disposition  nor- 
male, ce  grand  nombre  de  pièces  osseuses  qui  se 
soudent  prématurément  chez  l'homme  ,  et  dont 
l'existence  isolée  constitue  chez  lui  un  vice  de  con- 
formation. Enfin ,  les  organes  génitaux  des  deux  sexes 
présentent  peu  de  ,vices  de  conformation  qui  n'aient 
des  analogues  dans  la  disposition  régulière  de  ces 
mêmes  organes  chez  d'autre  êtres.  Telles  sont  plu- 
sieurs des  variétés  de  l'hypospadias  que  nous  avons 
signalées  ,  l'existence  d'un  utérus  bicorne,  l'absence 
ou  l'imperforation  du  pénis,  la  permanence  des  tes- 
ticules dans  l'abdomen ,  etc. 

Il  est  d'autres  vices  de  conformation  qui  semblent 
répéter  j  comfiie  les  précédens,  des  formes  animales 
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régulières ,  mais  qui  ne  paraissent  plus  avoir  été  1  état 
normal  de  certaines  périodes  de  la  ?ie  intrà-utérine. 
Telles  sont  plusieurs  variétés  dorigine  des  artères 
dont  nous  parlerons  ailleurs  (plus  bas  aussi  nous  in* 
diquerons  les  rapprochemens  beaucoup  moins  nom-» 
breux  qui  peuvent  être  établis  entre  les  monstruosités 
humaines  par  excès  de  développement,  et  l'état 
normal  de  plusieurs  animaux).  U  est  enfin  certains 
vices  de  conformation  qui ,  bien  que  résultant  d'une 
évolution  incomplète,  ne  répètent  ni  les  formes  nor- 
males de  quelqu'une  des  époques  de  la  vie  intrà-^ 
utérine ,  ni  même  celles  des  animaux  inférieurs  : 
telle  est  la  cyclopie. 

.  Tels  sont  les  traits  )es  plus  généraux  de  l'histoire 
des  monstruosités  qui  résultent  du  développement 
incomplet  des  organes.  A  ces  monstruosités  opposons 
celles  qui  dépendent  d'un  excès  de  développement  • 
d'une  exubérance  de  nutrition.  De  là  peut  naître  une 
augmentation  dans  le  nombre  ou  dans  le  volume  des 
organes.  L'augmentation  de  volume  dans  tout  le  corps 
constitue  les  géans.  L'augmentation  de  volume  de 
quelque  organe  en  particulier  est  aussi  souventacquise 
que  congéniale  ;  dans  ce  dernier  cas ,  nous  avons  déjà 
vu  qu'elle  coïncidait  fréquemment  avec  l'atrophie 
d'un  autre  organe.  L'augmentation  dans  le  nombre 
des  parties  peut  n'exister  que  dans  quelques  organes 
'  isolés,  ou  bien  l'individu  peut  offrir  une  remarquable 
multiplication  de  tons  ses  organes;  cette  multipli- 
cation ne'  fait  guère  que  les  doubler ,  de  sorte  que 
Meckel  propose  de  l'appeler  duplication  des  organes. 
Dans  un  grai;id  nombre  de  cas  de  ce  genre ,  la  dùplir- 
eation  est  si  complète  sous  le  rapport  de  l'importance 
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OU  du  nombre  des  parties  doublées ,  qu'il  est  bien 
probable  qu'elle  résulte  de  la  réunion  ou  de  la  fusion 
de  deux  fœtus.  C'est  ce  qu'on  trouve  surtout  très-bien 
démontré  dans  le  savant  travail  publié  sur  les  mons- 
truosités par  MM.  Chaussier  et  Adelon,  (  DicL  de$ 
Sciences  médic.  ) 

Étudions  d'abord  les  cas  les  plus  saillans  où  quel* 
ques  organes  sont  simplement  augmentés  de  nombre, 
sans  qu'il  y  ait  encore  tendance  à  la  duplication  de 
l'individu.  Les  organes  les  plus  importans  à  examiner 
sous  ce  rapport  sont  les  os ,  parce  que  les  variétés  de 
nombre  qu'ils  subissent  entraînent  le  plus  souvent  de 
notables  modifications  dans  le  nombre  et  la  disposi- 
tion des  muscles  qui  s'y  insèrent,  des  vaisseaux  et 
des  nerfs  qui  les  avoisinent.  D'après  Meckel,  les  ver- 
tèbres sont  les  os  qui  chez  l'homme  varient  le  plus  en 
nombre;  ce  sont  aussi  précisément  ceux  qui,  chez 
les  animaux,  présentent  sous  ce  rapport  le  plus  de 
variétés  normales.  L'augmentation  de  nombre  des 
vertèbres  est  parfaite  ,  s'il  existe  une  ou  plusieurs  ver- 
tèbres de  plus;  elle  est  imparfaite,  s'il  existe  seule- 
ment une  portion  de  vertèbre  intercalée  entre  deux 
normales,  ou  si  quelque  partie  surnuméraire  est 
ajoutée  eu  une  vertèbre.  Comme  les  vertèbres ,  les 
côtes  peuvent  présenter  une  augmentation  de  nombre, 
tantôt  imparfaite  ,  laquelle  résulte  soit  de  l'union  de 
deux  côtes  par  un  'prolongement  osseux ,  soit  de  la 
bifurcation  d'une  côte  qui ,  simple  d'abord,  se  termine 
au  sternum  par  deux  appendices  isolés;  tantôt  par- 
faite ,  et  ici  se  présentent  plusieurs  variétés  qui  sont 
relatives  ,  i*.  au  rapport  des  côtes  surnuméraires  avec 
les  vertèbres  ;  celles-ci  peuvent  être  ou  non  augmen^ 
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tèeê  de  nombre  ^  2*.  à  leur  situation  ;  les  côtes  sur- 
numéraires font  suite  à  la  douzième  dont  elles  ont  la 
disposition ,  ou  bien  elles  sont  situées  au-dessus  de  la 
première,  s'insèrent  aux  vertèbres  cervicales,  et  re- 
présentent ainsi  un  état  normal  des  poissons;  3*.  à 
leur  grandeur  ;  elles  arrivent  rarement  jusqu'au  ster- 
num 9  et  semblent  n'être  souvent  que  des  appendices 
qui  se  détachent  des  vertèbres  ;  4^  ^  leur  nombre  ; 
on  observe  très-rarement  au-delà  d'une  paire  de  côtes 
surnuméraires.  Nous  avons  déjà  parlé ,  au  commen- 
cement de  cet  article ,  de  l'augmentation  de  nombre 
des  os  des  membres.  Quant  aux  ps  de  la  tète,  nous 
avons  vu  également  que  leur  multiplication  n'était  le 
plus  souvent  qu'apparente  et  dépendait  constamment 
d'une  imperfection  de  développement,  ou  en  d'autres 
termes,  de  la  non  réunion  des  pièces  d'un  même  os. 

Les  muscles  peuvent  augmenter  en  nombre,  soit 
par  suite  de  la  production  de  nouveaux  faisceaux  dans 
un  muscle  normal ,  soit  par  suite  de  la  formation  d'un 
muscle  tout-à-fait  nouveau.  D'après  Meckel ,  presque 
toutes  ces  variétés  répètent  les  formes  régulières  du 
système  imisclilaire  chez  les  difTéreus  animaux. 

Si  nous  passons  à  la  considération  des  organes  in- 
ternes, nous  trouverons  qu'en  général  leur  nombre 
augmente  moins  souvent  que  celui  des  parties  ex- 
ternes. Celte  augmentation  de  nombre  n'a  guère  lieu 
que  lorsque  les  parties  situées  à  l'extérieur  du  corps 
se  sont  elles-mêmes  multipliées.  Il  en  est  ainsi  sur- 
tout des  appareils  circulatoire  et  respiratoire. 

L'appareil  digestif  présente  plus  souvent,  le  reste 
du  corps  étant  simple,  une  augmentation  de  nombre 
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dé  quelqu'une  de  ses  parties.  On  peut  signaler  les  eau 
suivans  :  i".  l'existence  de  deux  langues,  qui  presque 
toujours  sont  placées  Tune  au-dessus  de  l'autre  ;  leur 
grandeur  est  le  plus  souvent  inégale  :  elles  se  con- 
fondent en  arrière  en  une  base  commune;  2*.  un 
double  œsophage  ;  3°.  un  double  duodénum  terminé 
à  un  pylore  en  cul-de-sac  ;  ce  cas,  qui  a  été  rapporté 
dans  les  mémoires  d'Edimbourg ,  n'a  encore  été  vu 
qu'une  seule  fois. 

Les  organes  génitaux  n'augmentent  non  plus  que 
très-rarement  de  nombre.  Lorsque  cette  augmenta- 
tion a  lieu ,  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou  bien 
les  pî^rties  surnuméraires  appartiennent  à  un  autre 
sexe ,  d'où  résultent  diverses  apparences  d'hermaphro- 
disme 9  ou  bien  elles  appartiennent  au  même  sexe« 
Dans  cette  dernière  classe  se  rangent  les  cas  de  du- 
plication du  pénis  ou  du  clitoris ,  qui  a  été  observée 
quelquefois,  et  qui  ]:appelle  l'état  normal  des  didel- 
phies  et  de  plusieurs  reptiles.  Ces  organes  étaient 
situés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  donnaient  également 
issue  à  l'urine,  et  plus  rarement  au  sperme ,  et  se  ter- 
minaient à  une  racine  commune.  Il  n'est  ^as  certain 
qu*on  ait  jamais  observé  des  testicules  surnuméraires; 
Weber  dit  avoir  trouvé  une  fois  quatre  vésicules  sé- 
minales. Plusieurs  auteurs  ont  signalé  des  cas  d'aug- 
mentation de  nombre  des  mamelles  ;  on  en  a  trouvé 
trois,  quatre  et  même  cinq,  variables  sous  le  rapport 
de  leur  volume  et  de  leur  situation. 

11  est  d'autres  cas  dans  lesquels  on  trouve  réunis 
sur  un  même  individu  des  organes  surnuméraires  ap- 
partenant à  différens  sexes.  Nous  tirons  principale^ 
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ment  les  exemples  que  nous  allons  en  donner ,  d'une 
Dissertation  sur  l'hermaphrodisme ,  publiée  en  Aile* 
magne  par  Steglehner. 

A.  Testicules  contenus  dans  le  bassin  ;  état  normal 
des  vésicules  séminales  et  du  canal  déférent,  qui 
s'ouvrait  dans  un  urèthre  bien  conformé.  Utérus  sans 
orifice  ,  occupant  sa  place  ordinaire. 

B.  Imperforation  du  gland ,  avec  hypospadias.  Â 
riiitérieur ,  un  testicule  et  une, vésicule  séminale  d'un 
côté  ;  et  de  l'autre  »  un  ovaire  avec  une  trompe ,  se 
terminant  à  un  sac  membraneux  qui  occupait  la  place 
de  Tutérus.  On  trouve  dans  ce  cas  réunies  les  parties 
génitales  des  deux  sexes  ;  mais  elles  ne  sont  chacune 
qu'imparfaitement  développées. 

G.  Pénis  très-petit,  gland  imperforé,  testicules 
dans  l'anneau  avec  canal  déférent.  Fente  du  scro^ 
tum ,  qui  est  l'orifice  d'un  conduit  aboutissant  à-la«- 
fois  à  un  urèthre  et  à  un  utérus. 

D.  Existence  d'un  utérus  bien  conformé  ,  sans 
trompe  ni  ovaire  ;  il  n'a  pas  de  col  et  s'ouvre  dans 
Turètbre.  Le  pénis  et  les  testicules  sont  bien  con«- 
formés  ;  mais  chaque  canal  déférent ,  après  avoir 
franchi  l'anneau ,  s'engage  dans  l'épaisseur  des  parois 
de  l'utérus,  y  forme  de  nombreux  replis,  comme 
pour  représenter  les  vésicules  séminales;  il  s'ouvre 
dans  l'urèthre  comme  de  coutume. 

E.  Parties  génitales  mâles  externes  et  internes  bien 
conformées ,  si  ce  n'est  que  les  testicules  sont  encore 
dans  le  bassin.  Existence  d'un  utérus  qui  s'duvre  dans 
l'urèthre ,  et  d'où  partent  deux  cordons  'sans  cavité 
intérieure  qui  se  terminent  aux  testicules^  et  simulent 
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ainsi  les  trompes  de  Fallope,  les  testicules  se  rappro* 

cbaat  d'ailleurs  des  ovaires  par  leur  position. 

Dans  les  cas  qui  viennent  d'être  cités ,  on  trouve 
comme  étant  lorgane  surnuméraire  le  plus  fréquent , 
un  utérus  plus  ou  moins  bien  conformé;  mais  en 
même  temps  les  organes  génitaux  mâles  présentent 
quelque  imperfection  de  développement,  de  telle 
sorte  qu*ici  encore  peut  être  faite  l'application  de  la 
loi  de  balancement  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaîre. 

L'appareil  urinaire  ne  présente  jamais  une  augmen- 
tation réelle  de  parties,  mais  seulement  des  cloisons,, 
des  ouvertures  contre  nature,  qui  pourraient  en  im- 
poser pour  une  augmentation  de  parties,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit. 

Les  diverses  parties  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  peuvent  augmenter  de  nombre  sans  que  le 
corps  se  double  ;  au  contraire ,  il  est  d'autres  parties 
dont  l'augmentation  de  nombre  n'existe  que  très- 
rarement  d'une  manière  isolée ,  et  dont  la  duplication 
est  comme  le  premier  degré  qui  indique  celle  de  tout 
le  corps.  Ces  parties  sont  :  i^  le  cœur;  2*.  les  mem- 
bres. Toutefois,  dans  quelques  cas  rares,  le  cœur 
peut  offrir  plusieurs  parties  surnaturelles  et  se  doubler 
même,  bien  que  le  reste  du  corps  demeure  simple. 
Ainsi ,  dans  un  cœur  d'ailleurs  bien  conformé  ,  De- 
haén  a  vu  une  sorte  d'appendice  creux  et  musculaire 
annexé  à  l'oreillette  gauche.  Kerkringius  a  trouvé  le 
ventricule  droit  divisé  en  deux  cavités,  de  chacune 
desquelles  naissait  une  artère  pulmonaire,  qui  bientôt 
s'unissait  à  sa  congénère.  Winslow  a  constaté  dans  un 
thorax  simple  l'existence  de  deux  cœurs ,  renfermés 
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chacun  dans  un'  péricarde  particulier;  les  vaisseaux 
artériels  et  veineux,  doublés  à  leur  origine,  se  réu- 
nissaient bientôt  en  troncs  simples.  Ce  qui  est  digne 
de  remarque,  c'est  que  dans  ce  cas  plusieurs  organes 
avaient  subi  un  arrêt  de  développement  :  il  y  avait 
cyclopie  ^  absence  de  l'œsophage  et  de  la  trachée. 
D'ailleurs,  l'état  double  du  cœiir^  infiniment  rare 
chez  l'homme  et  chez  les  mammifères,  s'observe  plus 
fréquemment  chez  les  oiseaux,  Littre  a  vu  cette  dis* 
position  sur  des  perdrix,  Sœmmering  et  Meckel  sur 
des  oies.  D'autres  fois,  le  corps  étant  bien  conformé , 
il  en  naît  deux  aortes  qui  ordinairement  se  réunissent 
au  bout  d'un  certain  espace.  Dans  un  cas  cité  par 
Malacame,  il  n'y  avait  pas  deux  aortes;  mais  celle 
qui  existait ,  beaucoup  plus  grande  que  de  coutume , 
était  pourvue  de  cinq  valvules  à  son  origine.  Les  dis- 
positions insolites  du  cœur,  de  l'artère  pulmonaire  et 
de  l'aorte,  qui  viennent  d'être  signalées,  constituent 
l'état  normal  dé  plusieurs  animaux.  Ainsi ,  dans  les 
diverses  classes  de  mollusques,  on  tix>uve  tantôt,  avec 
un  cœur  aortique  simple  ,  deux  cœurs  pulmonaires 
entièrement  séparés  l'un  de  l'autre ,  tantôt  deux  cœurs 
aortiques.  Chez  tous  les  reptiles  il  y  a  deux  aortes, 
qui,  chez  les  uns,  naissent  chacune  isolément  ^n 
cœur,  et  qui ,  chez  les  autres ,  résultent  de  la  bifurca- 
tion d'un  tronc  d'abord  unique. 

L'augmentation  de  nombre  des  extrémités  est  vé- 
ritablement le  premier  degré  des  monstres  doubles. 
Chaque  membre  peut  se  trouver  doublé,  d'où  résulte 
l'existence  de  huit  extrémités.  D'autres  fois ,  a|u  con- 
traire, il  n'y  a  qu'une  seule  extrémité  surnuméraire; 
ou  bien  celle-ci,  simple  à  son  origine,  se  double  ou 
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se  triple  vers  sa  teroiinaison  ;  on  toit ,  par  exemple , 
deux  ou  trois  pieds  sortir  d'une  seule  jamb^.  Quel 
que  soit  leur  nombre ,  les  membres  surajoutés  pré- 
seotent  de  grandes  diO'érences  sous  le  rapport  de 
leur  forme,  de  leur  structure,  et  de  leur  point  d'in- 
sertion. Ainsi  leur  Ibrme  est  quelquefois  tout-à-fait 
semblable  à  celle  des  membres  ordinaires;  ailleurs 
ils  ne  consistent  que  dans  un  appendice ,  un  moignon 
plus  ou  moins  difforme.  Leur  structure  est  très-variée: 
1*.  On  peut  y  trouver  toutes  les  parties  qui  constituent 
les  membres  auxquels  ils  correspondent.  2\  Une  ou 
plusieurs  de  ces  parties  peuvent  manquer  ;  les  mus- 
cles paraissent  être  le  système  dont  labsence  est  la 
plus  fréquente;  souvent,  par  exemple,  on  trouve 
tous  les  os  enveloppés  seulement  par  de  la  graisse  et 
de  la  peau.  Enfin  ces  os  eux-mêmes  peuvent  n'exis- 
ter qu'en  rudimens ,  ou  manquer  même  tout-à-fait. 
Rien  de  moins  déterminé  que  le  point  d'insertion 
des  membres  snrnuméraires;  on  les  a  vus  se  fixer 
soit  à  l'une  des  extrémi  tés  normales  dont  ils  semblaient 
se  détacher,  ils  n'existent  alors  que  d'une  manière 
très-incomplète  ;  soit  à  un  point  quelconque  du  bas- 
sin,  ou  du  scapulum ,  en  avant ,  de  côté  ou  en  arrière. 
Là  où  ils  s'insèrent,  on  trouve  quelquefois  une  arti- 
culation mobile. 

Dans  un  grand  nombre  de  ces  cas ,  on  observe  des 
traces  de  la  duplication  d'autres  parties.  Ainsi  on  a 
vu  des  débris  d'os  du  bassin  être  annexés  à  un  bassin 
normal ,  et  c'est  de  ces'  os  rudimentaires  que  se  déta- 
chait le  membre  surajouté.  Dans  un  cas  cité  par 
Meckel ,  une  sorte  de  sac  contenant  des  vestiges 
d'intestin  avec  un  orifice  anal ,  s'étendait  de  la  fesse 
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au  jai^ret ,  de  son  extrémîlé  inférieure  partait  un  bras 
de  deux  pouces  et  demi  de  long,  muni  d'un  humérus, 
ded&ux  os  de  Tayant-bras.  Il  était  difforme  et  dépour* 
vu  de  muscles.  Datis  un  autre  cas  également  consigné 
dans  l'ouvrage  de  Meekel  {de  Duplicitate  monstK)^ 
on  trouvait  adhérente  à  Tépine  dorsale  une  tumeur 
irrégulière  ,  d'où  sortaient  deux  pieds.  Elle  contenait 
un  intestin  long  d'un  pied,  entouré  de  graisse,  et 
sans  ouverture.  Cet  intestin  était  placé  sur  un  os  qui 
représentait  une  sorte  de  sacrum ,  et  de  plus  on  y 
trouvait  deux  tibias,  les  os  de  deux  pieds  et  d une 
main. 

Lorsqu'il  y  a  deux  extrémités  inférieures  surnu- 
méraires bien  conformées,  on  trouve  le  plus  ordi- 
nairement doubles  quelques  parties  internes  :  le  canal 
intestinal  en  particulier  se  divisé  en  deux  portions , 
qui  se  terminent  chacune  à  un  anus»  Souvent  aussi 
les  organes  génitaux  et  urinaires  sont  doublés. 

Nous  arrivons  enfin  aux'  cas  dans  lesquels  la  mul- 
tiplication insolite  de  plusieurs  parties  semble  dépen- 
dre de  la  réunion  de  deux  fœtus  qui  ont  subi  chacun 
un  développement  plus  ou  moins  parfait.  Ici  deux 
classes  peuvent  être  établies,  la  première  comprenant 
les  cas  dans  lesquels  à  uù  fœtus  bien  conformé  est 
annexée ,  soit  une  simple  fraction  d'un  autre  foertus , 
soit  une  masse  informe  qui  en  renferme  les  débris  ; 
la  seconde  classe  comprenant  les  cas  dans  lesquels  il 
semble  y  avoir  fusion  de  deux  fœtus,  qui  ont  encore 
distinctes  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  parties. 
'  Gomme. exemples  de  la  première  classe ,  nous  cite- 
rons les  cas  sdivans  qui  sont  consignés  dans  l'otivrage 
de  Meckei  [de  ÙvpL  monstt.  )-. 
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Sur  le  sommet  de  la  tète  d'un  enfant  d'aîUcars 
bien  conformé ,  était  placée  une  secondé  tc^te  '  qui 
était  unie  à  la  première  par  son  sommet.  Cette  tè^e 
surnuméraire  était  supportée  par  un  cou  qui  se  ter* 
.minait  à  une  tumeur  arrondie.  L'enfant  mourut  à  un 
an.  Les  deux  têtes  étaient  réunies  par  une  suture 
osseuse. 

On  a  vu  d'autres  fœtus  auxquels  adhérait  une  tu- 
meur qui  avait  la  forme  d'un  abdomen  ,  contenant 
intérieurement  des  viscères,  et  surtout  un  canal  in- 
testinal ;  d'autres  fois  offrant  des  rudimens  de  thorax 
ou  de  bassin,  avec  ou  sans  membres. 

Dans  ces  divers  ca$,  les  vestiges  dU  fœtus  surnumé* 
raire  sont  placés  extérieurement;  ils  adhèrent  à  la 
peau  f  au  tissu  cellulaire  ,  ou  à  la  charpente  osseuse. 
Mais  il  est  d'autres  cas  dans  lesquels  les  débris  de 
fœtus  sont  renfermés  dans  l'intérieur  même  d'on 
autre  individu.  Un  des  cas  les  plus  remarquables  de 
ce  genre  eist -celui  qui  a  été  consigné  par  M.  Dupuy- 
tren ,  dans  le  premier  volume  des  bulletins  de  ta 
Faculté  do  médecine  :  un  kyste  existant  dans  le 
méfiocoloQ  transverse  d'un  enfant  mâle  de  treize  ans 
renfermait  une  masse  organisée  qui  fut  regardée  par 
M.  Dupuytren  comme  étfin^  ua  véritable  foetus  :  on 
y  trouva  eu  effet  des  traces  de  quelques  organes 
des  sens ,  un  cerveau,  une  moelle  épin&re ,  des  nerfs, 
des  muscles,  la  plupart  des  os  ;  mais  on  n'y  observa 
aucun  vestige  des  organes  digestifs,  circulatoires, 
respiratoires,  génitaux  et  urinaires.  Il  est  remarqua- 
ble que  dans  un  cas  où  le«  squelette  était  aussi  bien 
développé,  on  n'ait  rencontré  aucune  irace  de  caaal 
intestinal,  puisque  celoi-ai  ae  forme  bien  aivanl  les 
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«8.  D'après  les  lois  coanuesdcrévolulion  de»  orgaacs, 
cette  existeace  d'uoe  apparence  de  fœtus  dans  Tin* 
térieur  d'ua  autre  fœtus  n'est  pas  daiileurs  plus 
difficile  à  concevoir  que  le  fait  de  sa  simple  réunion 
exiérteure.  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  une  excel- 
lente thèse  de  M.  La  Chaise ,  soutenue  en  1822 ,  soa^ 
la  présidence  dé  M.  Béclard,  intitulée  :  De  la  Dupii- 
cité  monstrueuse  par  incluiions  ainsi  qu'un  intéressant 
.mémoire  sur  le  même  sujet ,  réceœuient  publié  par 
M.  OUÎTien 

La  seconde  classe  comprend  les  trois  dfvisions 
suivantes  :  i*.  corps  double  à  dirers  degrés  »  arec  tète 
simple;  a^  lète  double  ayee  corps  simple  ;  3*.  tfite  et 
corps  doubles» 

La  première  division  peut  être  comprise  som  le 
terme  générique  de  nK>nstres  monocéphales  à  deuk 
corps.  Tantôt  la  séparation  complète  des  corps^  n'a 
lieu  qu'inférieurement ;  au-dessus  de  l'ombilic  et 
vers  le  thorax ,  les  parties  encore  doubles  ^  tendent 
déjà  à  se  confondre  :  tantôt  la  division  est  complète 
jusqu'au  cou.  Mais,  ce  qull  y  a  de  remarquable, 
c'est  que ,  presque  toujours  ,  la  tète  ,  bien  que 
simple  9  présente  .à  la  dissection  des  parties  surnu- 
méraires qui  semblent  indiquer  une  tendance  de  la 
tête ,  comme  celle  du  corps ,  à  se  doubler  :  il  semble 
qu'inférieurement  les  deux  foetus  sont  restés  isolés , 
tandis  qu'ils  se  sont  confondus  supérieurement  :  ainsi 
aux  os  normaux  de  la  tète  bien  développée  sont 
ajoutés  d  autres  os  qui  semblent  constituer  les  rudi- 
mens  d'une  seconde  tête,  et  qui  affectent  le  plus 
souvent  la  disposition  suivante  :  l'occipital  et  les 
temporaires  sont  les  os  les  plus  développés ,  au-de- 
vant d'eux  on  trouve  une  masse  d'osselets  informes^ 
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qui  semblent  être  les  vestige»  de  la  partie  antérieure 
du  crâne  et  de  la  face.  Il  semble  donc  que  les  deus  ' 
tâtes  étaient  placées  Tune  au-devanl  de  Tautre  ,  et 
que  la  postérieure  -ne  s'est  pas  développée.  Â  Tiaté- 
rieur  du  crâne,  on  trouve  encore  des  vestiges  d'une 
seconde  tête;  ainsi^  reneépbale,  simple  en  avant ^ 
offre  en  arrière  des  parties  surnuméraires  :  souvent^ 
par  exemple ,  on  a  trouvé  deux  cervelets ,  circonstanee 
qui  est  en  rapport  avec  Te^xistence  d'un  double  occi- 
pital. Le  reste  du  squelette  offre  jusqu'au  cou  une 
duplicité  plus?  ou  moins  parfaite.  Dans  chaque  rhorax 
existent  deux  poumons  bien  développés  ;  il  y  a  deux 
trachées^artères,  deux  larynx ,  qiû  souvent  :ne  sont 
surmontés  que  par  une  seule  épiglotte.  On  trotive  le 
plus  ordinairement  ]deux  co&urs,  dont  ta  grandeur 
n'est  pas  toujours  égale.  Les  deux  aortes  ascendantes 
se  réunissent  en  une  seule  pour  envoyer  des  artères 
à  la  tète.  Dans  quelques  cas  cependant  on  n'a  trouvé 
qu'un  seul  cœur  logé  au  milieu  d'un  double  thorax  ; 
les  vaisseaux  qui  en  naissaient  présentaient  alors  une 
division  double  de  celle  qui  leur  est  ordinaire,  La 
disposition  du  canal  digestif  varie  en  raison  de  l'état 
plus  ou  moins  simple  des  parties  supérieures.  Ainsi 
on  a  observe  :  i  \  une  ouverture  buccale  simple ,  pois 
immédiatement  derrière  elle  toutes  les  parties  dou^- 
blés;  deux  langues,  deux  œsophages,  etc.  ;  2\  le 
anal  digestif  simple  jusqu'à  l'insertion  de  l'cBSophage 
dans  l'estomac;  3^  l'estomac  lui-m6me  simple  ,  et  le 
reste  double  ;  /t^  eofin  l'intestin  grôle  simple  égaie- 
ment  jusque  près  de  sa  réunion  avec  le  gros  inteslîo. 
Le  foie  a  été  vu  tantôt  simple ,  mais  très-volumineux, 
et  pourvu  de  deux  vésicules  du  fiel  ;  tantôt  on  a  ren- 
éontré  deux  foies  bien  distincts.  La  rate,^t  le  paii-> 
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crvas  tonl  notés  comme  étant  doubles  dans  toutes 
les  observations  qai  ont  été  publiées  ;  il  en  est  de 
iii6me  des  organes  génitaux  et  urinaires.  Quant  aux 
extrémités ,  on  en  a  trouvé  tantôt  huit  bien  confor-» 
mées;  tantôt  il  n'y  avait  que  deux  bras;  et  un  troi- 
àème ,  soit  incomplet ,  soit  résultant  au  contraire  de 
la  fusion  de  deux  autres ,  sortait  du  point  où  supé- 
riettrcinent  les  deux  corps  se  réunissaient  Lesmetn. 
bres  inférieurs  ont  présenté  les  roènica  anomalies. 
La  seconde  division ,  opposée  à  la  précédente; 
comprend  les  monstres  à  deux  lôtes  (dicéphales) ,  et 
à  corps  simple,  etc.;  ici  d'ailleurs  se  présentent  plu- 
sieurs  variétés  :  )\  la  tète  simple  en  arrière,  peut 
n'être  double  qu'antérieurement;  alors  il  y  a  un  seul 
crâne  et  deux  faces  plus  ou  moins  complètes,  placées 
l'une  à  côté  de  l'autre.  Une  fente  longitudinale,  va-r 
riable  en  profondeur ,  est  Interposée  entre  elles.  Le 
nez  est  toujours  double  ;  la  bouche ,  d'après  Meckel, 
n'a  été  vue  simple  que  dans  un  seul  cas.  Chaque  face 
est  pourvue  de  deux  yeux  ;  dans  un  cas  cependant 
on  n'en  a  trouvé  que  trcMs;  mais  l'un  de  ces  yeux, 
placé  Hu  milieu,  semblait  formé  de  la  réunion  dedeox 
autres,  coiamedanslacyolopie.  On  a  trouvé  de  même 
soit  quatre  oreilles,  les  deux  intermédiaires  étant 
séparées  ou  réunies,  soit  trois,  soit  deux  seulement  ; 
on  général ,  le  côté  par  lequel  chaque  face  se  corres- 
pond présente  quelque  imperfection.  2^  Les  deux 
têtes  peuvent  être  séparées  dans  toute  leur  étendue, 
et  parfaites  dans  tous  les  points.  Quelquefois  cepen- 
dant la  tète  est  encore  réunie  en  arrière  par  une 
membraiie  tenue ,  ce  qui  semble  constituer  le  passage 
du  degré  précédent  à  celui-ci,  a\  La  duplicité,  bornée 


à  la  tète  dans  les  deux  premières  ,  peut  s'ëtendre  à 
tout  le  cou.  4"*-  Avec  une  tête  et  un  cou  doubles, 
portés  sur  un  corps  simple,  on  peut  rencontrer  une 
augmentation  de  nombre  des  extrémités  supérieures, 
consistant  dans  la  présence  d'un  membre  surnumé- 
raire qui  monte  entre  les  deux  cous  plus  ou  moins 
distans  l'un  de  Tautre.  Ce  membre  surajouté  est 
d'ailleurs  plus  ou  moins  compliqué  :  ainsi  ony  a  trouyé 
un  humérus  double ,  ou  un  seul  humérus  plus  épais 
que  de  ceutume,  deux  radius,  une  main  munie  de 
deux  pouces  ou  de  plus  de  cinq  doigts ,  deux  mains 
au  bout  d'un  bras,  et  d  un  avant-brers  simple  ;  enfin 
on  à  trouvé  cette  extrémité  fixée  à  un  scapulum  qui 
lui-même  est  quelquefois  double.  5^  Avec  l'existence 
d'une  tète  double  à  l'un  des  degrés  précédens,  et 
seulement  des  deux  membres  supérieurs ,  on  peut 
trouver  trois  membres  inférieurs.  Ce  cas  est  rare. 
On  a  vu  le  membre  pelvien  surnuméraire  naître  d  une 
des  parties  latérales  du  baissin ,  qui  alcnrs  présente  aussi 
des  vestiges  de  d«aplicaiion.  6^.  Les  extrémités  supé* 
rieures  peuvent  être  parfaitement  doubles  i  mais  alors 
les  tètes  ne  sont  plus  placées  l'une  à  côté  de  l'autre  ; 
elles  sont  opposées  par  leur  face.  7*.  Enfin ,  les  deux 
extrémités  inférieures  elles-mêmes  peuvent  être  dou* 
blés,  soit  d'ailleurs  que  les  deux  surnuméraires  soient 
complètement  ou  incomplètement  développées.  On 
les  a  vues,  par  exemple ,  ne  consister  qu'en  de  simples 
excroissances  qui  se  détachaient  des  fesses  ^  n'avaient 
-que quelques  pouces  de  longueur,  et  se  terminaient 
par  un  ou  deux  doigts  au  plus. 

Dans  ces  divers  degrés  de  dicéphalie ,   bien  qu'à 
lextérieur  le  tronc  paraisse  simple  ,  on  trouve  inté- 
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rteurement  plusieurs  organes  doubles  ,  el  qui  le  sont 
d'autant  plus  que  la  tête  et  le  cou  sont  plus  parfaite* 
ment  sépar/és,  et  qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre 
d'extrémités  suruuméraireë.  Ainsi  la  colonne  .Verté- 
brale ,  qui  souvent  n'est  double  que   dans  la  région 
cervicale,  peut  être  bifurquée  danft  toute  sou  étendue, 
ou  du  moins  jusqu'à  la  région  lombaire.  Chaque  os 
du  bassin  peut  Iqi-mème  être  doublé.  On  a  vu  deux 
^œurs  renfermés  le  plus  souvent  dans  un  seul  péri* 
carde  ;  il  y  a  constamment  augmentation  de  nombre 
ides  vaisseaux  qui  se  portent  aux  parties  supérieures. 
L'appareil  respiratoire  a  été   également   rencontré 
double.  La  portion  sus-diaphragmatique  du  canal 
digestif,  l'estomac ,  l'intesHn  lui-même  sont  doubles  ; 
mais  inférieurement  celui-ct  devient  simple ,  et  se  ter* 
Inine  à  unseulorifice  anal.  Le  foie  est4ou jours  simple, 
mais  plus  grand  que  de  coutume ,  et  muni  souvent 
d'une  double  vésicule  du  fiel.  Il  y  a  fréquemment 
deux  rates.  Les  reins  sont  tantôt  simples ,  tantôt  ils 
commencent  en  quelque  sorte  à  se  doubler,  ou,  pour 
parler  plus  exactement ,  ils  offrent  des  J^estiges  d^nxk 
état  double.  Ainsi ,  deux  des  reins  étant  situés  à  leur 
place  naturelle,  on  en  a  trouvé  deux  autres  couchés 
sur  la  colonne  vertébrale,  et  réunis  en  un  seul.  Dans 
un  autre  cas,  il  y  avait  aussi  quatre  reins;  mais  deux 
d'entre  eux  étaient  très-petits,  et  sans  uretère.  La 
vessie  urinaire  et  les  organes  génitaux  sont  généra- 
lement isimples  et  bien  conformés. 

Ainsi  donc,  de  même  que  lorsqu'une  seule  tête 
surmonte  deux  corps,  on  trouve  fréquemment  qu'elle 
résulte  de  la  fusion  de  deux  autres  têtes,  de  même , 
dans  un  grand  nombre  de  cas  de  dieéphaKes ,  Ijexis- 
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ience  d^an  seul  coqks  n'est  le  plus   souvenl  qua|>« 
parente^ 

Enfin  ,  dans  un  dernier  degré  de  monsIroosUé 
double,  tontes  les  cavitéssplanchniques  sont  séparées, 
dn  moins  extérieurement  ;  il  J  a  deux  tètes  et  deux 
troncs.  Dans  ee  degré  les  membres  peuvent  encore 
présenter  quelquo  imperfection.  On  a  m ,  p9r  exem^ 
pie,  lé  quatrième  membre  inférieur  n'exister  qu'en 
rudiment;  il  sortait,  comme  un  appendice,  d'une 
cuisse  bien  conformée  ;  la  jambe  normale  qqî  se  cOn* 
4inuait  aycc  cette  cuisse  se  terminait  k  un  pied  muni 
de  sept  doigts. 

La  réunion  de  ces  fœtus  peut  avoir  lien  par  tous 
les  points  du  corps  :  ainsi  on  en  a  vu  joints  l'un  à 
l'autre ,  l^  par  le  sommet  de  la  tète  sur  une  même 
ligne  droite;  2*.  par  la  partie  antérieure  du  thorax; 
3*.  parla  partie  antérieure  de  l'abdomen  ;  4^  pai*  l'é«- 
pine dorsale;  5^  par  le  sacrum;  6*.  par  les  fesses;  etc. 
Quel  que  soit  le  point  de  la  réunion ,  on  peut  en  ad- 
mettre de  deux  espèces,  une  superficielle,  dans  la- 
quelle la  jonotion  des  deux  fœtus  n'est  établie  que  par 
la  peau  et  les  os;  et  une  profonde ,  dans  laquelle ,  au 
point  de  jonction ,  deux  cavités  qui  paraissent  sépar- 
rées  extérieurement  n'en  forment  qu'une  seule,  el 
où,  dans  ce  même  point  de  jonction,  quelques  orT- 
ganes  des  deux  fœtus  tendent  à  se  confondre.  Si,  par 
exemple ,  les  deux  êtres  sont  réunis  par  la  partie  anté<- 
rieure  du  tiiorax ,  il  peut  y  avoir  absence  du  sternum; 
ajors  les  deux  cavités  thoraeiques  communiquent  en- 
semble, et  les  oignes  contenus  présentent  dans  leur 
disposition  de  notables  variétés.  Ainsi,  tantôt  il  y  ^ 
deux  cœurs  bien  distincts  et  bien  séparés;  tantôt,  bien 
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roafarnM^s  l'an  el  Tautre ,  ces  cœttrs  sont  renferma 
dans  un  seul  péricarde ,  étant  d'aillenra  ou  isolés ,  ou 
réunis  duns  leur  périphérie ,  »oit  par  du^  tissu  celtur 
Mre ,  soit  par  une  véritable  substance  charnue ,  en  un 
point  ou  dans  toute  leur  étendue.  D'autres  fois  il  y  a 
encore  deux  cœurs;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  subi 
fion  degré  normal  d'évolution.  Enfin,  on.  peut  ne 
trouver  qu'un  seul  cœur,  mais  plus  ou  moias  singu^ 
lièrement  conformé.  Ainsi  on  l'a  vu  composé  de  quatre 
vtfkitricules  distincts;  ailleurs  il  n'y  avait  que  le 
aombve  ordinaire  des  cavités,  mais  le  ventricule 
gauche,  beaucoup  plus  grand  que  de  coutume,  était 
divisé  en  deux  loges  par  une  cloison.  De  l'une  de  ces 
Joges  naissait  l'aorte  du  fœtus  gauche,  qui  fournissait 
l'artère  pulmonaire  de  ce  même  fœtus;  de  l'autre  loge 
naissait  un  simple  rameau  qui  communiquait  avec 
l'aorte  du  corps  droit ,  laquelle  naissait  du  ventricule  ' 
droit,  et  founiis$ait  aussi  l'artère  pulmonaire  (Meckel). 
Chee  d'autres  monstres ,  le  cœur  bien  conformé  doui- 
nait  naissance  à  un  nombre  double  de  vaisseaux  ;  ain.<$i 
deux  aortes  naissaient  du  ventricule  gauche,  etc.  En- 
fin, dans  ces  mêmes  circonstances,  le  cœur,  loin 
d'être  double,  est  quelquefois  réduit  à  un  plus  grand 
état  de  simplicité  que  dans  l'état  normal.  Ainsi  on  a 
vu  des  cas  où  au  centre  d'un  double  thorax  réuni  en 
une  cavité  unique  était  sittfé  un  cœur  qui  n'était  com-^ 
posé  que  d'une  seule  oreillette  et  d'uQ  seul  ventri-r 
cule  ;  les  artères  pulmonaires  naissaient  de  l'aorte  ^ 
q.ui  ne  se  bifurquait  qu'à, quelque  dislance  de  son 
origine.  Dans  un  autre  cas  rapporté  par  Meckel  comme 
)e  précédent,  il  y  av^itdeux  oreillettes,  et  toujours 
f^  ^^ill  ventricule ,  d'où  naissaient  deux  aortes  ;  maïs 
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de  plus  une  portion  de  ee  ventricule  était  séparée  du 
reste  par  une  doison  très-imparfaite  ;  de  dette  espèce 
de  loge  naissaient  deux  artères  pulmonaires. 

Si  la  réunion  a  lieu  vers  l'abdomen ,  le  canal  intes- 
tinal peut  être  simple  dans  une  partie  de  son  étendue  r 
on  peut  aussi  ne  trouver  qu'un  foie,  mais  très-volu- 
mineux, souvent  multilobé,  et  muni  de  deux  vési*- 
<2ules. 

Si  enfin  la  réunion  n'existe  que  vers  la  partie  tout— 
èofait  inférieure  de  l'abdomen ,  on  voit  se  confondre 
plus  ou  moins  les  diverses  parties  qui  constituent  les 
parois  du  bassin  ou  qui  sont  renfermées  dans  sa  cavité. 
Alors  il  peut  arriver  que  pour  deux  corps  on  ne  trouve 
qu'un  seul  anus,  ou  que  des  parties  génitales  simples^. 
Quant  aux  os  du  bassin,  ou  bien  on  en  trouve  de  sur- 
numéraires, ou  bien,  circonstance  remarquable,  on 
n^en  rencontre  plus  du  tout;  les  membres  inférieurs 
manquent ,  ou  n'existent  qu'imparfaitement  dévelop- 
pés ,  et  fixés  au  bas  de  la  colonne  vertébrale  à  l'aide 
de  petites  pièces  osseuses  rudimentaires. 

La  force  formatrice ,  sous  l'influence  de  causes  plus 
ou  moins  appréciables,  peut  être  non-seulement  aug- 
mentée ou  diminuée ,  d'oà  résultent  les  deux  grandes 
classes  de  vices  de  conformation  dont  il  a  été  jusqu'à 
présent  question  dans  cet  article,  mais  encore  elle 
peut  s'éloigner  de  son  type  normal,  se  pervertir,  et 
de  là  résulteront  d'autres  vices  de  conformation  dans 
lesquels  il  n'y  aura  ni  défaut,  ni  excès  de  développe- 
ment ,  mais  seulement  disposition  insolite  d'un  ou  de 
plusieurs  organes.  Dans  cette  nouvelle  classe  de  vices 
de  conformation ,  se  range  surtout  la  transposition 
générale  des  viscères  thoraciques  et  abdominaux^  de 
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telle  sorte,  que  toutes  les  parties  qui  dans  l'état  nor- 
mal  sont  à  droite  se  trouvent  à  gauche,  ei  vice  vend; 
le  cœur ,  en  particulier ,  est  disposé  de  manière  que 
sa  pointe  correspopd  à  Tintervalle  qui  sépare  la  cin« 
quième  et  la  sixième  cote  du  côté  droit;, ses  ventri* 
cvles  et  ses  oreillettes  occupent  une  position  inverse 
de  celle  qui  leur  est  ordinaire  ;  l'aorte  est  couchée  le 
long  du  côté  droit  de  la  coloune  vertébrale;  c'est  le 
poumon  gauche  qui  a  trois  lobes;  l'orifice  pylorique 
de  l'estomac  est  tourné  vers  l'hypochondre  gauche,  qui 
est  occupé  par  le  foie ,  tandis  que  la  raie  est  passée 
à  droite.  Le  reste  du  canal  intestinal  est  également 
transposé  ;  ainsi  le  cœcum  repose  sur  la  fosse  iliaque 
gauche ,  etc. 

On  ne  peut  expliquer  cette  transposition  gjénérale 
qu'en  admettant  une  aberration  dans  le  mode  de  for- 
mation primitive  des  organes  ;  il  faut  noter  que ,  dans 
les  premiers  temps  de  l'a  vie  inlra-utérine,  plusieurs 
viscères  qui ,  par  la  suite  s'inclineront  à  droite  ou  à 
gauche ,  commencent  par  être  perpendiculaires ,  et 
situés  sur  la  ligne  médiane  du  corps  :  tel  est  le  cas 
du  cœur,  de  l'estomac,  du  foie  même  qui  d'abord 
fait  autant  de  saillie  à  gauche  qu'adroite.  La  connais- 
sance de  cette  disposition  ne  peut-elle  pas  servir  à 
cencevoir  un  peu  plus  facilement  comment  plus  tard 
ces  mêmes  organes,  situés  sur  la  ligne  médiane,  s'in- 
clinent accidentellement  d'un  côté  plutôt  que  de 
l'autre?  quaiit  aux  causes  qui  déterminent  cette  incli* 
naison  insolite  ^  on  ne  les  a  pas  encore  pénétrées. 

Dans  cette  même  classe  de  vices  de  conformation 
peuvent  encore  être  placées  les  nombreuses  anoma* 
lieâ  d'origine  des  artères  ou  des  veines  ;  nous  ne  signa- 
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lerons  ici  qiïclcls principales,  les  autres n6  constttuaiit 
que  de  simples  variétés  ânatomiques  qu'on  est  con-' 
venu  de  ne  pas  ranger  parmi  les  vices  de  conforma-^ 
tton.  Le  cœur,  bien  conformé  d'ailleurs,  peut  don- 
ner naissance  à  deux  aortes  qui  toutes  deux  naissent 
du  ventricule  gauche;  l'artère  pulmonaire  peut  pro- 
venir immédiatement  dé  l'aorlc.  On  a  vu  deux  veine» 
caves  supérieures  distinctes  s'ouvrir  isolément  dan» 
i/ne  seule  oreillette  droite  (Béclard  et  J.  Cloquet). 
Les  artères  qui  naissent  de  la  crosse  de  l'aorte  pré- 
sentent souventdans  leur  origine  des  anomaliérs  qoi 
ont  été  décrites  avec  beaucoup  de  soiiï  par  Meckel  et 
figurées  par  Tiedemdnn.  Ces  anomalies  ont  surtout 
rapport  au  nombre ,  qui  est  plus  souvent  accru  que 
diminué  :  cette  augmentation  de  nombre  peut  dé- 
pendre ou  bien  de  ce  que  l'artère  sous-clavière  droite 
naît  immédiatement  de  l'aorte ,  on  bien  de  ce  que 
r«aorte  fournit  dés  artères  qui  n'en  proviennent  pas 
ordinairement,  telles  que  la  vertébrale,  la  thyroï- 
dienne inférieure,  la  mammaire  interne.  Ici,  d'ailleurs, 
existent  beaucoup  de  variétés  relatives  au  lieu  d'ori- 
gine, à  la  direction  et  aux  rapports  mutuels  de  ces 
différentes  artères.  La  diminution  de  nombre  des 
troncs  fournis  par  la  crosse  de  l'aorte  est  le  résultat 
de  la  réunion  insolite  de  deux  artères,  soit  que  l'ar- 
tère carotide  gauche  devienne  une  branche  du  tronc 
innominé,  soit  qu'ellejnaisse  d'un  tronc  commun  avec 
la  sous-clavière  gauche ,  sbit  qu'un  tronc  fournisse  les 
deux  carotides ,  et  un  autre  les  deux  sous-clavières , 
soit  enfin  que,  l'artère  sous-clavière  droite  naissant 
isolénient  à  sa  place  accoutumée,  un  autre  trône  pro- 
duise à4a-fois  la  sous-clavière  gauche  et  les^deux  ca- 
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l^fitidés.  D*âutrcs  fois  le  nombre  des  troncs  qui  nais-* 
sent  de  la  crosse  aorlique  n'est  ni  augmenté ,  ni  diuit- 
mué;  mais  leur  origine  est  modifiée;  ainsi  il  n'y  a  plu» 
de  tronc  innomiaé)  chaque  artère  sous^lavière  pro« 
Vient  isolément  de  Taorte ,  mais  il  y  a  un  tronc  com- 
tnuu  pour  les  deut  carotides.  Les  artères  carotide  et 
sousf-clavière  du  côté  droit  naissent  séparément,  et 
le  tronc  innominé  est  à  gauche.  Celui-ci  existe  à  sa 
place  naturelle ,  et  fournit  la  carotide  gauche  ;  mais 
le  nombre  des  troncs  provenant  immédiatement  de 
l'aorte  n  est  pas  pour  cela  diminué,  parce  qu'une  des 
vertébrales  en  provient  directement.  D'autres  fois, 
enfin,  il  n'y  a  d'autre  anomalie  qu'un  changement  plus 
ou  moins  notable  dans  la  situation  respective  des 
trois  troncs  que  fournit  naturellement  la  crosse  de 
Taorte,  soit  que  ces  troncs  soient  pluis  éloignés  que 
de  coutume,  soit  qu'au  contraire,  plus  rapprochés,  ils 
tendent  à  se  confondre,  anomalie  qui  semble  consti* 
tuer  le  passage  à  la  précédente ,  dans  laquelle  il  y  a 
réunion  véritable  d'artères  ordinairement  divisées.  Il 
est  remarquable  que  plusieurs  des  anomalies  d'origine 
d'artères  dont  il  vient  d'être  question  représentent 
l'état  normal  de  certains  animaux;  ainsi,  par  exem-  * 
pie,  chez  les  oiseaux,  la  carotide  gauche  naît  ordi- 
nairement  d'un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  la  sous- 
clavière  du  même  côté,  etc.  D'ailleurs,  depuis  qu'il 
est  reconnu  que  les  qualités  du  sang  ne  dépendent 
pas  du  lieu  d  origine  des  artères ,  les  variétés  que  peut 
présenter  cette  origine  sont  devenues. moins  impor« 
tantes  à  connaître  sous  le  rapport  physiologique  :  cIIm 
ne  peuvent  tout  au  plus  qu'apporter  quelque  modi^ 
fication  dans  la  rapidité  du  cours  du  sang.  En  principe 


.1 


l6o  PRÉCIS 

général,  les  ^irtèresse  détachent  de  leur  tronc  le  plus 
près  possible  de  l'organe  auquel  elles  doivent  se  dis- 
tribuer; si. cet  organe  a  une  situation  insojite  con- 
géniale,  le  point  d origine  de  son  artère  est  aussi 
changé  ,  et  toujours  elle  naît  près  du  lieu  où  se  trouve 
placé  Torgane.  G  est  ainsi  que  chez  un  individu  dont 
l'ai  trouvé  le  rein  droit  logé  daujs  le  bassin,  l'artère 
rénale  de  ce  côté  naissait  de  l'hypogastrique. 

Si  nous  avons  bien  interprété  leç  différens  faits 
consignés  dans  cet  article ,  nous  eu  tirerons  la  con- 
séquence générale  que  la  plupart  des  monstruosités 
peuvent  être  rapportées  à  des  vices  de  développe- 
ment, de  telle  sorte  que,  pour  s'en  rendre  compte , 
il  est  inutile  d'avoir  recours  à  l'existence  d'une  ma- 
ladie qui  aurait  frappé  le  fœtus.  D'abord  cette  der« 
nière  espèce  de  cause ,  à  laquelle*  plusieurs  auteurs 
ont  voulu  faire  jouer  un  rôle  à-peu-près  exclusif  dans 
la  production  des  monstruosités,  n'est  point  admis- 
sible pour  l'explication  des  monstruosités  par  excès 
de  nombre  ou  de  gjpandeur  des  parties  :  elle  ne  saurait 
non  plus  repdre  compte  des  différens  vices  congé- 
niauxde^)Situation  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Quant 
aux  monstruosités  par  défaut,  il  serait  absurde  de 
prétendre  qu'elles  ne  peuvent  jamais  résulter  de  la 
destruction  accidentelle  d'une  partie,  ou  des  altéra- 
tions que  peut  produire  dans  l'organisation  du  fœtus 
un  travail  morbide.  Nul  doute  que  certains  cas  d'a- 
Aencéphalie,  d'hydrocéphalie ,  d  encéphalocèle ,  d'a-^ 
télomyélie,  ne  doivent  être  rapportés  à  une  accumu- 
lation  morbide  de  sérosité  dans  l'intérieur  du  crâne 
ou  du  rachis  ;  c'est  ce  qu'a  très-bien  fait  ressortir  , 
dans  ces  derniers  temps.  M.  le  professeur  Dugès« 
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-M.  Yelpeau  a -en  occasion  de  disséquer  plusieurs 
fœtus  venus  avant  terme,  chez  lesquels  un  bras,  une 
portioD  de  la  face  ou  d'autres  parties  tombaient  en 

une  sorte  de  détritus ,  et  tendaient  à  se  détacher  du 

• 

reste  du  fœtus,  comme  si  ces  parties  avaient  été 
frappées  de  gangrène.  Il  est  vraisemblable  qu'un  peu 
plus  tard  la' séparation  complète  de  ces  parties 'ma- 
lades se  fût  opérée ,  et  le  fœtus  fut  venu  au  monde 
privé  d'organes ,  qui ,  ayant  d'abord  existé  ,  auraient 
été  détruits;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ,  dans 
d'autres  cas  qui  semblent  être  les  plus  communs ,  les 
différens  vices  de  conformation  que  nous  venons  de 
noiiimer  ne  doivent  être  considérés  que  comme*le 
résultai  d  un  simple  arrêt  de  développement.  De  nom- 
breuses preuves  en  ont  été  données  dans  le  cours  de 
cet  article;  il  serait  d'autant  plus  inutile  de  les  ré- 
sumer ici  9  que  déjà ,  à  l'article  Anencéphaie,  M.  Bres- 
chet  a  douné  sur  ce  point  tous  les  détails  nécessaires. 
Nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire  que  de  renvoyer 
à  SOI»  excellent  travail. 

M.  Geoffroy  Sainl-Hilaîre ,  dont  les  beaux  travaux 
ont  fourni  des  argumens  si  puissans  en  faveur  de 
l'opinion  qui  rapporte  les  diverses  monstruosités  à 
des  vices  de  développement,  ou ,  en  d'autres  termes, 
à  une  altération  du  nisus  formativm  ^  admet  dans  un 
certain** nombre  de  cas  l'existence  d'une  influence 
mécanique.  Il  pense  que  des  adliérencescontre  nature 
établies  entre  le  fœtus  et  ses  membranes  à  une  époque 
où  les  organes  ne  sont  encore  qu'ébauchés,  peuvent 
d'abord  détourner  ceux-ci  de  leur  situation  accou- 
tumée; et  que  de  plus,  en  détournant  vers  le  pla- 
centa une  partie  du  sang  destiné  aux  organes  du  fœtus 
I.  il  ' 
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lellQs  produisent  dans  ceux-ci  uo  arrêt  de  d<!*veloppe- 
ment.  Si  I  on  objecte  à  cette  tli/éorie  l'existence  des 
vices  de  conformation  à  l'intérieur  du  corps ,  M.  Creof- 
froy  Saint-Hilaite  répond  qu'il  7  a  eu  une  époque  où 
tes  organes  atteints  de  ces  vices  de  conformatioa  ont 
été  extérieurs  9  et  par  conséquent  susceptibles  de 
contracter  des  adhérences  avec  le  placenta.  Si  ces  ad* 
bérences  persistent ,  continue  l'illustre  zoologiste,  les 
organes  internes  resteront  externes,  et  les  parois, 
qui  n.e  se  forment  ordinairement  qu  après  eux  et  qui 
les  renferment  dans  une  cavité,  ne  se  produiront  pas* 
Si ,  ^u  oontraine,  par  suite  de  l'augmentation  de  pe« 
sauteur  du  foetus  ou  de  toute  autre  cause ,  les  brides 
se  rompent  »  les  organes ,  qu'elles  avaient  gênés  dans 
leur  développement,  pourront  ne  plus  faire  hernie, 
mais  ils  resteront  imparfaits,  parce  que  Tépqque 
noripale  de  leur  évolution  sera  déjà  passée.  D'après 
M.  Geoffroy,  on  retrouve  chez  beaucoup  de  fœtus 
des  traces  d'anciennes  adhérences  qui  ont  été  dé- 
truites ,  et  que  l'on  a  prises  mal*à-*propos  pour  des 
débris  d  organes.  Cette  théorie  ne  repose  encore  que 
su,r  un  petit  nombre  de  faits ,  et  jusqu'à  présent  elle 
ne  nous  semble  pouvoir  rendre  compte  que  de  quel- 
ques cas  particuliers  de  monstruosités  ;  un  plus  grand 
nombre  d'observations  sont  nécessaires,  pour  qu'on 
puisse  en  faire  une  application  un  peu  générale. 

Si  les  monstruosités  sont  le  résultat  d'un  vice  de 
développement ,  et  si  ce  dernier  provient  lui-même 
d'une  inQueuce  mécanique  extérieure  ,  il  s'ensuit 
qu'en  agissant  sur  l'embryon  à  diverses  époques  de 
son  existence  ,  on  pourraft  empêcher  le  dévelop- 
pement régulier  de  ses  organes  et  produire  à  volonté 
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nn  certain  nombre  de  monstruosités;  c'est  ce  qu*a 
essayé  de  faire  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Des  poules 
ont  couvé  des  œufs,  soit  renfermés ,  en  totalité  on 
en  partie  ,  dans  de  la  baudruche ,  soit  vernissés  par 
places,  ou  bien  dont  la  coquille  avait  été  rendue  pcr-« 
méable  par  divers  moyens.  Dans  différens  cas^  tantôt 
le  poulet  ne  s'est  pas  développé  du  tout;  tantôt  il  n'a 
pas  acquis  tout  son  volume;  tantôt  ^  au  contraire  ,  il 
a  grandi  outre  mesure.   Dans  d'autres  expériences , 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  cherché  à  modiCer  l'or- 
ganisme de  poulets  renfermés  dans  des  œufs  couvés 
depuis  plusieurs  jours  :  pour  cela ,  il  secouait  vive- 
ment, frappait  ou  perforait  ces  œufs«  M.  Geoffroy 
indique  simplement  ces  expériences ,  et  promet  d'en 
donner  pins  tard  les  résultats.  Nul  doute  d'ailleurs 
que  certaines  espèces  de  modlGcations,  apportées 
dans  la  nutrition,  ne  puissent  exercer  une  remar- 
quable influence  sur  le  développement  de  plusieurs 
parties.  A  l'appui  de  qette  assertion,  on  peut  citer  en 
particulier  les  intéressantes  expériences  de  H*  Hubert 
de  Genève,  dans  lesquelles,  en  plaçant  une  jeune 
abeille  dans  une  alvéole  plus  ou  moins  fournie  de  mîel, 
il  créait  à  volonté  des  mâles ,  des  femelles  ou  des 
neutres. 

Plusieurs  auteurs  ont  encore  fait  jouer  dans  la  pro- 
duction  des  monstruosités  un  rôle  plus  ou  moins 
exclusif  à  la  pression  insolite  exercée  sur  le  fœtus, 
soit  par  des  tumeurs  annexées  aux  parois  de  Tutérus, 
soit  par  la  présence  d'un  second  fœtus  ou  d'une  masse 
d'hydatides.  D'autres  ont  cru  pouvoir  attHbuer  un 
grand  nombre  de  monstruosités  à  certaines  disposi-» 
•  rions  du  cordon  ombilical.  Mais  qu'est-il  besoin  de 

11. 
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dire  que,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  sans  ex- 
clure aucune  de  ces  causes ,  on  ne  doit  tes  regarder 
que  comme  n'ayant  qu'une  influence  Irès-secondaîre 
sur  la  production  des  différens  vices  de  conformation  ? 
Que  dirons-nous  aussi  de  la  grande  influence  attri- 
buée long-temps  à  l'imagination  des  mères?  Il  nous 
semble  toul-à-fait  inutile  d'allonger  cet  article  par  la 
discussion  d'une  opinion  qui  ne  compte  plus  de  par- 
tisans, et  qui  ne  reposait  que  sur  de  grossières  res- 
*  semblances  entre  certains  vices  de  conformation  et 
des  objets   hideux  dont  l'esprit  des  mères  avait  pu 
être. occupe  pendant  leur  grossesse.  Ce  qu'il  n'est  pas 
toutefois  déraisonnable  de   supposer ,  c'est  que  de 
fortes  émotions  morales  éprouvées  par  une  femme 
enceinte  ne  puissent  avoir  une  influence  sur  la  nu- 
trition de  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein  ^   en 
arrêter,  en  pervertir  le  développement;  mais  celte 
cause  elle-même  n'est  pas  aussi  puissante  qu'on  pour- 
rait le  croire  à  priori;  car,  d'une  part,  on  voit  tous 
les  jours  des  femmes  en  proie  aux  émotions  les  plus 
forleSy  accoucher  d'enfans  bien  conformés,  et ,  d'au- 
tre part.,  des  monstres  ont  été  mis  au  monde  par  des 
femmes  dont  la  grossesse  avait  été  fort  heureuse  sous 
tous  les  rapports. 
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CHAPITRE    lï. 

LÉSIONS    DE    NUTRITION 

1 

BELATIVE9    àU    NOMBRB  DES    MOLECULE^   QUI  DOIVEIHT    NURUâLEMERT 

CONSTITUER    LES    DIFFERENS    SOLIDES.; 

_  '  « 

Le  nombre  des  noiolécules  constituantes  d'un  so- 
lide quelconque  peut  être  augmenté  ou  diminué  ; 
l'augmentation  de  nombre  semble  indiquer  une  exu- 
bérance de  la  force  nutritive  ;  de  là  l'expression  d'by- 
pertropbîe  sous  laquelle  on  la  désigne.  La  diminution 
du  nombre  de  ces  molécules  paraît  au  contraire  pro- 
venir d'une  diminution  de  cette  même  force  nutritive; 
de  là  l'expression  d'atrophie,  adoptée  pour  indiquer 
l'état  d'un  solide  qui  se  nourrit  moins  que  de  cou- 
tume ,  ou  quf  y  ne  se  nourrissant  plus  du  tout ,  finit 
par  disparaître. 


ARTICLE     PREMIER. 


DE    l'hypertrophie. 


Introduite  depuis  peu  d'années  seulement  dans  Je 
langage  de  la  science,  cette  expression  n'a  été  d'abord 
employée  que  pour  désigner  l'augmentation  anormale 
de  nutrition  du  corps  thyroïde,  du  cœur,  et  des 
muscles  de  la  vie  de  i*elation.  Cependant  il  n'est  au- 
cun tissu  ,  aucun  organe  qui ,  plus  ou  moins  fréquem^- 
ment ,  ne  puisse  devenir  le  siège  de  cet  excès  d'acti- 
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\it4^  dsiDS  son  mouvement  nutritif,  de  telle  sorte  que 
l'hypertrophie  doit  être  maintenant  considérée  comme 
une  des  altérations  de  nutrition  les  plus  .communes  , 
comme  une  de  celles  qui  peuvent  donner  lieu  aux 
désordres  fonctionnels  les  plus  variés.  Toutefois ,  ce 
n*est  pas  par  le  seul  fait  de  son  existence ,  comme  on 
l'observe  dans  divers  cas  de  diverses  sécrétions  mor- 
bides ,  que  l'hypertrophie  d'un  organe  exerce  sur  le 
reste  de  l'économie  une  influence  nuisible;  cette  in*- 
fluence  ne  se  manifeste  que  lorsque  l'hypertrophie 
vient  à  déranger  des  fonctions  qui  ne  sauraient  être 
impunément  troublées.  Ainsi  l'hypertrophie  n'est  pas 
une  maladie  dans  un  muscle  de  la  vie  animale  ;  dans 
le  cœur,  elle  devient  un  état  iriorbîde  des  plus  graves. 
Ce  serait  d'ailleurs  abuser  de  l'expression  d'hyper- 
trophie ,  ce  serait  la  détourner  du  seul  sens  qui  doive 
lui  être  attribué,  que  de  l'appliquer,  comme  oh  Ta 
fait  quelquefois ,  à  des  lésions  où ,  dans  le  tissu  aug« 
mente  d'épaisseur ,  il  y  a  autre  chose  qu'une  augmen- 
tation  de  quantité  des  molécules  de  ce  tissu.  Le  mot 
d'hypertrophie  ne  doit  être  employé  que  pour  les  cas 
où  un  lissu,  augmenté  de  volume,  conserve  la  même 
organisation,  la  même  structure  que  dans  l'état  normal. 
L'hypertrophie  peut  être  étudiée  i*.  dans  les  divers 
tissus  élémentaires;  2\  dans  les  organes  que  ces  tissus 
constituent  par  leur  assemblage. 

Sous  l'influence  de  causes  t[\ie  je  chercherai  à  ap-* 
précier  à  ia  fin  de  cet  article,  on  voit  assez  fréquem^ 
ment  s'hypertropbier  les  diverses  parties  du  tissu  cel- 
lulaire interposé  entre  les  diflerèns  organes.  Cette 
sorte  d'hypertrophie  est  annoncée  par  des  change-. 
luens  plus  ou   n^oins  remarquables  dans  quelques- 
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«nés  des  qualités  du  tissu  cellulaire.  Là  où  ce  Hssu  41'» 
Hormaleinent  que  peu  de  cODsistaoee,  où  il  semble 
n'ôlre  qu'une  sorte  de  mucosité  inorganique,  il  prend 
plus  de  densité ,  il  devient  plus  réîsistant.  Là  où  il  est 
aalurcUement  asses  dense ,  oa  voit  ses  lames  et  ses 
tilamens  s'épaissir,  se  confondre ,  acquérir  une  cou«- 
\enr  d'un  blanc  mat  ou  d'un  gris  comme  demi^trans- 
parent ,  et  opposer  une  asse»  forte  résistance  à  Vïnr- 
eision  du  scalpel.  Alors  entre  les  organes,  ou  entre 
les  diverses  parties  d'un  même  organe ,  apj^araissent 
des  lignes ,  des  stries ,  des  couches  blanchâtres ,  des 
lumeui!s  de  forme  et  de  grandeur  variables,  et  si  on 
les  suit  dans  leur  formation  ,  on  voit  qu'elles  sont 
constituées  par  âîes  portions  de  tissu  cellulaire  qui  se 
eondensent  de  plus  en  plus,  et  Gntssent  par  repré*- 
senter  une  masse  homogène ,  comparable ,  suiv;int  sa 
couleur  et  la  condensation  plus  ou  moins  grande  de 
ses  molécules,  tantôt  à  la  coupe  d'un  navet,  avec  ses 
stries  d'un  blanc  mat  sillonnant  un  parenchyme  gri- 
sâtre, tantôt  à  du  laixl,  tantôt  au  tissu  cartilagineux 
imparfait^  tel  qu'on  l'observe  dans  les  premiei«  temps 
de  la  vie  fœtale. 

Ces  diverses  nuances  de  l'hypertrophie  du  tissu 
cellulaire  me  paraissent  avoir  été  rapportées  à  tort  à> 
Inexistence  d'un  tissu  de  nouvelle  formation ,  sans  ana- 
logue dans  l'état  sain ,  créé  de  toutes  pièces  au  sein 
des  tissus  de  l'état  normal;  elles  ne  sont  souwsnt 
que  l'indice  d'un  développement  inaccoutumé  dans 
kl  nutrition  du  tissu  cellulaire ,  base  primitive  et  com- 
mune de  toute  organisation.  C'est  ce  tissu  cellulaire 
hypertrophie,  disposé  en  stries,  on  couches,  en  lames- 
ou.  en.  tumeurs,  qu'on  a  appelé  tissu  squirrheux^. 
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lorsqu'il  était  grii^et  comme  demi-traDsparent^  et  tissit 
encéphatoïde  ,  lorsqu'il  était  d'un  blanc  mat ,  en  rai- 
son de  la  ressemblance  grossière  qu'on  a  cru  trouver 
entre  ce  tissu  dit  encéphaloide,  qui  a  subi  certaines 
^Itérations  que  nous  étudierons  plus  tard ,  et  la  subs* 
tance  du  cerveau,  11  m  est  d'ailleurs  démontré  que 
c'est  bien  vainement  que  l'on  a  cherché  à  établir  une 
distinction  réelle  et  tranchée  entre  ces  deux  tissus 
accidentels;  sans  cesse  ,  sur  le  cadavre,  on  les  voit  se 
confondi'e.  Comment  peut-il  en  êtreautreniept,  pue»- 
que  tous  deux  ne  sont  que  de  sipiples  nuances  d'une 
même  altération  morbide^  savoir,  de  l'hypertrophie 
du  tissu  cellulaire,  tantôt  seule  ,  tantôt  unie  à  uu  pro- 
duit de  sécrétion  morbide  qui  s'est  effectuée  dans  les 
écailles  du  tissu  cellulaire? 

La  variété  de  tissu  cellulaire ,  qui ,  étendue  en  mem- 
brane ,  constitue  le  tissu  séreux  ,  n'a  pas  encore  été 
vue  dans  un  état  d'hypertrophie  ;  mais  on  a  souvent 
constaté  une  exubérance  de  nutrition  dans  le  tissu 
cellulaire ,  à  mailles  lâches  ou  serrées  ,  qui  double  la 
pellicule  mince ,  sorte  d'épiderme  inorganique ,  ap- 
pelée membrane  séreuse. 

Les  tissus  tégumentaires  (muqueux  et  cutané)  sont 
souvent  frappés  d'hypertrophie.  Mais,  tantôt  tout  le 
tissu  est  hypertrophié  ;  tantôt  l'augmentation  de  nu- 
trition n'a  son  siège  que  dans  quelques-uns  de  ses 
élémens  anatomiques.  Ainsi  dans  les  membranes  mu- 
queuses on  peut  observer  rhypertrophie  isolée,  i°.  du 
corps  muqueux  lui-même;  a*,  de  ses  villosités;  3\  de 
ses  papilles;  4**-  de  ses  cryptes.  Ainsi,  dans  la  peau  , 
l'hypertrophie  peut  porter  soit  sur  le  derme  propre- 
ment dit,  soit  sur  les  follicules  qu'il  recèle,  soit  sur 
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les  papilles  qui  s'élèvent  de  sa  surface,  soit  sur  les  di- 
verses couches  dont  Tensemble  compose  le  corps  mu- 
qneux  de  Malpighi.  Il  est  certains  états  morbides  qui , 
produisant  Thypertrophlie  de  quelqu'une  de  ces  par- 
ties de  la  peau,  servent  merveilleusement  à  en  mettre 
Texistence  hors  de  doute  et  à  en  faire  mieux  con- 
naître la  nature  ;  tel  est  le  cas  suivant. 

Une  femme ,  âgée  de  soixante-quatorze  ai>s ,  suc- 
comba, à  la  Charité ,  dans  les  salles  de  M.  Lerminier  ; 
elle  était  phthisique  :  plusieurs  excavations  tuber- 
culeuses existaient  dans  ses  poumons.  Cette  femme 
avait  eu  anciennement  un  ulcère  à  la  jambe  droite. 
Depuis  treize  ans  la  cicatrisation  s'en  était  opérée  ; 
mais  le  membre,  siège  de  cet  ulcère,  avait  pris  un 
développement  insolite.  La  jambe  droite  était  tumé- 
fiée, dure,  et  la  peau,  rugueuse,  y  présentait,  dans' 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue  ,  une  couleur 
d'un  brun  fauve  assez  analogue  à'celle  qui  existe  sur 
le  bord  cubital  de  la  main  de  la  plupart  des  nègres  ; 
en  quelques  points  cette  couleur  était  d  un  brun  plus 
foncé  et  se  rapprochait  du  noir.  Je  procédai  sur  le 
cadavre  à  l'examen  de  ce  membre.  Les  artères  non 
plus  que  les  veines  né  m'offrirent  aucune  lésion  ap- 
préciable, soit  dans  la  texture  de  leurs  parois,  soit 
dans  la  disposition  du  sang  qu'elles  contenaient.  Le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  et  inter-musculaire  était 
remarquablement  développé ,  et  même  induré  ;  on 
lui  trouvait  la  plus  parfaite  ressemblance  avec  le  tissu 
cellulaire  sous-muqueux  des  parois  gastriques ,  lors- 
que celui-ci ,  induré  et  infiltré  d'albumine  concrète , 
a  subi  la  dégénération  dite  squirrheuse.  Toutefois  ,  il 
contenait  encore  en  certains  points  un  assez  grand 
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nombre  dé  pelotons  graisseux.  A  mesure  qu'il  se  rap^ 
prochait  du  derme ,  ii  devenait  de  plus  en  plus  dense;; 
ee  derme  lui-même  avait  considérablement  augmenté^ 
d'épaisseur,  et  en  ptifôieurs  points  il  elait impossible- 
d  établir  une  iigne  de  démarcation  précise  entre  le- 
derme  épaissi ,  les  filamens  apo névrotiques  qui  s'y 
terminaient  9  et  le  tissu  cellulaire  induré  qui  toochail 
sa  surface  interne  ;  toules  ces  parties  semblaient  ^tre 
des  degrés  divers  d'une  même  organisation.  Le  derme- 
n'était  d'ailleurs  ni  injecté ,  m  modifié  dans  sa  couleur. 
Au-dessus  du  derme  ,  nous  trouvâmes  à  étudier ,. 
i\  le  corps  papiilaire ,  remarquablement  développé' 
en  plusieurs  points,  et  qui ,  se  confondant  ordinaire- 
ment avec  le  derme ,   semblait  ici  s'en  séparer  et 
prendre  une  existence  indépendante  i  2\  immédiate- 
ment au-dessus  des  papîUes ,  trois  couches^  qui  tontes 
étaient  plus  ou  moins  distinctes ,  suivant  les- points  où: 
l'examen  était  fait;  3^  lepiderme. 

Le  corps  papiilaire  (bourgeons sanguins  de  M.  Gau- 
,  tier)  n'avaât  en  plusieurs  points  que  ses  dimensionsv 
accoutumées  ;  mais  ailleurs  les  petits 'corps  cellulo- 
vasculaires  qui  le  constituent  avaient  subi  un  allon- 
gement tel,  qu'on  les  eût  pris  facilement  pour  ces 
filamens  blanchâtres  qui  hérissent  la  membrane  mu- 
queuse linguale  et  buccale  de  beaucoup  d'oiseaux. 
Entre  ces  filamens  réunis  par  groupes  était  interposé 
un  tissu  plus  blanc  et  plus  dense  qu'eux,  qui,  d*une- 
part ,  se  prolongeait  dans  le  derme ,  et ,  d'autre  part, 
se  terminait  à  une  couche  blanchâtre  que  nous  allons^ 
tout-à-rheure  décrire ,  laquelle  établissait  une  ligne 
de  démarcation  entre  le  corps  papiilaire  du  derme  et 
les  parties  de  lu  peau  plus  superficiellement  phicces^ 
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( corps Bduqoeuz de  Malpighi  etépiderine)..En  quel* 
ques  autres  points  on  ne  voyait  plus  de  filainens  ^ 
mais  seulement  une  couche  rugueuse  ,  qui  semblait 
en(H>re  constituée,  par  ce  même  corps  papillaire  dont 
les  bourgeons  tuméfiés  et  groupés  avaient  cessé  d'être 
distincts.  On  la  séparait  facilement  du  chorion  pro- 
prement dit,  qui»  au-dessous  d'elle  »  offrait  un  aspect 
remarquablement  lisse. 

U  ,suit  de  ces  faits  que  le  derme  est  composé  de 
deux  parties,  qui,  ordinairement  confondues,  n'ont 
pas  cependant  une  existence  tellement  dépendante 
l'une  de  l'autre,  que  dans  certains  états  pathologiques 
on  ne  puisse  parfaitement  bien  les  isoler.  Ces  deux 
parties  sont  le  derme  et  son  corps  papillaire.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'intestin,  les  innombrables villosilés 
qui  en  hérissent  la  face  interne  forment  auniessusde 
la  membrane  muqueuse  un  plan  qui ,  dans  certaines 
maladies,  s'en  détache  de  plus  en  plus,  et  qui,  dans 
d'autres,  peut  être  enlevé  sans  qu'il  y  ait  cependant 
solution  de  continuité  dû  corps  même  de  la  mem- 
brane muqueuse. 

Au-dessus  de  ce  corps  papillaire,  entre  lui  et  l'épi- 
derme,  existaient  trots  couche;^  bien  distinctes  les  unes 
des  autres,  et  que,  d'ailleurs,  on  trouvait  très-iné- 
galement développées,  suivant  les  points  où  l'examen 
était  fait,  La  première  couche ,  en  procédant  de  dedans 
en  dehors,  se  présentait  sous  forme  d'une  ligne  blace- 
che ,  très-peu  épaisse,  s'enfonçant  dans  les  intervalles 
que  laissaient  entre  eux  les  bourgeons  du  corps  pa* 
pillaire,  et  revêlant  ainsi  un  aspect  ondulé  ;  aucun 
vaisseau  ne  s'y  ramifiait ,  et  elle  semblait  constituée 
par  un  tissu  cellulo- fibreux.   Elle  n'était  pas  partout 


cgaletaent  distincte.    Celte  couche  me  parait  cl* 
bien  évidemment  l'analogue  de  ceJle  qui  a  été  décn 
dans  la  peau  du  talon  du  nègre  par  M.  Gautier ,  so 
le  nom  de  couche  albide  profonde ^  et  que  M.  Duti 
chet  a  appelée  couche  épidermique  des  papilles. 

Immédiatement  au-dessus  dé  la  ligne  ondulée  qi. 
je  vieps  de  décrire ,  ou  bien  immédiatement  au-dessï 
du  corps  papillaire ,  dans  les  points  assez  nombreux  < 
cette  ligne  n'était  point  distincte ,  apparaissait  une  ai 
tre  couche  qui  en  diÛerait  d'abord  par  sa  couleur  grise 
brune  ou  noirâtre,  suivant  les  points.  Vue  par  une  coup 
faite  verticalement  suivant  l'épaisseur  de  la  peau 
cette  couche  paraissait  homogène  ,  on  y  distingua!* 
une  matière  colorée  de  diverses  nuances  ,  et  rien  an 
tre  chose.  Mais  si ,  à  l'aide  d'un  rasoir ,  on  coupait  e  ;• 
dédolant ,   de  manière  à  ce  qu'elle  fût  vue  un  pet- 
obliquement  par  sa  face  supérieure,  alors  cette  couche 
colorée  se  présentait  sous  un  autre  aspect  :  elle  s'of- 
frait à:  l'observateur  comme  un  réseau  composé  de 
filameas  noirâtres  infiniment  déliés ,  qui  s'entre-croî- 
saient  en  mille  sens  diiférens,  laissant  entre  eux  des 
intervalles  transparens  qui  laissaient  voir  les  parties 
bjanches  subjacentes.  Cette  couche  réticulaire  était 
bien  évidemment  l'analogue  de  la  couche  colorée  des 
nègres;  et,  dans  ce  cas  d'ailleurs,  il  me  fut  impos- 
sible de  la  voir  composée,  comme  le  dit  M.  Gautier , 
d'une  série  de  petits  corps  contigus  en  forme  deseg- 
mens  de  sphère,  et  qu'il  a  appelés  gemmules.  Je  le 
répète,  je  ne  vis  rien  autre  chose  dans  cette  couche, 
d'ailleurs  très-distincte ,  qu'un  réseau  tout-à-faît  sem- 
blatble  à  celui  qu'offrent  certaines  feuilles  desséchées 
privées  de  lenrparcnchyme.  Ce  n'était  pas,  d'ailleurs. 
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kl  première  fois  qiie  je  constatais  rexîstence  de  ce 
réseau  chargé  de  matière  colorante  :  je  l'avais  déjà  vu 
très-distinctement  à  la  surface  d'un  vésicatoire  ap- 
pliqué sur  le  thorax  d'un  nègre»  Les  Clamens  qui 
constituent  ce  réseau  par  leur  entre-croisement,  et 
qui  sont  seuls  colorés,   doivent- ils  être  considérés 
comme  des  vaisseaux  qui,  existant  normalement  chez 
le  blanc  comme  chez  le  nègre,  ne  se  chargent  qu'ac- 
cidentellement, chez  le  premier  ,  de  matière  colo* 
rante?  Sont-ce  ces  mêmes  vaisseaux  qui ,  dans  les  cas 
d'ictères  ,    se  remplissent  d'une  matière  colorante 
faune,  etc.  ?  Ce  qu'il  faut  d'ailleurs  bien  savoir  ,  c'est 
que  la  sécrétion  de  la  matière  colorante  noire  n'est 
pas  tellement  attachée  à  une  disposition  spéciale  d'or- 
ganisation ,  qu'on  ne  la  retrouve  que  là  où ,  chez  le 
nègre ,  existe  normalement  dans  l'épakseur  de  la  peau 
une  couche  colorée ,  et  où  elle  peut  se  produire  mor- 
bidementchez  le  blanc.  En  effet,  peu  de  jours  après 
avoir  e^xaminé  la  peau  qui  fait  le  sujet  de  cette  uote , 
j'eus  occasion  d'examiner  une  portion  de  peau  apparu- 
tenant  à  un  autre  individu ,  laquelle  était  parsemée 
à  sa  surface  d'un  grand  nombre  de   petites  taches 
noires  ;  je  trouvai  que  celles-ci  étaient  dues  à  l'exis- 
tence d'une   matière   colorante  interposée  entre  le 
derme  et  l'épiderme ,  et  manifestement  indépendante 
de  l'un  et  de  l'autre.  Mais,  de  plus,  de  semblables 
tachesduesà  la  même  cause  existaient  éparses,  soitdans 
l'épaisseur  même  du  derme,  soit  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-dermique,  comme  si,  par  cela  seul  qu'une  sé- 
crétion de  l'état  sain,  est  devenue  un  fait  de  l'état  pa- 
thologique ,  celte  sécrétion  n'est  plus  astreinte  à  pa- 
raître seulement  dans  le  lieu  où  normalement  elle 
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doit  s'accompUr.  Ainsi ,  c'est  dans  tous  los  tUfius  €pïçnt 
a  vu  chez  rhomme  de  la  race  blanche  s'accomplir  de 
semblables  dépôts  de  matière  colorante.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  description  précédente  démontre ,  chez  un 
blanc,  Texistence  d'une  couche  colorée  accidentelle 
précisément  dans  le  même  lieu  où  l'on  a  dit  qn  elle 
existait  chez  le  nègre.  De  plus ,  c'est  de  la  matière 
qui  remplissait  cette  couche  que  dépendait  la  colora- 
tion partielle  de  la  peau  dans  le  membre  affecté  d'élé- 
phantiasis. 

En  plusieurs  points  l'épiderme  paraissait  recouvrir 
immédiatement  la  couche  que  je  viens  de  décrire  ;  il 
s'en  séparait  par  la  putréfaction  sans  être  en  aucune 
façon  coloré;  mais,  en  d'autres  points,  apparaissait 
une  nouvelle  couche  qui  s'interposait  entre  la  couche 
colorée  et  l'épideione,  et  qui,  suivant  les  endroits  où 
on  l'examinait,  avait  des  aspects  différens.  Tantôt  ce 
n'était  qu'une  simple  ligne  blanche  analogue  à  la  cou- 
che épidermique  des  papilles;  tantôt  elle  avait  une 
épaisseur  plus  considérable  i  elle  acquérait  en  même 
temps  une  couleur  grisâtre ,  une  grande  dureté  ,  une 
véritable  consistance  cornée ,  et  en  quelques  points 
elle  était  constituée  par  une  série  d'écailles  superpo- 
sées^  et  comme  imbriquées.  Là  où  cette  dernière  dis- 
position existait ,  on  trouvait  ordinairement  Técaille 
la  plus  profonde  médiatement  soutenue  par  des  pa- 
pilles tcès-développées.  Nul  doute,  d'après  oes  dé- 
tails, que  celle  troisième  couche,  au-dessus  de  la- 
quelle n'existait  plus  que  lepiderme  ,  ne  fût  l'ana- 
logue de  celle  qui,  chez  le  nègre  aussi ,  a  été  trouvée 
par  Gautier ,  et  appelée  par  lui  couche  albide  super- 
ficielle;  c'est  cette  même  couche  qui,  rudimeotaire 
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vhez  rkoinme  et  se  clévcloppant  chez  les  animaux 
|>our  doimer  paissance  aux  divers  produits  cornés,  a 
été  en  conséquence  plus  scientiGquement  désignée 
par  M.  Dutrochel ,  sous  le  nom  de  couche  cornée. 

Ainsi  donc  se  trouve  démontrée  par  Tanatomie  pa- 
thologique la. disposition  compliquée  de  cette  partie 
de  la  peau  interposée  entre  le  derme  et  lepiderme , 
que  Malpighi  signala  le  premier  à  l'attention  des  ob«- 
servateurs  sous  le  nom  de  corps  muqueux  et  ritkulaire. 
Gettepartie  avait  surtout  fixé  son  attention  comme  siège 
de  la  coloration  de  la  peau  du  nègre  ;  il  avait  vu  dans 
la  couche  colorée  cet  aspect  de  réseau  que  j'ai  dit  aussi 
avoir  trouvé  »  et  à  la  surface  du  vésicatoire  d'un  nègre , 
et  dans  l'une  des  couches  de  la  peau  de  l'individu  af- 
fecté d'éléphanliasis  dont  il  vient  d'être  question. 

Depuis  Malpighi  jusqu'à  nos  jours ,  les  recherches 
en  restèrent  à-peu-près  au  point  où  il  les  avait  laissées. 
Le  beau  travail  de  M.  Gautier  ajouta  de  nouveaux  faits 
à  ceux  qu'avait  connus  Tanatomiste  italien.  Le  fait 
pathologique  dont  je  viens  de  rendre  compte  me  sem*- 
ble  démontrer  l'exactitude  des  résultats  annoncés  par 
M«  (jautier.  D'après  ce  fait ,  je  crois  qu'on  ne  peut 
plus  révoquer  en  doute  que  la  peau  de  l'homme  de 
la  race  blanche ,  comme  la  peau  du  nègre  et  des  ani«- . 
maux,  est  composée  des  diverses  parties  qu'il  a  sur- 
tout constatées  chez  le  nègre ,  parties  qui,  suivant  les 
espèces,  ou  acquièrent  leur  maximum  de  dévelop- 
pement, ou  restent  tellement  rudimentalres,  que  ce 
n'est  plus  que  sous  l'influence  de  quelque  circons- 
tance pathologique  qu'elles  grandissent  et  deviennent 
visibles. 

Fréquemment  aussi  on  voit  s'hypertrophier  les  dit 
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férentes  portions  du  tissu  fibreux  ;  cette  hypertrophie 
se  manifeste  tantôt  par  une  simple  augmentation  de 
volume  ;  tantôt  par  le  développement  insolite  de  ce 
tissu  en  des  points  où,  ordinairement  rudimentaire^ 
il  ne  peut  être  reconnu  que  par  une  attentive  ou  mi- 
nutieuse dissection  ,  et  où  même  on  ne  l'admet  souvent 
que  par  des  inductions  tirées  de  lanàtomie  comparée. 

L'hypertrophie  du  tissu  cartilagineux  est  peu  con- 
nue ;  celle  du  tissu  osseux ,  très -communément 
observée ,  présente  un  grand  nombre  de  variétés  dont 
la  description  appartient  à  celle  des  maladies  de  l'ap- 
pareil locomoteur. 

Ici ,  non  plus ,  je  ne  dois  qu'indiquer  l'existence  de 
l'hypertrophie  du  tissu  nerveux ,  hypertrophie  qui  a 
été  surlout  bien  constatée  dans  ses  centres  (soit  en- 
céphale, soit  moelle  épinière). 

L'hypertrophie  du  tissu  musculaire  doit  être  con- 
sidérée,  1^  dans  les  muscles  de  la  vie  de  relation; 
s"",  dans  le  parenchyme  charnu  du  cœur  ;  3\  dans  les 
plans  contractiles  qui  revêtent  les  membranes  mu- 
queuses gastro-inlestînale  et  vésicale;  4**-  enfin  en 
plusieurs  autres  points  où  ,  sous  l'influence  d'un  état 
morbide,  on  voit  apparaître  du  tissu  musculaire  qui, 
dans  l'état  normal^  n'y  est  pas  apparent,  ou  ny  est 
qu'infiniment  peu  développé  (trachée-artère^  bron- 
ches, vésicule  biliaire,  etc.).  Et  ici  encore  il  faut  re- 
marquer que  ce  tissu  musculaire ,  qui  chez  l'homme 
constitue  l'état  pathologique ,  est  chez  d'autres  ani- 
n)aux  l'état  normal. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  petits  vaisseaux,  qui 
charrient  le  sang  dans  la  trame  des  tissus,  viennent  à 
prendre   un   développement   insolite  ;    ils   semblent 
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Cômide  V^gélè^ ^  et  peuvent  Tomber,  par  lent*  noa)«> 
breux  assemblage,  des  tumeurs  plus  ou  moins  yo1u#- 
mineuses,  qui  tantôt  s'élèvent  au-dessus  d'une  6ui> 
face  9  et  tantôt  restent  cachées  dans  la  profondeur 
des  parenchymes.  Ces  vaisseaux  peuvent  former  à-: 
peu-près  exclusivement  la  tumeur ,  soutenus  seule«' 
meut  par  du  tissu  cellulaire  lâche  ou  serré,  rare  ou 
abondante  Ils  peuvent  aussi  n'exister  que  comme  ac- 
cessoires dans  une .  tumeur  formée  par  d'autres  clét 
meâs  anatomiqoes  ,  telle  qu'une  portion  végétante  de 
membrane  muqùeuse«  J'ai  trouvé  un,e  fois  ,  dans  l'in*- 
testin ,  un  corps  moti  et  rougeâtre,  du  volume  d'un<^ 
noix,  tenant  à  la  surface  intestinale  par  un  assez  large 
pédicule.  Ce  corps  était  composé  f  l^  de  la  mem«> 
brane  muqueuse  peu  altérée  i  â*.  du  tissu  cellulaire 
sous-muqûeùx ,  qui  était  singulièrement  épaissi  ei  in* 
duré;  c'est  de  lui  que  dépendait  le  volume  de  la  tu-» 
méur;  3^  de  nombreuses  veines  qui ,  versl'extrénjité 
libre  de  celte  tumeur^  se  groupaient  en  franges  vio^ 
lacées ,  de  manière  à  ressembler  à  des  tumeurs  hé-^ 
morrboîdale$  gonflées  de  sang«  Dans  ce  corps ,  du 
nombre  de  ceux  qu'on  appelle  végétations  ou  po- 
ijpes,  nous  ne  voyops  autre  cbose  qu'une  hypertro- 
phie de  quelques-uns  desiissus  normaux  de  rintcsliu/ 
En  même  temps  qu'en  augmentant  de  volume  ils 
paraissent  aussi  augiiieuter  de  nombre ,  ces  vaisseaux 
subissent  quelquefois  dans  leur  texture  des  modifica"> 
lions  telles,  qu'il  en  résulte  la  formation  d'un  tissu 
qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'au  tissu  de  la 
rate.  On  voit,  en  eflfet,  comme  dans  la  rate,  des 
iiréoles noHibrettses ,  remplies  de  sang,  communiquet 
librement  d'âne  part  entre  elles,  et  d'autre  part  avec 
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de  grosse!»  Ternes  dont  les  parois ,  criblées  de  trous , 
se  drvfsent  à  leur  terminaison  ,  ou  pour  mieux  dire , 
à  leur  origine ,  en  simples  Glamens  qui  se  coûfoudént 
avec  le  tissu  aréolaireJ  Dans  ces  veines  et  dans  ceé 
aréoles  circule  ou  stagne  du  sang  dont  la  quantité 
tariable  produit  dans  la  tumeur  des  changemens  ra- 
pides de  consistance ,  de  forme ,  de  volume.  Souvent 
même  ce  sang  s'échappe  âu-dehors ,  et  d*abon4aiiteS 
faémorrhagies  prennent  naissance. 

Le  sang  qui  séjourne  dans  les  aréoles  présente  dans 
son  aspect ,  dans  sa  consistance ,  dans  sa  couleur , 
les  mêmes  yariétés  que  le  sang  épanché  dans  les  cel-^ 
Iules  de  la  raté.  Ainsi  on  le  trouve,  soit  dans  diverses 
tumeurs ,  soit  dans  les  différentes  parties  d'une  même 
*tumeur,  décoloré,  if-ouge  pâle ,  grisâtre,  semblable  i 
de  la  lie  de  vin ,  ou  noir  comme  le  pigmentum  de 
la  choroïde  ;  on  le  trouve  tout-^à-*fait  liquide,  consis- 
tant comme  de  la  gelée  de  groseille  bien  prise,  dur 
comme  un  morceau  de  muscle  ;  tantôt  il  est  impos^ 
sible  de  le  séparer  du  solide  qui  le  contient;  tantôt 
on  Ten  exprime  aisément  par  le  lairage  et  par  la  pres-^ 
sion ,  et  le  parenchyme  qui  le  contenait  |ie  présente 
alors  comme  un  tissu  aréolaire  ;  il  rappelle  entière^ 
ment  l'aspect,  la  texture  du  parenchyme  splénique. 

Telle  est  l'altération  qui  a  été  appelée  fungus  hé- 
matode,  tumeur  sanguiile,  et  plus  récemment  tissu 
érectile  accidentel.  Au  sein  de  ce  développenfient  vas* 
culaire  il  peut  arriver  que  d'autres  lésions  de  nutri^ 
tion  ou  de  sécrétion  viennent  à  se  produire  ;  c'est 
ainsi  que  dans  plus  d'un  fungus  hématode  l'on  a 
trouvé ,  avec  le  réseau  vasculaire  très  •remarquable 
qui  en  constituait  la  |>ase ,  diverses  productions  mor*^ 
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fcWes,  des  masses  Cbreuses,  des  squirrhes ,  du  pus 
de  la  mélanose,  etc.  De  pareilles  tumeurs  se  déve- 
loppent assez  couvent  soît  dans  l'cîpaisseur  môme  de    ' 
la  peau ,  «oit  plus  fréquemment  encore  dans  le  tissu 
«eilolaîre  soos-cutané  et  intermuseulaire.  On  en  ren- 
contre dans  les  muqueuses ,  ainsi  que  dans  les  Ussus 
qui  leur  sont  subiacens.  Parmi  les  tissus  parencliy- 
Mateux ,  le  testicule  est  celui  qui  paraît  en  être  le 
siège  le  plus  commun  ;  elle  constitue  dans  cet  or 
gane  une  variété  du  sarcocèle.  J'ai  vu  à  la  Charité  de 
nombreuses  tumeurs  érectîles  développées  dans  les 
pdumons  d'un  individu  qui ,  plusieurs  mois  aupara^ 
vant ,  avait  subi  l'ablation  d'un  testicule ,  dont  l'inté- 
rieur étâît  occupé  par  une  tumeur  également  de  na- 
»ure  érectile.  Les  tumeurs  du  poumon ,  au  nombre 
de  cinq  ou  six,  avaient  chacune  le  volume  d'une 
noix  ;  elles  étaient  comme  enchatonnées  au  milieu, 
du  poumon,  demeuré  sain  autour  d'elles;  là  où  elle» 
etistaient,  on  eût  dit  que  le  parenchyme  splénique 
avait  remplacé  le  parenchyme  pulmonaire.  Dans  un 
antre  cas,  qui  m'a  été  communiqué  parM.  le  professeur 
HarjoUn,  une  tumeur,  dont  je  ne  saurais  donner  une 
idée  plus  exacte  qu'en  la  comparant  à  un  morceaa 
de  rate,  fut  trouvée  dans  le  cerveau  d'un  homme 
dans  le  testicule  duquel  avait  été  également  rencon- 
tré ce  genre  d'altération;  il  avait  été  opéré  d'un  sar- 
cocèle comme  le  malade  de  la  Charité. 

Considérée  dans  les  organes,  l'hypertrophie  doit 
être  distinguée  en  celle  qui  en  envahit  toute  la  masse  • 
et  en  celle  qui  ne  s'est  emparée  que  dé  quelques-uns 
des  éiémons  anatomiques  qui  entrent  dans  leur  com- 
position. Il  peut  arriver,  par  exemple,  que  le  lissii 
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cellatuire  qui  existe  dans  loul  organe  s*hyperiro{>l)ie 
assez  pour  deveuir ,  dans  cet  organe ,  1  elémeot  pré- 
dominait 9  et  pour  qu'en  même  temps ,  par  une  sorte 
de  balancement  de  nutrition,  les  autres  tissus  dimi- 
noent  dé  yolume  ,  's'atrophient,  et  tendent  plus  ou 
moins  à  disparaître.  D'autres  fois,  lorsqu'un  organe 
est  compose  de  plusieurs  tissus  propres  ^  on  voit  un 
seul  de  ceux-«ci  être  hypertrophié  ,  tandis  que  les 
autres  ou  ont  conservé  leurs  dimensiÔBS  normales , 
en  en  ont  acquis  une  .moindre*  En  général,  tou^es^ 
les  fois  qu'un  organe  s'hypertropbie  ,  ses  vaisseaui; 
acquièrent  un  excès  de  volume  :  t4  n'est  pas  prouvé 
qu'il  en  soit  de  ^ème  de  ses  nerfs. 

Les  organes  hypertrophiés  peuvent  éire  modifiés 
à  divers  degrés  dans  leur  volume,  dans  Jeiir  forme, 
d»ns  leur  texture  apparence.  Zieur  volume  ^eut  étve 
ou  augmenté ,  ou  conservé  le  même  que  dans  i'état 
Bormal ,   ou  diminué.    L  augmentation  de   volume 
de  l'organe  hypertrophié  est  le  cas  le  plus  com- 
mun. Les  deux  autres  cas  peuvent  arriver  soit  parce 
qu'en  même  temps  qu'il  y  a  hypertrophie  d'un  des 
tissus  de  l'organe,  les  autres  se  Sont  atrophiés,  soil 
parce  que  l'or^ne  est  creusé  d'une  cavité,  et  que 
son  hypertrophie  s'est  effectuée  par  accumulation  de 
substance  du  côté  seulement  de  celle  de  ses  faces  qui 
limite  cette  cavité.  Alors  cette  dernière  se  trouve  ou 
rétrécie ,  ou  même  complètement  oblitérée.  D'autres 
fois,  au  contraire,  l'hypertrophie  d'un  organe  creux 
coïncide  avec  un  notable  agrandissement  de  sa  ca- 
vité ;  d'autres  fois ,  enfin ,  celle-ci  n'est  ni  diminuée 
ni  augmentée.  L'hypertrophie  isolée  de  quelques- 
uns  des  tissus  d'un  organe  (soit  tissus  communs  ^  soit 
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itôsiis  propres)  en  modifie  quelquefois  Faspeei  à  uu 
tel  point  qu'il  n*est  plus  r^^ellement  reconnatssable. 
Alors  on  peut  le  prendre  facilement  pour  une  pro«-f 
duction.  accidentelle ,  oa  bien  Von  peut  croire  sou 
Usi^  normal  remplacé  par  un  tissu  de  nouvelle  fbr- 
saation  ^  lorsqu'il  n*f  a  eu  fécftablement  d  autre  mo- 
dification dans  sa  texture,  qu'un  accroissement  inso« 
lîte  de  nutrition  d'un  on  de  plusieurs  de  ses  élémeus 
anatomiqqes. 

L'hyperirophre  peut  exister  seule  ou  coïncider  avec 
d'autres  ahérarions  dans  le  tissu  où  dans  l'organe  oit 
«Ue  a  lieu.  Ainsi  il  peut  y  avoir  en  même  temps  hy- 
perémie  et  hypertropbie;  ail-tours,  loin  qu'il  y  ait 
augmentation  de  la  quantité  de  sang  en  circulation 
dan&Ia  partie  hypertrophiée,  elle  en  reçoit  au  côn- 
iraire  moins  que  de  coutume  ;  elle  est  pâle ,  anémi* 
que  ;  dans  cet  état  se  rencontrent  assez  souvent  cer- 
taines portions  de  tissu  pelluleire  en  hyjpertrophie. 
Lliyperémie  a  pu  alors  précéder  l'hypertrophie  ;  mais 
elle  a  di^aru»  Ainsi  donc*  on  trouve  les  parties  hyper- 
trophiées tantôt  avec  leur eouleur  accoutumée  ,  taotôt 
rouges  ou  brunes ,  tantôt  décolorées  et  comme  exsan- 
gues. Quant  à  leur  consistance,  il  y  a  des  cas  où  elle 
n'est  pas  modifiée;  d'autres  fois  elle  est  augmentée, 
^1  c'est  même  là  le  cas  le  plus  commun  ;  d'autres 
m  enfin  elle  est  diminuée ,  et  le  tissu  hypertrophié 
est  en  même  temps  ramolli. 

Si  de  la  simple  observation  du  phénomène  de  Thy^ 
pertrophie  nous' passons  à  l'étude  de  ses  causes,  qii a 
saisissons-  nous  ?  Penserons-  nous  que  nous  auron-ii 
expliqué  la  formtatioii  de  cet  ctat  par  un  ;<ffliix  dc> 


saag ,  '  plus  douB^tëble  que  de  coutume  )   ifets  In 
partie  qui  doit  s'hypertrophler  ?  Cette  coàgestion  san* 
guilie  peut  sans. doute  être  conçue  comuie  jouant  tàtà 
tôle  dans  la  production  def  l'hyp^értro{>hie«   Mais, 
théoriquement  parlant ,  elle  ne  me  parait  en  être  la 
condition  ni  unique,  ni  même  nécessaire*  Elle  ti'eir 
est  pas  la  condition  unique  :  car  vainenrent  y  aurait-il 
appel  insolit«f  de  sang  veri^  un  organe,  il  ne  ferait 
qu'engorger  celni-ci,  sans  se  changer  en  son  tissu  ^  * 
s'il  n*y  avait  dans  Torgane  lui-même  augmentation  de 
la  force  assimilatrice  ordinaire  ;  alors ,  si  je  puis  ainsi 
dir0,  cette  force  trajraille  plusactirementlesmatériaua^ 
que  lé  sang  lui  apporte,  et,  pour  qu'il  les  entraine 
dans  son  toarbiUon  nutritif  en  quantité  surabondante, 
qu'est«-il  besoin  de  supposer  que  plus  de  sang  lui  ar-^ 
rive  dans  un  tem|isr  donné  i^  Mais  cet  excès  de  force 
Hssimilatrice  est-il  lui-même  nécessaire  à  la  produc-- 
tion  de  toute  hypertrophie ,  et  ne  pëut^m  pas  conce-* 
iroir  des  cas  où ,  cette  fôfce  restant  la  même ,  il  y  à 
diminution  de  cette  autre  force,  dite  désassifftilatrice, 
en  vertu  de  laquelle  les  molécules  des  solides  s^en  se"* 
parent  sans  cesse  pour  rentrer  dans  la  masse  du  sang 
d'où  elles  avaient  été  tirées?  Est-ce  parce  qu'il  en  est 
quelquefois  ainsi  que ,  dans  plus  d'un  cas,  des  hyper- 
trophies, vainement  combattues  par  les  émoUiens* 
par  les  émissions  sanguines,  ont  disparu  sous  l'in-* 
flueiice  de  substances  stimulantes  (iode,  mercure ^ 
etc.  )  ?  De  ces  considérations  théoriques  arrivons  à 
Tobscrvalion  des  faits.  De  ceux-ci  peuvent  être  tirées 
les  conséquences  suivantes  : 

r        

i"".  Plubieurs   hypertrophies  se  produisent  par  le 
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«eul  fait  d'iifi  suràroit  d'activité liàbîluelte  dans  l'excr- 
cice  des  fonctions  des  organes. 

2l^  D'autres  hypertrophies  ont  lieu  à  la  suite  ^'im 
Irayail  non  douteux  d'hyperémie  active^  soit  aiguë ^; 
mit  sujiottt  chronique.  Dans  ce  cas  on  observe  que 
tantôt  l'hypertrophie  n'existe  que  dans  le  tissu  même 
qui  a  été  irrité  et  hyperémié,  et  que  tantôt,  après  le 
retour  de  celui-ci  à  son  état  normal ,  ce  sont  les  tissuii 
voisins  qui ,  lentement  modiBés  dans  leur  nutrition  , 
restent  malades  et  s'hypertrophient.  C'est  ce  qu'on 
peut  constater  dans  beaucoup  de  cas  de  phlegmasies 
des  membranes  tégumentaires  internes  et  externes. 

3*.  Il  est  enfin  des  hypertrophies  pour  la  production 
desquelles  on  ne  peut  plus  admettre  que  par  analogie 
avec  les  cas  précédens  l'existence  d'un  stipiulus,  ou 
physiolc^que  ou  pathologique,  dans  l'oi^ane  qui  en 
est  le  siège.  On  dit  alors  qu'il  y  a  dans  cet  organe 
irritation  nutritive;  mats  pourquoi  ne  dirait -on  pas 
aussi  bien  qu'il  y  a  diminution  d'activité  dans  son 
mouvement  normal  de  décomposition?  Dans  ces  deux 
opinions,  je  ne  vois  également  qu'hypothè.^e.  S'il  en 
est  ainsi ,  n'appnyez  exolusivement  la  thérapeutique 
ni  sur  l'une,  ni  sur  l'autre  de  ces  opinions;  mais  pre-^ 
nani  cette  hypertrophie  comme  un  fait  «  cherchez 
expérimentalement  s'il  est  des  moyens  de  la  com- 
battre et  de  la  détruire.  Ainsi  a  été  trouvé  Tiode 
pour  détruire  l'hypertrophie  du  corps  thyroïde^ 
Ainsi  a  été  trouvé  le  mercure  pour  détruire  cer- 
taines exostoses ,  véritable  hypertrophie  du  tissu 
osseux, 

D^atileurs,  parmi  ces  hypertrophies,  dont  il  n'est 
pas  démontré  que  la  cause  soit  une  stimulation  au- 
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tccëdente  ou  acUicll^  de  1  orgl^ne  qui  en  e»i  le  siège  ^ 
les  unes  ne  consistent  qu  en  une  affection  purement- 
locale,  les  autres  semblent  intimement  liées  au  mou- 
vement nutritif  général  ;  ils  ne  sont,  si  Ton  peut  atnsi 
dire ,  qo^une  des  expressions  saillantes  qui  révèlent 
les  modifications  profondes  qu'a  subies  danâ  tooie 
molécule  du  corps  ce  mouvement  nutriti£  Dans. ce 
cas  sont  les  scrophuIcLux.  Parmi  les  divers  groupes  de 
phénomènes  morbides  que  présentent  ces  individus, 
qui.  n'a  pas  remarqué  l'hypertrophie  simultanée  que 
subissent  chez  eux  le  corps  thyroïde,  le  cerveau ,  pi q-« 
sieurs  parties  du  système  osseiix,  le  foie,  la  langue» 
la  lèvre  supérieure?  11  nous  |)iaraîtrait  bien  peu  phy- 
siologiste celui  qui,  dans  chacune  de  ces  modîfica-» 
lions  de  la  nutrition,  ne  verrait  qu'une  affection  locale 
et  ne  chercherait  à  combattre  qu'elle* 
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D£     l'atrophie. 


Parmi  les  organes  dont  se  compose  le  corps  de 
rhomme  et  des  animaux,  il  eu  est  un  grand  nombre 
qui  n'oiit  leur  entier  développement  que  jusqu'à  une 
certaine  époque,  après  laquelle  ils  ont  une  vie  moins 
active,  puis  se  flétrissent  et  disparaissent.  Pour  quel- 
ques-uns, c'est  dès  les  premiers  temps  de  la  vie.intr»- 
utérine  que  survient  cette  atrophie;  ain^i  s'efface 
promptement  la  vésicule  ombilicale  des  qu'elle  n'a 
plus  de  ^fonctions.  Pour  d'autre^^,  c'est  au  terme  de 
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ceUe  vie  iotra-QtériDe  que  oommence  leur  délério- 
raiîoA  :  alors  se  BéUûsseot  le  thymus,  les  capsules  sur- 
rénales, le  lobe  droit  du  foie,  un  cet  tain  nombre  de 
vaisaeaux;  puis,  à  mesure  que  l'être  avancé  dans  la* 
carrière  qu'il  lui  est  donniS  de  parcourir,  on  voit  en- 
core ,  à  chacune  des  périodes  dé  son  existence ,  quel* 
ques  organes  se  flétrir  :  ainsi ,  dans  la  vieillesse ,  les 
ganglions  lymphatiques  ne  sont  plus  visibles  ,  les 
ovaires  sont  réduits  à  leur  enveloppe  fibreuse  eité<* 
rieure ,  quelquefois  même  on  a  peine  à  en  retrouver 
des  vesti^s.au  milieu  des  replis  péritonéaux  qui  les 
enveloppent;  le  parenchyme  des  poumons  se  raréfie 
singulièrement,  Tagrandissement  de  leurs  cellules 
est  chez  le  vieillard  le  résultat  manifeste  d'une  atvo- 
pbie  plus  ou  moins  grande  da  tissu  bronchique ,  et , 
suivant  ces  degrés,  d  atrophie ,  Ton  voit  un  remar* 
quable  rapport  s'établir  entre  le  poumon  de  l'homme 
arrivé  à  la  fin  de  ag^  carrière ,  et  l'appareil  respiratoire , 
soit  des  chéloniens,  soit  des  batraciens.  Ces  phétio- 
mènes  d'atrophie  sont  encore  pins  remarquables  chez 
certains  animaux  qui ,  dans  le  cours  de  leur  existence, 
doivent  une  ou  plusieurs  fois  subir  diverses  rnéta* 
morpboses.  Ainsi  ^  chez  le  têtard  qui  ya  devenir  gre-» 
nouille ,  la  queue  s'atrophie  et  disparait ,  les  bronches 
se  flétrissent ,  et  sont  remplacées  par  des  poumons 
qui  étaient  restés  rudimentaires ,  tant  que  l'animal, 
à  l'état  de  têtard,  ne  devait  respirer  que  dans  l'eau. 
1/atrophie ,  considérée  sous  le  point  de  vue  pré- 
cédent, est  donc  un  grand  phénomène  physiolo- 
gique, qui  s'opère  chez  les  sgiimaux  dans  tout  organe 
dont  les  fonctions  deviennent  moins  actives  ou  nulles. 
L'atrophie  est  alors  assujétie  à  des  lois  qui  ^  dans  les 
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mètned  ciroooslances ,  la  reproduisent  loujoars  iden^ 
fique.  Mais,  d'autres  fois,  ce  n'est  plus  comme cen- 
séque&ce  des  lois  physiologiques ,  c'est  au  contraire 
parce  qu'elles  ont  été  enfreintes ,  que  survient  Falro- 
pliie  ;  elle  produit  alors  dirers  désordres  fonction* 
nels ,  et  constitue  un  état  morbide.  Les  circonstances 
au  milieu  et  sous  l'influence  desquelles  elle  apparaît 
sont  spécialement  les  suivantes. 

1*.  Une  diminution  dans  Iti  quantité  du  sang 
qu'une  partie  doit  normalement  recevoir. 

a^  Une  diminution  de  l'influx  nerveux  local. 

S*.  La  suspension  des  fonctions  d'un  organe  ou 
leur  moindre  activité. 

4^  L'état  incomplet  de  l'hématose  dû  k  une  ma- 
ladie chronique  des  poumons  ou  des  autres  organes 
élaborateurs.  Dans  ce  dernier  cas ,  plusieurs  organes 
peuvent  être  simultanément  frappés  d'atrophie ,  et 
dans  tous  elle  résulte  des  mauvaisesMiualItés  du  sang 
qu'ils  reçoivent. 

5^  L'irritation  qui  le  plus  ordinairement  ne  dé- 
termine qu'indirectement  l'atrophie  d'un  tissu  on  pro- 
duisant à  côté  de  celui-ci  une  nutrition  plus  active. 
Dans  ce  cas ,  il  arrive  que  l'excès  de  vitalité  d'un 
tissu  entraîne  dans  le  tissu  yoistn  une  vitalité  plus 
faible ,  et  ce  dernier  s'atrophie  (  i  ) . 

L'atrophie  produit,  dans  les  parties  où  elle  existe  , 

(i)  -J'ai  va  «110  Atrophie  complète  de  la  vésicule  d«  Bel  raine  no  état 
de  aupparation  de  cette  partie.  Chez  uo  homme  de  moyen  Age  an  abcès 
se  forma  dans  I*hypochondre  droit  *  et  des  calculs  en  sortirent  semblables 
à  ceux  que  Ton  trouve  dans  la  vésicule.  L'abcès  guént  pliisÎMira  mois 
après.  Cet  bomme  succomba  à  une  aSlBctioa  organique  du  foie*  On  ne 
trouva  pins  de  vestige  de  la  vésicule ,  du  tissu  cellulaire  en  occupait  la 
place.  Le  docteur  Nacqaart  a  rapporté  un  fait  semblable. 
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ttfl  eertato  nombre  de  modifications  communes.  Aiùst 
le  Tolamê  de  ces  piirties  devient  moindre ,  doù  ré- 
Milteot  pour  les  membranes  un  amincissement  de  leur 
tissu ,  et  pour  les  parenchymes  une  diminution  de 
leur  masse.  Il  y  a  toutefois  des  cas  où  il  peut  y  avoir 
atrophie  considérable  d'un  organe ,  sans  que  son  vo« 
hime  paraisse  être  moindre  ;  ceg  cas  sont  ceux  où  le 
tissu  de  Torgane  atrophié  vient  à  se  raréfier,  ainsi 
qu'on  l'observe,  par  exemple,  dans  le  poumon  et 
dans  les  os.  Assez  souvent  Qussi  Torgane  atrophié  perd 
sa.  consistance  accoutumée ,  d'où  résultent ,  suivant 
les  degrés,  ou  une  flaccidité  insolite  de  don  tissu  ^  ou 
une  résistance  moindre  que  de  coutume  à  la,  déchi- 
rure, ou  enfin  un  véritable  ramollissement.  Sa  cou- 
leur est  également  modifiée ,  et  en  général  il  a  une 
pâleur  glus  grande  que  dans  son  étatnormah  La  texture 
d  une  partie  atrophiée  n'éprouve  pas  moins  de  chan- 
gemensque  son  aspect  extérieur  :  le  volume  de  ses 
artères  diminue  ,  et  par  suite  moins  de  sang  lui  est 
apporté  ;  son  tissu  propre  tend  à  devenir  de  moins  en 
moins  évident ,  on  n'en  trouve  plus  souvent  que  quel- 
ques débris  au  milieu  d'une  grande  masse  de  tissu 
cellulaire  ;  et  enfin ,  il  y  a  des  cas  où  il  est  tout  entier 
réduit  à  ce  tissu  cellulaire  ,  à  cet  élément  commun 
doù  part  toute  organisation ,  et  où  on  la  voit  revenir , 
lorsque  l'organisation  tend  de  nouveau  à  se  simplifier. 
En  même  temps  qu'un  organe  s'atrophie,  il  arrive  sou- 
vent qu'autour  de  loi  se  dépose  une  quantité  surabon- 
dante de  graisse  ,  dont  l'activité  de  sécrétion  sem* 
ble  être  alors  en  raison  inverse  du  développement  de 
l'organe.  Dans  fa  série  des  animaux  ,  on  voit  le  mémo 
phénomène  se  reproduire;  on  voit  également,  à, me- 
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sure  qu  un  organe  décroît  en  volume,  dPe  la  malierr 
grasse  s  accumuler  autour  de  lui»;  c'est  ainsi ,  par 
exemple  ,  qu'une^subslance  huileuse  abondante  rem^ 
pllt  le  vide  considérable  qui,  chez  l(?s  cachalots,  chev 
les  poissons^,  existe  en^re  les  parois  de  leur  crftne  et 
leur  petîl  encéphale. 

L'amincissement  des  tissus  nriembranotix:,  miito-de» 
leur  atrophie  <^  lar  disparition  graduelle  de- leurs  mo« 
fécules,  avec  ou  sans  diminution  de  leurcoa^istancey 
peuvent  être  portés  à  un  tel' degré,  que-,  dan»  cer- 
tains points  de  leur  étendue  ,  une  complète  sointiofi» 
de  continuité  vienne  à?  s'opérer  dans  aes>  tissus^ ,  é(i 
alors  on  poun^a  voir  survenir  ,   comme  un^  simple- 
résultat  d'atrophie-,   soit  des  ulcérations  ,   soit  de* 
perforations.  Ainst  donc    il  s'^R  faut  que  1a  seule- 
existence  de  ces  solutions  de  continuité  doive  être- 
constamment  regardée  comme  la  preuve  qu'fin  tra- 
vail iaflammatoire  a  eu  lieu  \h  ou  o»Ies  pencontre^. 
Dans  l'état  actuel  de  la  science ,  il  doit  y  avoir  au. 
moins  doute  à  cet  égard;  et  loin  qu'il  me  paraisse 
démontré  que  toute  ulcération  ou  perforation  recon- 
naisse une  irritation  antécédente  comme  cause  unique- 
et  nécessaire  ,  je   crois  que  dans  plus  d'un  cas,  en 
ayant  t^ard  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  se 
développent  ces  lésions,  à  l'état  anatomique  des  par- 
ties où  en  les  trouve ,  on  est  plus  fondé  à  admettre 
qu'elles  résultent  d'une  diminution  de  vitalité,  d'na 
retrait  du  sang,  d'une  atrophie,  en  un  mot,  sem- 
blable à  celle ,  par  exemple ,  qui  normalement  pro- 
duit la  perforation  de  l'iris,  une  fois  révolus  les  sepi 
premiers  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Ainsi  donc  ,  de 
môme  que  nous  avons  vu  des  désordres  fouctiouaeis 
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muT^ût  ideDtiqiie$  se  produire  également ,  soit  qu^il 
y  eût  dans  un  organe  hypèrémîe  ou  anémie  ^  de  môme 
il  semble  que  des  altérations  de  texture  ,  également 
identiques,  peuvent  aussi  survenir,  soit  qu'anlécé- 
^emment  il  y  ait  eu ,  dans  la  partie  qui  en  est  le  sicge  ^ 
^a  congestion  de  sang  ou  retrait  de  ce  liquide. 


ARTICLE  m. 

i>E     t^HICÉRATlOV. 

-Lorsqu'au  milieu  d'un  tissu  s'opère  une  résorption 
telle -de  ses  molécules  que  ,  là  où  a  lieu  cette  résorp- 
tion insolite,  le  tissu  disparaisse,  il  en  résulte  une 
solution  de  continuité ,  qu'on  appelle  ulcération. 
Kous  en  ignorons  complètement  le  mécanisme;  tout 
ce  q^ie  nous  pouvons  saisir^  ce  sont  les  lésions  qui 
la  précèdent  ;  ces  lésions  sont  les  suivantes  : 

l^  État  dliyperémie,  sans  altération  de  nutrition 
eu  de  sécrétion. 

Lej[^Ius  souvent  cette  hyperémie  est  sthénique  ; 
(aniot  elle  occupe  une  grande  étendue,  et  en  divei*s 
points  du  lieu  où  elle  règne,  apparaissent,  comme 
disséminées^  des  ulcérations  plus  ou  moins  nombreu- 
ses; tantôt  Thyperémie  est  circonscrite,  elle  se  présente 
comme  une  petite  plaque  ou  une  tache  rouge, 
qui,  après  être  restée  plus  ou  moins  long-temps  dans 
le  même  état,  finit  par  présenter  à  son  centre  une 
solution  de  continuité  qui ,  lentement  ou  rapidement, 
s'étend  à  sa  périphérie,  et ,  à  la  place  qu'occupait  la 
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tache,  ott  trouve  une  ulcération.  La  grandeur  de 
celle-ci  peut  rester  proportionnée  à  celle  de  Thypc^» 
témie  toute  partielle  qui  la  précédée  ;  d  autres  fois 
elle  ne  reste  plus  en  rapport  avec  cette  hyperémie; 
une  fois  commencée ,  elle  s  étend  indéfiniment* 

L'ulcération  peut  aussi  être  précédée  par  un  véri- 
table état  d'hyperémie  asthénique ,  ou  même  par  une 
simple  hyperémie  mécanique  :  c'est  ainsi  que  ches 
les  vieillards  dont  les  membres  inférieurs  deviennent 
le  siège  de  congestions  sanguines  passives,  chez  les 
hommes  de  tout  âge  employés  dans  des  manufactures 
où  ils  se  tiennent  continuellement  debout,  en  même 
temps  qu'il  sont  exposés  à  pi usieurs^  causes  de  débili- 
tation  (air  humide,  non  renouvelé,  sans  insolation ), 
les  jambes  devieùnent  fréquemment  le  siège  d'ulcé' 
rations  dont  l'apparition  ne  paraît  avoir  été  précédée 
d'autre  chose  que  d'une  stase  de  sang  veineux,  ou  au 
moins  d'un  rallentisseuient  de  son  cours,  stase  ou 
ralentissement  annoncé  par  la  coloration  brune  ou 
violette  de  la  peau.  Il  est  d'ailleurs  vraisemblable 
qu'en,  pareil  cas  Tulcération  ne  survient  que  lorsque 
le  sang  veineux ,  accumulé  outre  mesure  dans  les 
vaisseaux  capillaires,  y  a  produit  par  sa  présence 
une  stimulation  semblable  à  celle  qu'y  déterminerait 
la  présente  d'un  corps  étranger. 

2*.  Diverses  altérations  de  nutrition.  Il  n'en  est 
aucune  qui,  après  avoir  duré  pendant  un  temps 
variable,  ne  puissent  devenir  le  siège  dun  nouveau 
travail  morbide,  dont  le  résultat  sera  la  produc*- 
tion  d'un  ulcère.  Quoi  de  plus  dissemblable  en  appa* 
reuce  que  le  travail  pathologique  qui  donne  nais- 
sance à  l'hyper  If  pphîe,  àrépaississement,  Àl'induration 
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d'un  tÎMtty  et  edul  qui  en  opère  ru1céroti#n!  oepettdml 
ruIcératioQ  esl  la  termiitaiMn  assez  fr<Sqiietite  de  ces 
divers  états.  Dans  beuuconp-  d'aflRections  dites  emneé-* 
reuseê ,  oa  ne  voit  autre  chose  que  la  soccession  de 
ces  diverses  lésions  dans  une  même  partie4  Beaucoup 
de  tumeurs  appelées  èqairrheudes  bu  oancéreases  ne 
semblent  être  que  damasses  de  tissu  cellulaire  induré^ 
qui  finissent  par  se  transformer  en  une  ulcération 
qui  9  s  étendant  rapidement  ou  leotèriient ,  en  supers 
ficie  et  en  profondeur ,  s'empare  successiTement  de 
tous  les  tissus  voisins.  Certains  boulons  de  la  peau 
qui  sont  le  résultat  d'une  simple  augmentation  d'é-^ 
paissenr  et  de  densité  d'un  point  de  la  peau ,  péms-* 
tent^  pendantun  grand  nombre  d'années,  sans  épron-' 
ver  auouri  changement  dans  leur  forme ,  dans  leur 
grandeur  ^  ou  dans  leur  hafore  »  puis ,  soît  spontané* 
ment ,  soit  après  avoir  été  fréquemment  irrités  par 
dlœprudens  attouchemens  ^  ils  deviennent  le  siège 
d*une  hypéfémie  d'abord  (Passagère,  et  enfin  perma-* 
nen  te  ;  puis  on  les  voit  se  transformer  en  une  ulcération , 
dont  la  taste  éteùdoe  et  les  eflrayans  projgrès  ne  sont 
en  rapport  ni  avec  le  très-petit  volume ,  ni  avec  Téraf 
long-temps  stationAaire  du  bouton  primitif.  Un  grand 
nombre  d'uicératiôos  des  meknbranes  muqueuses  ont 
leur  point  de  départ  dans  des  follicules,  qui,  avant 
de  se  détruire  ^  ont  présenté  un  état  plus  ou  tnoins 
long  d'engorgement  et  d'induriatioh. 

3*.  Sécrétions  moi*bides.  Toutes  les  fois  qu'une  de 
ces  sécrétions  s'est  opérée  dans  k  trame  d'un  tissu ,' 
il  y  a  tendance  dans  ce  tissu  à  1  accofhpiissement  de 
la  k>t  en  vertu  de  laquelle  tout  corps  étranger  fermé 
ou  déposé  au  seiil  des  parties  vivantes  dcHt  en  être 


éliminé.  Pour  cela ,  pins  ou  moins  l<n>^lenips  après 
qu'existe  dao$  un  t^ssu  an  produit  quelconque  de  secré'* 
tion  morbide  (pus,  tubercule  ou  autre)^  les  molécules 
organisées  aTec  lesquelles  ce  produit  est  en  codtacl 
commencent  à  devenir  le  siège  d'un  travail  d'irritation, 
qui  se  termine  par  la  résorption  de  ces  molécules;  il  en 
résulte  une  solution  de  continuité^  on  uleère  qui  se 
cicatrise,  reste  station naire  ou  s'étend,  après  que  le 
produit  de  sécrétion  morbide  a  été  porté  au-defaors, 
soit  à  travers  des  voies  naturelles  (  tubercule  pulmo-» 
naire ,  se  faissnt  jour  dans  j^s  bronches  ) ,  soft  à  tra^ 
vers  des  voies  accidentelles  d'élimination  (  divers 
trajets  fistuleux  )*  Si  le  produit  de  sécrétion  morbide; 
est  solide,  tel  qu'est  le  tubercule,  k  travail  tt'uleé^ 
ration  est  précédé  d'un  travail  de  suppuration ,  dont 
le  produit  se  mêlant  à  celui  de  la  sécrétion  morbide 
le  fait  paraître  comme  ramolli;  il  n'y  a  autre  chose  en 
pareil  cbs .  qu'un  mélange  de  molécules  de  pus  nou-* 
vellement  form^Jes  avec  les  molécules  de  l'ancie» 
produit.  :.. 

.  /i"".  Gangrène,  Certaines  portions  ^e  peau  ^  de  mem^ 
brànes  muqueuses,  de  pâreinchymés,  du  parencbyine 
pulmonaire,  en  particulier,  frappées  de  gangrène  ef 
détachées  en^scarres  y  laiifôenl  à  leur  place  des  ul- 
céralioÀsplus  ou  moins  susceptibles  de  eicatrisatioin. 
Dans  le  poumon ,  il  en  résulte  uc^  cavité  dont  la  vé-^ 
ritable  origine  a  été  long'^ierops  méconnue*,  et  qvA 
sera  déci*itc  dans*  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 
J^es  ulcérations,  par  escarres,  des  membranes  mu*' 
queuses  sont  beaucoup  plus  rares  qu'on  ne  l'uvail 
tong-temps  pensé  :  on  a  pris  souvent  pour  telles ,  soit 
des  pseudo-membranes  gmes  et  fétides  qui  se  diét«- 
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chaient  $ans  que  la  muqueuse  fût  lésée  dans  sa  con* 
linuité,  soit  9  dans  l'iotestiû  ,  \ei  plaques  agminées 
dePleyer,  tuméfiées,  excoriées,  colorées  en  un  gris 
sale  parles  matières  fécales,  ou  en  noir  par  certains 
degrés  d'irritation. 

Quelle  que  soit  la  lésion  qui  ait  précédé  1  ulcéra- 
tion ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  sa  formation ,  bien  que 
liée  à  un  trarail  de  stimulation  aiguë  ou  chronique , 
ne  dépend  pas  de  cette  stimulation  seule  ;  car  en  va- 
riant lesdegrés  de  celle-ci,  on  n'ulcère  pas  un  tissu  à  vo- 
lonté :  l'ulcération  reconnaît  comme  causes  des  con- 
ditions spéciales,  qui  ne  résident  ni  dans  l'intensité  , 
ni  dans  la  durée  de  l'irritation  dont  elle  est  constam- 
ment ou  précédée  ou  accompagné^.  Souvent,  c'est  à 
la  suite  d'une  irritation  très-légère,  très-courte,  à 
peine  appréciable  ,  qu'une  vaste  ulcération  prend 
naissance  ;  d'autres  fois ,  une  stimulation  des  plus  in- 
tenses, telle  que  celle  que  produit  sur  l'estomac  l'în- 
gestiou  d'acides  concentrés ,  ou  bien  une  stimulation 
de  longue  durée ,  telle  que  celle  qui  existe  dans  le 
tube  digestif  d'un  individu  atteint  dune  ancienne 
diarrhée,  ne  déterminent  la  formation  d'aucune  ul- 
cération. U  est  d'ailleurs  plus  d*un  cas  où  Tulcératlon 
ne  saurait  être  considérée  comme  le  simple  résultat 
d'une  affection  locale  ;  comme  beaucoup  d'autres  lé- 
sipns  de  circulation,  de  nutrition  ou  do  sécrétion,, 
elle  n'est  qu'un  des  modes  de  manifestation  d  ufi 
état  morbide  général ,  dont  l'existence  se  révèle  par  les 
lésions  locales  les  plus  diverses  sous  le  double  rapport 
de  leur  siège  et  de  leur  nature  apparente.  Ainsi ,  en 
même  temps  que  chez  les  scorbutiques  le  sang  a 
perdu  la  faculté  de  se  coaguler ,  et  que  des  hémpr- 
I.  i3 
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rhagies  ont  lieu  de  toutes  parts ,  on  voit  de  nom* 
breuses  ulcérations  parsemer  l'enveloppe  cutanée ,  et 
souvent  aussi  s'établir  sur  la  membrane  muqueuse 
buccale.  En  même  temps  que  chez  les  scrophuleux 
toute  nutrition  et  toute  sécrétion  sont  si  remarqua- 
blement modifiées ,  chez  eux  aussi  on  voit  des  ulcé- 
rations se  former  sur  la  peau  ,  sur  les  muqueuses  et 
jusque  dans  les  os.  Qui  ne  sait  qu'en  beaucoup  de 
points  de  l'économie  des  ulcérations  sont  encore  le 
résultat  de  l'abus  du  mercure  i  qui  d'autres  fois  les 
guérit  !  ^ 

Parmi  les  ulcérations ,  les  unes  s'étendent  surtout 
en  superficie ,  les  autres  en  profondeur.  Ces  dernières 
s'emparent  successivement  des  différens  tissus  dont 
l'ensemble  compose  la  paroi  de  la  cavité  dont  elles 
occupent  la-  surface  interne  ;  chaque  tissu  constitue 
tour-à-tour  le  fond  de  l'ulcération  ;  et  enfin  ,  il  arrive 
un  moment  où  tous  ayant  été  détruits,  il  survient  une 
perforation  qui  peut  oflfrir  l'un  des  deux  cas  suivans  : 
1*.  par  cette  perforation,  la  cavité  dont  les  parois  se 
sont  perforées  vient  à  communiquer  avec  une  autre 
cavité  naturelle  ou  accidentelle  ;  2\  avant  que  la  per- 
foration n'ait  eu  lieu ,  des  adhérences  se  sont  établies 
entre  l'organe  qui  s'ulcère  et  les  organes  voisins  ;  et 
lorsque  la  perforation  s'effectue,  ces  organes  bou- 
chent le  fond  de  la  perforation ,  suppléent  aux  parois 
détruites ,  et  les  liquides  ne  sortent  pas  de  leur  cavité 
normale, 

L'byperémie,  qui  parait  précéder  toute  ulcération , 
peut  persister  en  donnant  lieu  à  diverses  nuances  de 
coloration,  ou  disparaître  complètement,  et,  alors, 
on  trouve  complètement  exsangues  non -seulement 
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les  environs  de  l'ulcération  ^  mais  encore  son  fond 
et  ses  bords;  en  pareil  cas,  l'on  ne  saisit  d'autre 
altération  que  la  solution  même  de  continuité.  Les 
membranes  muqueuses  offrent  d'assez  fréquens  exem-* 
pies  de  ces  ulcérations  parfaitement  blanches  »  qui 
souvent  en  criblent  ia  surface. 


CHAPITRE   IIL 
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MODIFICATIONS  DE   NUTRITION 

aVftATITB9   AV  CRAHCBlinrr    Ml    CONSISTA  «CB    »B8   MOliCVUi   QUI 
DOITBHT  BOBHAlBIiBaT  C0N8IITVBB  US   DIPPfalBBS   «OUMS. 

Les  différens  tissus  qui  entrent  dans  la  composition 
des  organes  sont  loin  d'avoir  chacun  une  consistance 
tellement  déterminée ,  qu'elle  ne  puisse  varier  suivant 
plusieurs  circonstances  »  telles  que  l'âge ,  le  sexe ,  la 
constitution ,  et  de  plus ,  dans  la  série  animale ,  sui- 
vant chaque  espèce.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  tissu  cel- 
lulaire de  l'embryon ,  mou  ^  pulpeux ,  semblable  à  de 
la  mucosité  ou  à  de .  la  gelée ,  est  bien  différent  du 
tissu  cellulaire  de  l'adulte  et  surtout  du  tieillard  ;  le 
cerveau  ferme  et  sec  de  celui-ci  diffère  du  cerveau  sans 
consistance  de  l'enfant,  et  surtout  du  cerveau  encore 
tout-à-fait  liquide  de  l'embryon  à  une  certaine  époque 
de  son  existence.  Suivez ,  dans  les  diverses  phases  de 
leur  développement ,  les  tissus  cartilagineux  et  liga- 
menteux,  ils  sont  d'abord  autant  liquides  que  solides. 
Sans  cesse,  dans  les  différens  animaux,  on  voit,  sui- 
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vatit^les  espèces,  un  même  tiséu  présenter  Tes  plu^ 
grandes  variétés  de  dureté  ou  de  mollesse.    Ainsi  ^ 
suivant  ces  espèces ,  une  même  portion  de  tisâu  cet- 
Itlliiire  .   tantôt  reste  molle  et  éminemment  extea- 
sible ,  tantôt,  perdant  cette  dernière  propriété  ,  ac* 
quiert  une   consistance  fibreuse  ou  cartilagineuse.. 
Simplement  ligamenteuse  chez  l'homme,  la  scléro* 
tique  tend  à  devenir  cartilagineuse  ou  osseuse  chez 
les  oiseaux.  L*épithélium,  qui  tapisse  certaines  por- 
tions de  la  membrane  muqueuse  digestive,  si  mince, 
si  peu  visible ,  si  délicat,  si  pulpeux  chez  les  carni- 
vores, devient  d*une  dureté  beaucoup  plus  grande 
chez  les  herbivores,   chez  le  cheval  en  particulier; 
chez  les  oiseaux  à  estomac  musculeux,  il  forme  à  la 
surface  interné  du  gésier  une  membrane  d'une  grande 
résistance,  rude  au  toucher  et  comme  demi-cartila- 
gineuse. Ghet  un  même  animal ,  une  simple  difle- 
rence  de  régime  et  de  manière  de  vivre  peut  amener 
dans  plusieurs  de  ses  tissus  de  nombreuses  variétés  de 
consistance  ;  ainsi  la  chair  molle  et  décolorée  de  plu- 
sieurs de  nos  animaux  de  basse-cour  ne  ressemble 
guère  à  la  chair  ferme  et  noire  de  ces  mêmes  ani- 
maux à  rétat  sauvage.  Examiné  d^n»  ses  nombreuses 
nuances  de  tempérament  originel  Ou  acquis ,  l'homme 
présente  encore  plus  de  variétés  dans  la  consistance 
de  sa  peau  9  de  son  tissu  cellulaire  et  adipeux ,  de 
l'ensemble  de  son  système  musculaire.  Eofin  ^  il  est 
des  cas  où,  par  l'accomplissement  d'une  fonction , 
*on  voit  certaines  parties  vivantes  se  ramollir  momen- 
tanément, pour  réprendre  leur  consistance  accou- 
tumée ,  pour  la  reperdre  encore ,  si  de  nouveau  le 
même  acte  physiologique  se  présente  à  remplir»  Ainit 
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M  ramollit  chez  certames  femelles  d'animaux  le  (ibro- 
cartiiage  intejr-pubien,  à  lëpoque  de  chaque  parlu- 
rilion. 

Ainsi  donc ,  dans  Tordre  physiologique  ^  des  causes 
nombreuses  y  plus  ou  moins  appréciables ,  font  varier 
sans  cesse  la  consistance  dès  difers  solides  ;  plusieurs 
de. ces  causes  agissent  même  sur  les  liquides,  et  peu* 
jrent  également  en  augmenter  ou  en  diminuer  la  co- 
hésion; de  telle  sorte  que,  de  même  qu'on  trouve^ 
suivant  les  individus  »  la  fibre  musculaire  ou  plus 
molle  ou  plus  ferme ,  de  même  on  peut  trouver  les 
plus  grandes  variétés  dans  la  consistance  de  leur  sang* 
Parmi  ces  variétés  de  consistance,  soit  des  solicles, 
soit  des  liquides  >  les  unes  soni  tout-à-fait  physiolo- 
giqueSy  et  coïncident  par  conséquent  avec  un  parfait 
4tat  de  santé*  Les  autres  ne  tout  pas  encore  mor- 
bides ,  mais  cependant  elles  commencent  déjà  à  ne 
plus  appartenir  à  Tétât  normal  ;.  elles  se  trouvent  iiées^ 
che»  Tindividu  quilespré&enie,  à  une  certaine  cons^ 
litution ,  à  certaines  conditions  d'hématose  et  d'in*» 
nervation ,  et ,  si  une  maladie  vient  à  se  déchirer  chex 
lui  ^  elle  aura  dans  ses  symptômes ,  dans  sa  marche^ 
dans  sa  terminaison ,  quelque  chose  de  spécial^  qne 
pouvait  faire  prévoir  la  considération  du  degré  de 
^consistance ,  en  plus  ou  en  moins,  de  la  peau,  des 
muscles,  du  tissu  cellulaire,  Voyez-^  par  exemple  , 
combien  est  souvent  différente  la  physionomie  ,  si  je 
puis  ainsi  dire ,  des  phlegmasies  des  membranes  mu- 
queuses chez  deux  individus ,  dont  lun  a,  comme 
Ton  dit  vulgairement,  les  chairs  molles,  et  dont  Tan— 
tre  présente  une  disposition  contraire.  i 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  comme  accomplissement 


de  simples  lois  physiologiques ,  ou  cçmme  lié  à  cer« 
tains  de  ces  états  généraux ,  qu'on  appelle  des  cons^ 
titutioûs  ou  des  tempéramens ,  que  se  montrent  dans 
les  solides  les  divers  degrés  de  consistance  dont  je 
viens  de  donner  quelques  exemples.  Souvent  ils  «ont 
le  produit  d'un  véritable  état  morbide  ,  et  il  y  a  alors 
trouble  plus  ou  moins  marqué  dans  les  foncUons.de 
l'organe  dont  la  consistance  s'est  modifiée  ;  elle  peut 
l'être  d'ailleurs ,  soit  en  plus ,  ce  qui  constitue  Vindu^ 
ration^  soit  en  moins ,  ce  qui  constitue  le  ramollisse-- 
ment  Quelle  est,  d'ailleurs,  la  cause  de  ces  deux  états 
opposés?  cette  cause  est-elie  unique?  dépendent-ils 
constamment,  par  exemple,  d'une  irritation •  on  en 
d'autres  termes,  d'une  augmentation  de  l'action  or* 
ganique  dé  la  partie  qui  en  est  le  siège  ?  S'il  était 
permis  en  médecine  de  résoudre  une questionii prcorc, 
je  répondrais  volontiers  par  la  négative  :  je  rappelle- 
rais ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  causes  très-variées 
qui,  dànfi  l'ordre  physiologique ,  changent  la  consis* 
tance  des  organes  ;  je  demanderais  s'il  j  a  quelcpie 
chose  de  commun  entre  la  plupart  de  ces  causes  et 
le  phénomène  de  l'irritation ,  si  même  plusieurs  d'en- 
tre ces  causes  ne  paraissent  pas  avoir  une  action  pré- 
cisément opposée.  Or  si ,  dans  ces  diflférens  cas  ,  il 
faut  admettre  plusieurs  causes  qui ,  suivant  les  cir- 
constances, peuvent  également  produire  un  même 
phénomène  ,  j'aurai  droit  de  m'enquérir  si ,  dans 
l'ordre  pathologique,  celui-ci  ne  peut  pas  également 
reconnaître  plus  d'une  cause  :  c'est  ce  qui  sera  dis- 
cuté dans  les  deux  articles  suivans. 
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ARTICLE  PUBMIBR. 
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Llnduratton  consiste  dans  une  augmentation  de  la 
consistance  normale  des  tissus,  sans  autre  altération 
de  leur  texture.  Dans  cet  état ,  ils  ont  une  densité 
plus  grande  que  de  coutume  ;  ils  résistent  davantage 
à  la  pression  y  à  la  déchirure ,  à  l'incision  ;  percutés, 
ils  rendent  souvent  un  son  tout  particulier;  divisés 
par  l'instrument,  ils  font  entendre  un  bruit  insolite, 
une  iorîe  de  cri  tous  le  icalpei,  bruit  qu'on  a  mal-à- 
propos  regardé  comme  caractérisant  le  s^uirrhe. 

L'induration  des  tissus  peut  être  divisée  en  deux 
espèces,  suivant  qu'elle  est  produite  par  une  modifi- 
cation même  dans  la  nutrition  des  molécules  solides 
de  ces  tissus,  ou  par  un  changement ,  soit  de  quan- 
tité, soit  de  nature,  des  liquides  exhalés  dans  leur 
trame. 

Dans  la  première  espèce  peuvent  encore  s'établir 
les  divisions  suivantes  : 

i\  L'induration  normale  de  plusieurs  tissus  paries 
progrès  de  l'âge;  il  en  a  été  question  plus  haut. 

a\  L'induration  à  une  époque  peu  avancée  de  la 
vie ,  soit  qu'elle  se  montre  dans  les  tissus  qui  norma- 
lement doivent  s'indurer  chez  le  vieillard ,  comme 
certaines  portions  des  tissus  cellulaire  ,  musculaire , 
fibreux ,  cartilagineux  ,  osseux  ,  soit  qu'elle  ait  son 
siège  dans  d'autres  parties ,  qui  dans  la  vieillesse  n'ac^ 
quièrent  pas  ordinairement  plus  de  consistance.  Ainsi 
on  trouve  quelquefois  les  parois  du  cœur  tellement 
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fermes  et  dures,  que  par  la  pression  elles  ne  se  dé- 
priment pas  ;  il  semble  que  ses  cavités  soient  dis- 
tendues par  un  fluide  élastique ,  qui  s'oppose  h  Taf- 
faissement  des  pardis.  Laennec  a  remarqué  que  si 
l'on  percute  un  cœur  ainsi  induré ,  il  rend  un  son 
tout  particulier,  assez  semblable  au  son  que  Ion 
produit  en  frappant  sur  un  cornet.  Cet  endurcisse- 
ment du  tissu  du  cœur  peut  d'ailleurs  exister  avec  ou 
sans  son  hypertrophie  ;  ce  sont  deux  altératious  de 
nutrition  que,  dans  le  cœurcamme  partout  ailleurs, 
9  faut  se  garder  de  confondre.  Le  foie,  le  corps  thy- 
roïde, le  pancréas,  les  ganglions  lymphatiques,  les 
ovaires,  présentent  aussi  assez  souvent  une  induration 
très-prononcée  de  leur  parenchyme,  sans  que  celui* 
ci  ait  d'ailleurs  subi  aucune  autre  espèce  d'altération. 
Dans  la  seconde  espèce  d'induration ,  la  partie  so- 
lide du  tissu  ou  de  l'organe  conserve  son  aspect  ordi- 
naire ;  et  son  augmentation  de  consistance  est  uni- 
quement due  à  une  modification  des  fluides,  modi- 
fication qui  peut  exister  ou  dans  le  sang,  ou  dans  les 
Kquides  émanés  du  sang.  Dans  les  cas,  par  exemple, 
<le  pneumonie  aiguë ,  le  sang  qui  engorge  les  parois 
des  vésicules  bronchiques  produit,  en  tuméfiant  ces 
parois ,  refi*acement  de  la  cavité  aërifère  ;  aucun  fluide 
élastique  n'y  pénètre  plus ,  et  la  consistance  du  pa- 
renchyme pulmonaire  semble  êlre  alors  singulière- 
ment augmentée  :  mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence  ; 
car,  si  alors  le  poumon  a  perdu  sa  mollesse,  il  a  ac- 
quis une  grande  friabilité  ;  la  pression  ou  la  traction 
la  plus  légère  sufiit  pour  le  déchirer  ou  le  briser.  Il 
n'en  est  plus  de  même  dans  d'autres  cas  où ,  par  suite 
d'une  congestion  sanguine  prolongée,  la  trame  solide 
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du  poumon  a  elle-même  augmenté  de  consUtance  ; 
alors  il  y  a  induration  réelle ,  et  ce  n  est  plus  que 
très-difficilement  qu'on  peut  opérer  dans  le  poumon 
ainsi  induré  une  solution  de  continuité.  La  dureté 
insolite  que  présentent  certaines  rates  est  aussi  uni- 
quement due  à  l'augmentation  de  la  densité  du  sang 
qui  en  remplit  ordinairement  les  cellules. 

Il  existe  chez  les  enfans  nouveau-nés  une  maladie 
qui  leur  est  propre,  que  l'on  connaît  sous  le  nom 
à'endurcUsement  du  tU$u  cellulaire,  et  dans  laquelle  » 
comme  pour  l'endurcissement  de  la  rate  ,  il  n'y  a  d'al- 
tération que  dans  les  qualités  du  liquide  exhalé  par 
ce  tissu  cellulaire.  On  en  trouve  les  aréoles  remplies, 
distendues  par  une  matière  albtimineuse  concrète. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  si  l'on  examine  le  sang  de  ces 
individus,  on  trouve  qu'il  n'est  plus  dans  son  état 
normal.  Le  sérum  de  ce  sang  contient  en  abondance 
une  matière  spontanément  coagulable  ,  bien  distincte 
du  caillot  fibrineux ,  qu'on  voit  se  prendre  en  gelée , 
et  qui  a  une  identité  parfaite  avec  la  matière  à  la« 
quelle  le  tissu  cellulaire  doit  son  induration  appa- 
rente (  Ghevreul  ).  Ainsi  ,  dans  ce  cas  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  la  maladie  ne  réside  pas  seule* 
ment  dans  le  solide  dont  nous  trouvons  la  forme  mo« 
difiée ,  elle  a  également  lieu  dans  le  sang  ;  et  la  matière 
morbide,  produite  ou  au  moins  contenue  dans  celui^ 
ci ,  est  aussi  celle  qui ,  épanchée  dans  le  tissu  cellu-* 
laîre ,  y  devient  cause  de  maladie.  Qui  aurait  osé  pré-t 
voir  un  j^areil  résultat ,  il  y  a  encore  bien  peu  d'an-* 
nées  ,  alors  que  l'on  considérait  comme  la  cause 
constante  de  rendurcissement  du  tissu  cellulaire  , 
tantôt  une  affection  organique  du  poumon  ou  du  cc^ur, 
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tanlôt  une  inflammation  aiguë  ou  chronique  du  tube 
digestif,  etc.  ?  Oserai-je,  maintenant ,  prévoir  une  des 
conséquences  possibles  d*un  pareil  fait?  oserai-je  de- 
mander  si  dans  certaines  tumeurs  dites  iquirrheuses  > 
dans  lesquelles  on  ne  trouve  autre  chose  en  définitive 
que  du  tissu  cellulaire  dont  les  mailles  sont  remplies 
par  une  matièrq  albumineuse  concvète  ,  il  n'y  a  pas 
aussi ,  comme  dans  l'induration  général^  du  tissu  cel- 
lulaire des  nouveau-nés,  altération  concomitante  du 
çang?  Ne  serait-ce  pas  du  sang  que  pourrait  provenir 
cette  matière  du  sqnirrhe ,  qui  apparaît  à-la-fois , 
comme  un  dépôt,  dans  une  foule  de  points  du  corps, 
qui  se  reproduit  là  où  elle  a  été  une  fois  enlevée,  que  ne 
précède  souvent  aucune  altération  appréciable  de 
texture  dans  les  parties  qui  en  sont  le  siège  ?  Sans 
doute  ce  n  est  là  qu'une  hypothèse  ;  mais  si  elle  rend 
raison  de  plus  d'une  circonstance  de  la  production 
des  tumeurs  dites  squirrheuses ,  qu'on  ne  peut  pas 
expliquer  autrement  ;  si ,  de  plus ,  on  y  est  conduit  par 
voie  d'induction ,  cette  hypothèse  me  semble  devoir 
être  mise  au  nombre  de  celles  qui  méritent  quelque 
examen.  Les  conjectures  doivent  être  nécessairement 
nombreuses  dans  toute  science  qui  n'est  point  en- 
core achevée.  Un  bon  esprit  ne  doit  accepter  comme 
vrai  que  ce  qui  a  été  démontré  comme  tel  par  l'ex- 
périence ;  mais  là  ne  se  borne  pas  sa  tâche  ;  il  doit 
s'enquérir  avec  soin  de  tout  ce  qui  n'étant  encore 
que  probable  peut  un  jour  être  élevé  au  rang  des  vé- 
rités ;  combien  de  ces  dernières  n'ont  pas  été  long- 
temps de  simples  vraisemblances  ! 

Il  est  des  cas  dans  lesquels   on  trouve  réunies 
les  deux  espèces  d'induration  qui  viennent  d'être 
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signalées ,  et  où  1  on  peut  su{vre  le  passage  de  Tune 
à  l'autre  :  si^  par  exemple ,  on  observe  quel  est  l'état 
du  tissu  cellulaire  autour  d'anciens  ulcères ,  on  dé- 
couvre dans  ce  tissu  plusieurs. espèces  d'altérations  qui 
ne  sont  manifestement  que  des  degrés  d'une  lésion  de 
même  nature  :  ainsi ,  le  plus  près  p  ossible  de  l'ulcère , 
le  tissu  cellulaire ,  considérablement  induré  ^  ne  pré- 
sente qu'une  masse  solide  homogène  d'un  blanc  mat 
(tissu  lardacé)}  un  peu  plus  loin  la  consistance  di- 
minue ,  elle  n'est  plus  uniforme  ;  l'aspect  lardacé 
n'existe  que  par  points  isolés ,  et  dans  les  intervalles 
qui  séparent  ces  points 5  on  trouve  un  tissu  jaunâtre, 
encore  mou ,  mais  sans  extensibilité ,  d'où  la  pression 
exprime  un  liquide  comme  gélatineux ,  assez  consis- 
tant 9  demi-concret.  Plus  loin  encore  de  l'ulcère ,  on 
rencontre  ce  même  liquide  ,  mais  moins  consistant  ; 
ce  n'est  plus  que  de  la  sérosité  qui  infiltre  un  tissu 
cellulaire  pâle ,  extensible ,  semblable  à  celui  que  l'on 
retrouve  dans  une  partie  simplement  œdématiée. 

Les  parties  frappées  d'induration  présentent  dans 
leur  aspect  -des  variétés  nombreuses  :  les  principales 
de  ces  variétés  sont  relatives  à  la  couleur,  au  volume , 
à  la  foi  me,  et  enfin  à  l'absence  ou  à  la  présence  d'au- 
tres espèces  d'altérations  organiques. 

Un  tissu  induré  conserve  rarement  sa  couleur  nor- 
maie  :  tantôt  il  est  remarquablement  décoloré ,  soit 
que  moins  de  sang  le  pénètre  réellement ,  soit  que 
cette  décoloration  ne  soit  qu'apparente,  et  qu'elle 
résulte  de  la  présence  de  la  matière  albumineuse  con- 
crète ,  à  laquelle  le  tissu  cellulaire  doit  souvent  son 
induration.  Tantôt  la  partie  indurée  n'est  pas  plus 
pâle>  mais  elle  est  autrement  colorée.  Ainsi,  elle  est 
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souvent  d'un  rouge  plus  ou  moins  intense;  ailleurs,, 
elle  est  grisâtre  ,  jaune ,  brune ,  et  enfin  d  un  noir 
£oncé  semblable  à  celui  de  Tébène.  Ces  xlivérses  co- 
lorations dépendent  bien  manifestement  y  ainsi  qull 
a  été  dit  plus  baut ,  soit  de  la  stase  plus  ou  moins 
jprolongée  du  sang  dans  la  partie  indurée ,  soit  de 
l'exhalation  de  diverses  matières  colorantes  dans  cette 
partie.  Ghes  les  enfans  dont  le  tissu  cellulaire  e&t  in- 
duré ,  nous  trouvons  souvent  un  exemple  frappant 
d'un  semblable  dépôt  de  matière  colorante.  Cber: 
plusieurs  de  ees  malades ^  en  effet,  la  sérosité  eon- 
trète  qui  produit  l'induration  sous-cutanée  est  teinte 
par  deux  principes  colorans,  l'un  d'un  rouge  orangé, 
lautre  bleuâtre  ;  et,  chose  remarquable,  ces  prin- 
cipes, de  même  que  la  sérosité  concrète,  se  reiroa«> 
Vent  dans  le  sang,  comme  Ta  constaté  M.  ChevreuL 
Ainsi ,  sous  le  rapport  des  diverses  nuances  de  cou-^ 
leur  qui  l'accompagnent,  l'induration  peut  être  dis- 
tinguée l^  en  induration  avec  décoloration  notable 
de  la  partie  (^induration  blanche);  2\  eninduratioa 
avec  coloration  insolite  (induration  grisé,  jaune,  noire^ 
*ces  trois  principales  nuances  pouvant  d'ailleurs  se 
subdiviser  en  beaucoup  d'autres).  L'induration  blan-^ 
cbe  ou  grise  constitue  des  tumeurs,  qui  ont  été  dé^ 
signées  par  les  auteurs  sous  le  nom  de  squirrhe  ^  l'in^ 

■ 

duration  noire  a  été  mal  «à-propos  regardée  comme 
formant  un  tissu  accidentel  particulier,  qu'on  a  dé- 
signé sous  le  nom  de  mélanose.  Je  reviendrai  plus 
bas  sur  la  valeur  de  ces  mots  et  sui*  la  véritable  in- 
terprétation  qu'il  convient ,  selon  moi  ,  de  leur 
donner. 

Le  volume  des  parties  indurées  ne  varie  pas  moin& 
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qae  leur  couleur.  Il  y  a  d'abord  des  cas  où  ce  vo- 
lume n'est  ni  augmenté  ni  diminué.  Ailleurs  il  est 
.-angmenté ,  et  ce  cas  est  même  le  plus  commun  de 
tous;  ailleurs  enfin,  on  observe  que  l'organe  induré  a 
subi  dans  son  volume  une  diminution  réelle.  Cela 
peut  dépendre  de  plusieurs  circonstances:  i\  Dans 
certains  organes  parenchym aïeux,  plusieurs  de  leurs 
élémens  anatomiques  s'atrophient  quelquefois,  su<- 
bîss«nt  une  sorte  de  retrait^  et  ceux  qui  restent 
acquièrent  en  même  temps  une  grande  dureté  :  dans 
ee  cas  se  trouve  le  foie,  dont  un  des  tissus  peut  aug- 
menter de  volume  et  s'indurer,  en  même  temps  que 
iautre  s'affaisse  et  tend  à  disparaître.  Dans  ce  même 
cas  se  trouvent  encore  les  ovaires ,  dont  l'enveloppe 
fibreuse  s'indure  souvent  de  plus  en  plus,  à  mesure 
tque  leur  parenchyme  proprement  dit  se  réduit  à  n'être 
plus  qu'un,  peu  de  cellulosilé  que  parcourent  quel- 
ques vaisseaux.  2^.  Lorsque  l'induration  d'un  organe 
dépend  de  la  condensation  plus  grande  des  liquides 
qui  entrent  dans  sa  composition,  il  peut  encore  en  ré- 
sulter pour  la  masse  totale  de  Korgane  une  notable 
diminution  de  volume  :  c'est  ainsi  que  certaines  rates 
très-dures  sont  en  même,  temps  très-petites.  3*.  Va 
autre  cas  peut  être  celui  où  la  partie  liquide  de  l'or- 
gane devient  de  moins  en  moins  considérable ,  à  me- 
sure que  survient  une  augmentation  plus  grande  de 
consistance  dans  la  partie  solide.  Une  fois,  par  exem- 
ple, j'ai  trouvé  la  rate  singulièrement  diminuée  dç 
volume,  ayant  à  peine  la  grosseur. d'unç  noix,  et 
.uniquement  constituée  par  une  sorte  de  ^oque  fi* 
breuse  extrêmement  dure  et  épaisse ,  dont  rintérieur 
pe  présentait  autre  chose  qu'une  cavité  séparée  en 
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plusieurs  compartimens  par  quelques  cloisons  fi-* 
breuses  ;  entre  celles-ci  existait  un  peu  de  sérosité 
roùge&tre ,  qui  ne  ressemblait  plus  en  aucune  façon 
à  la  matière  ordinairement  contenue  dans  les  cellules 
de  la  rate.  L'artère  splénique  était  ossifiée ,  et  son 
calibre  tellement  diminué,  qu'un  stylet  fin  pouvait  à 
peine  y  être  introduit  ;  la  veine ,  à  partir  du  point 
où  elle  sort  de  la  rate ,  avait  ses  dimensions  accoutu-* 
mées ,  et  ne  présentait  rien  d'insolite  dans  sa  structure. 

Les  modifications  de  forme  que  peut  subir  une 
parlie  indurée  sont  les  mêmes  que  celles  qui  existent 
dans  les  cas  d'hypertrophie  ou  d'atrophie  ;  je  renvoyé 
donc  à  cet  égard  aux  deux  articles  qui  traitent  de  ces 
altérations. 

L'induration  des  organes  ne  se  forme  jamais  que 
lentement  /si  ce  n'est  dans  les  cas  où  elle  dépend 
d'un  changement  dans  les  proportions  ou  dans  la 
consistance  de  la  parlie  liquide  de  ces  organes  ;  alors 
elle  peut  s'effectuer  dans  un  très^court  espace  de 
temps.  Ainsi  chez  l'animal  vivant ,  sous  le  couteau  de 
l'expérimentateur,  on  voit  souvent  la  rate  acquérir 
tout-à-coup  une  fermeté  insolite ,  consécutivement  à 
de  grands  troubles  dans  la  respiration  et  la  circula- 
tion ,  soit  d'ailleurs  qu'en  même  temps  qu'elle'  durcit, 
elle  augmente  ou  diminue  de  volume  ;  car  ces  deux 
cas  se  présentent  également 

Quelles  sont  les  causes  sous  l'influence  desquelles 
sindure  un  tissu?  Voici  à  cet  égard  ce  qu'apprend 
l'observation. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  l'induration  appa- 
raît dans  une  parlie  où  ont  long-temps  existé  tous  les 
signes  d'une  hjperémie  active;  plusieurs  pointions  du 
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tissu  cellulaire ,  les  membranes  muqueuses ,  le  pa- 
renchyme pulmonaire ,  nous  en  offrent  de  continuels 
exemples.  Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue^ 
c'est  que,  bien  que,  dans  ces  cas,  un  travail  d*irri* 
tation  ait  précédé  Tinduration  et  Tait  produite ,  il  peut 
arriver  un  moment  où  cette  irritation  n'existe  plus  : 
une  fois  augmentées  de  consistance  ,  les  molécules 
organiques  continuent  à  se  nourrir  et  à  vivre  avec 
cette  nouvelle  condition  ;  et  il  n'est  pas  besoin ,  pour 
que  celle-ci  persiste ,  qu'une  plus  grande  somme  de 
sang  et  de  vitalité  continue  à  être  portée  vers  l'ov'- 
gane  induré.  Loin  de  là ,  il  y  a  des  cas  où  ce  sang , 
où  cette  vitalité  deviennent  moindres  dans  cet  organe 
qu'avant  que  sa  consistance  ne  fût  augmentée,  et 
c'est  alors  qu'on  le  voit  se  décolorer,  et  manifester 
si  peu  de  phénomènes  vitaux  ,  que  dans  un  organe 
partiellement  induré ,  les  parties,  dont  la  consistance 
s'est  accrue,  semblent  être  parfois  comme  des  masses 
étrangères,  inertes,  déposées  au  milieu  de  cet  organe. 
Ces  particularités  sont  très-importantes  à  connaître  : 
elles  expliquent  comment  il  se  fait  que,  dans  ua 
gfand  nombre  de  cas,  l'on  est  parvenu  à  rendre  à 
leur  consistance  primitive  certains  tissus  frappés  d'in- 
duration ,  en  y  produisant  une  byperémie  artificielle , 
soit  par  des  irritans  locaux,  soit  par  l'introduction 
dans  l'estomac  d'un  certain  nombre  de  substances 
propres  à  exciter,  à  placer  dans  des  conditions  nou* 
▼elles,  d'une  part^  l'innervation,  et,  d'autre  part, 
les  différentes  circulations  capillaires. 

Si  bien  souvent  l'on  ne  peut  douter  que  l'indura- 
tion d'un  tissu  n'ait  été  précédée  d'un  accroissement 
de  son  action  organique ,  est-ce  à  dire  qu'il  en  soit 
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toujours  ainsi?  A  cet  égard  interrogeons  encore  les 
faits  :  ils  nous  montreront  plus  d  un  cas  où ,  dans  une 
partie  indurée  ^  aucun  signe  n'a  révélé  pendant  la  vie 
1  existence  d'une  congestion  sanguine,  antécédente 
ou  actuelle,  et  où  rleii  ne  la  démontre  non  plus  sur 
le  cadavre  ,  de  telle  sorte  qu'en  pareil  cas  ce  n'est 
que  par  analogie  qu'on  peut  admettre  une  hyperiémie 
activé  comme  cause  de  l'induration.  Mais,  d'abord, 
connaissons-nous  assez  les  lois  qui  régissent  le  mou- 
vement nutritif  de  tout  tissu,  pour  être  fondé  à  éta- 
blir que  ce  tissu  ne  peut  changer  de  consistance ,  sans 
avoir  été  primitivement  irrité  ,  ou  en  d'autres  termes, 
sans  que  les  lois  qui  président  à  son  double  mouve- 
ine.nt  de^  composition  et  de  décomposition  n'ayentpris 
un  surcroît  d'activité?  Dans  l'état  actuel  de  la  science , 
tout  ce  que  nous  pouvons  aflBrmer ,  c'est  que  l'indu- 
ration des  tissus  est  souvent  précédée  ou  accompa- 
gnée de  leur  stimulation  ;  mais  rien  ne  nous  autorise 
à  poser  en  principe  que  celle-ci  soit  la  cause  indis- 
pensable, nécessaire  de  tout  accroissement  de  con- 
sistance des  molécules  organiques.  Si  nous  ne  vou- 
lons pas  sortir  de  la  stricte  observation  des  faits ^  nous 
devons  nous  contenter  de  dire  que  cette  stimulation 
est  un  des  élémens  fréquens  de  l'accomplissement  dp 
phénomène.  Si  l'on  dit  qu'elle  en  est  le  premier  et 
l'indispensable  élément,  je  demanderai  encore  ce  qui 
le  prouve ,  si  ce  n'est  une  analogie  qui  peut  être  trom- 
peuse. En  tout  cas ,  cet  élément  ne  saurait  en  aucune 
manière  expliquer  le  phénomène  :  car,  dans  la  plu- 
part des  altérations  de  nutrition ,  on  le  retrouve ,  sans 
qu'on  puisse  rapporter  la  différence  de  chacune  4^ 
ces  altérations  à  des  différences  dans  le  degré  ou  dans 
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la  durée  de  fai  stimulatioa,  Dira-t-on  qu'il  y  a  dans 
celle-ci  diSercnce  de  mode  ou  de  nature?  mais  ce 
n'est  encore  là  qu'une  hypothèse.  Reçue'  dans  la 
science  9  cette  hypothèse  a  fini  par  être  regardée 
comme  la  simple  expression  des  faits,  tandis  qu'elle 
n'est  en  réalité  qu'une  manière  toute  conjecturale 
de  les  interpréter.  Que  si  Ton  cherchait  à  se  rendre 
autrement  compte  de  ces  faits  ^  que  si ,  par  exemple , 
on  établissait  que ,  dans  beaucoup  de  cas  où  un  tissu 
s'indure,  il  y  a  diminution  d'activité  de  la  fEiculté  ab-* 
sorbante ,  retard  dans  la  désassimilation ,  stagnation 
insolite  des  liquides  dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire  ^ 
et  par  suite  condensation  ,  augmentation  de  consis- 
tance des  molécules  organiques  ;  que  si  l'on  disait 
encore  que  ,  dans  certains  cas  d'induration ,  il  y 
a  retard  dans  la  circulation  veineuse  de  la  partie  qui 
s'indnre,  et  par  suite  dépôt  de  sérosité  qui  se  con- 
crète dans  le  tissu  cellulaire ,  on  ne  ferait  non  plus 
que  des  hypothèses;  mais,  comme  l'hypothèse  de 
l'irritation  ,  elles  auraient  aussi  des  analogies  en  leur 
faveur,  et,  pour  tout  esprit  placé  hors  de  l'influence 
des  doctrines  actuelles  ,  elles  seraient  tout,  aussi 
acceptables.  A  mon  avis ,  nous  ne  connaissons  en 
aucune  façon  la  cause  première >  nécessaire,  qbi  pro- 
duit l'induration  des  tissus  ,  pas  plus  que  la  cause 
qui  produit  toute  autre  altération  de  nutrition;' tout 
ce  que  nous  savons,  c'est  que  cette  cati»^  manifeste 
très-souvent  ses  effets  à  l'occasion  d  une  stimulation 
antécédente  ;  mais ,  selon  moi ,  rien  ,  absolument  rien 
ne  prouve  qu'il  soit  nécessaire  que  cette  stimulation 
précède  toujours  le  changement  de  nutrition.  Qui 
oserait  dire  qu'un  os  qui  se  saturé ,  outre  mesure  , 
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de  phosphate  calcaire ,  et  qui  passe  h  l'éburnation ,  a 
été  préllnfitnaircinent  un  os  irrité  ou  enflammé  ?  Si 
vous  n'ose:É  laflirmer  pour  ce  cas,  pourquoi  TafiSr- 
merez-vous  pour  trhe  portion  de  tissu  cellulaire  ou 
de  membrane  muqueuse?  Si  Ces  vues  ont  quelque 
justesse ,  elles  doivent  être  méditées;  car  elles  ne  sont 
pas  indifférentes  sous  le  rapport  de  l'application  thé- 
rapeutique. Pour  ramener  à  son  type  de  nutrition 
normale  une  partie  indurée ,  cherchera-^t-oû  seule- 
ment à  la  stimuler  ou  à  l'affaiblir?  non,  sans  doute; 
et  il  ne  sera  pas  déraisonnable  de  chercher  empiri- 
quement dans  la  matière  médicale  des  substances  qui, 
portées  dans  le  torrent  circulatoire ,  mises  en  contact 
avec  les  élémens  dé  tout  solide  et  de  tout  liquide, 
pourront  modifier  ou  détruire  la  cause  inconnue 
sous  rinfluence  de  laquelle  s'est  accomplie  llndura* 
lion  d*un  tissu. 

En  résumé ,  considérée  dans  ses  rapports  avec  le 
grand  phénomène  de  l'irritation ,  l'induration  se  pré- 
sente avec  les  variétés  suivantes  : 

l^  L'irritation  peut  être  le  premier  phénomène 
apparent  ;  elle  précède  manifestement  l'induration  , 
et  persiste  après  que  celle-ci  s'est  établie. 

a\  L'irritation  ayant  existé  au  début,  comme  dans 
le  cas  précédent,  plus  tard  elle  cesse ,  de  telle  sorte* 
que  le  tissu  induré  continue  de  l'être ,  bien  quil  ne 
soit  plus  irritéi 

5^  Dans  plusieurs  cas,  il  n'est  pas  démontré  que 
l'induration  d'un  tissu  ait  été  précédée  de  son  irrita- 
lion. 

4^  Soit  qu'au  début  il  y  ait  eu  ou  non  irritation ,  il 
^eut  arriver  une  époque ,  où ,  dans  un  tissu  induré , 
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il  y  a  retrait  du  «ang,  et  où  la  somme  de  vitalité  de- 
vient moindre  que  dans  Tétat  normal  de  ce  tissu. 

5*.  Daus  un  tissu  induré  il  faut  distinguer  l'irritation 
primitive  qui  a  précédé  l'induration ,  et  en  a  été 
une  dea  causes  au  moins  oôcasionelles ,  d'une  autre 
irritation,  qu'on  peut  appeler  secondaire ,  et  qui  sur- 
vient pins  on  moins  long*temps  après  que  llnduralion 
s'est  établie.  Par  cette  irritation  secondaire  s'opère 
quelquefois  le  retour  de  la  partie  indurée  à  son  état 
normal}  mais  plus  souvent  elle  produit,  là  où  etiste 
l'induration  »  des  changemeos  funestes  s  on  voit  alors 
rofganè  frappé  d'induration  tendre  &  se  détruire , 
s'nlcérer^  devenir  le  siège  de  diverses  sécrétions  mor- 
bideS)  et  en  même  temps  des  symptômes  graves  ànnon* 
cent  ces  nouvelles  modifications  de  nutrition.  En 
cela  consiste^  par  exemple,  la  transformation  du 
êquitrké  en  ôantet^  suivant  l'ancien  langage  chirurgical; 
on  dans  le  langage  de  l'école  de  Bayle ,  le  passage  du 
squirrhe  de  l'état  de  émdité  à  l'état  de  ramollisse- 
ttient. 

Plusieurs  indications  thérapeutiques  se  déduisent 
des  faits  précédens ,  soit  pour  prévenir  l'induration  , 
soit  pour  la  détruire. 

Ces  faits  étani  bien  conçus ,  on  comprend,  en  efilet , 
comment  des  méthodes  opposées  de  traitement  ont 
pu  également  réussir  suivant  les  Conditions  dans  les- 
quelles Se  trouvait  l'organe  malade,  conditions  qui , 
d'après  ce  que  j'ai  établi  précédeniment ,  sont  loin 
d^ètre  toujours  les  mêmes.  Ainsi  il  est  des  cas  où  l'on 
ne  doit  s'occuper  d^autre  chose  que  d'éloigner  là  eon^ 
gestion  sanguine  ou  d'en  empêcher  les  retours  ;  la 
méthode  antipblogistique ,  plus  ou  moins  activement 
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•employée ,  est  la  sctife  à  laquelle  il  faut  alors  avoir 
recours.  Que  si ,  au  contraire ,  on  croit  que  Torgane 
frappe  d'induration  se  trouve  dans  cet  état  signalé 
plus  haut  où  il  a  réellement  n^oins  de  sang  et  de  ifie 
que  dans  son  état  normal,  il  faut  essayer  uae  autre 
méthode  :  c'est  en  pareille  circonstance  que  des  sti- 
mulans  plus  ou  moins  énergiques  f  appliqués  sur  le 
lieu  malade ,  ou  même  administrés  k  l'intérieur ,  peu- 
«irenl  ^tre  rationnellement  essayés;  ce  précepte  est 
Join  d'être  un  simple  résultat  delà  théorie;  celle-ci 
•  ne  fait  que  justifier^  légitimer  en  quelque  sorte  une 
pratique  dont  on  a,  sans  doute,  beaucoup  abusé , 
mais  qui  ne  eompte  pas  moins  en  sa  faveur  diticon- 
testables  succès.  Qu*ést-il  d'ailleurs  besoin  de  dire 
^    *  que  cette  pratique  exige  une  grande  prudeace  de  la 

part  de  celui^qui  l'employé?  jamais  en  effet  il  ne  doit 
perdre  de  vue  que  si ,  par  la  méthode  stimulante , 
il  peut,  dans  quelques  cas,  ramènera  ses  Conditions 
de  nutrition  normale  un  tissu  induré  ,  il  peut  aos^ , 
par  une  semblable  méthode,  ou  augmenter  rirrita- 
tion,  si  elle  persiste,  on  faire  naître  cette  irritation 
secondaire  dont  plus  haut  j'ai  signalé  les  fôcheux 
effets.  Enfin,  à  côté  de  ces  méthodes  également  ration- 
nelles ,  quoiqu'opposées ,  on  pourrait  concevoir,  dans 
le  traitement  de  l'induration,  une  autre  partie  pure- 
ment empirique  :  il  s'agirait  de  rechercher  par  l'ob- 
servation s'il  n'est  pas  des  substances  qui ,  mêlées  au 
sang,  auraient  la  faculté  de  modifier  la  nutrition,  de 
manière  à  rendre  aux  molécules  des  tissus  indurés 
leur  consistance  physiologique  ;  ces  substances  exis- 
tent-elles? Je  l'ignore;  mais,  pour  tout  médecin  qui 
'    a*  vu  le  mercure  faire  disparaître  des  exostoses,  ou  ci- 
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catrieer  des  ulcérations ,  de  pareilles  recherches  ne 
peuvent  pa«  être  uiï  objet  de  dédain. 

tti  est  d'autant  plus  important  de  bien  établir  ce 
que  Ton  peut  tenter  dans  les  cas  dinduration ,  qu'il 
est  des  cas  oà  Ton  a  yu  des  parties  indurées ,  exté- 
lieurement  situées ,  revenirà  leur  état  tout^à-faît  nor- 
mal. €e  retour  des  tissus  à  leur  consistance  accou-> 
tumée  a  été  en  particulier  bien  observé  dans  d^s  por- 
tions ée  tissu  cellulaire  frappées  de  cette  espèce- d'în - 
dcHratioO' connue  depuis  long-temps  sous  le  nom  â^état 
kftrdacé  ;  oa  les  voit  successivement  perdre  leur  grande 
consistance ,  arriver  bientôt  à  présenter ,  au  lieu  d'un 
tout  solide,  un  tissu  acéolaice  encore  assea  dense»  in- 
filtré d'une  sérosité  jaune  ou  blanche  ;  plus  tard  enûn 
ce  tissu  aréolaire  devient  de  plus  en  plus  mince  et  ex- 
tensible ;  la  sérosité  devient  de  moins  en  mpins  abon- 
dante, e^  il  prend  toutes  les  qualités  du  ti^^^n  cellu- 
laire dta'^  Fétat  sain.  Dans  quelques  cas  on*  observe 
un  autre  genre  de  travail  ;  riodùratton  ayant  dîsparu 
comme  dans  le  cas  précédent ,  le  tidsu  cellulaire ,  qui; 
en  était  le  siège ,  subitune  véritable  atrophie ,  et  dans 
une  partie  naguère  plus  volumineuse  que  de  coutume , 
on  observe  une  sorte  de  retrait  dû  à  labsence  de  la- 
quantité  normale  de  tissu  cellulaire  et  adipeux  ;  d'au- 
tres fois,  enfin ,  la  diminution  de  volume  que  présente 
une- partie  naguère  tuméfiée  et  indurée  ,  ne  dépend 
pas.  de  cette  simple  atrophie  du  tissu  cellulaire  ;  elle 
est  due  à  l'état  dès; muscles  qui,. comprimée  ,  atro« 
pbîés  par  la  masse  de  tissu  cellulaire  induré ,  restent 
tels-,  après  le  retour  de  ce  tissu  à  son  état  physîolo* 
•gique.  Si  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  d'anciens  ul- 
cères ,  extérieurement  situés,  peut  ainsi  perdre  son-. 
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état  lardac^ ,  reprendre  sa  çonsistaaçtf  physiologique , 
eu  subir  une  atrophie /qui  doit  être  regardée  comme 
un  autre  mode  de  guérison ,  ne  peut-*-il  pas  en  être  de 
xpème  pour  le  tissu  cellulaire  plus  iotérieurement  si- 
tpé ,  pour  celui ,  par  exemple ,  qui  double  les  mem- 
branes muqueuses  ,  et  dont  l'induration  constitue , 
dans  l'estomac ,  la  plupart  des  tumeurs  dites  squir* 
rheuses  de  cet  organe?  Dans  ces  di&er^us  cas,  il  y  a 
analogie  d'organisation  comme  de  maladie  c  pourquoi 
n'y  aurait-il  pas  analogie  dans  les  voie^  de  guérison  ? 


ARTICULE  II. 
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Vaguement  décrit  par  d'anciens  apatomist^^ ,  le 
ramollissement ,  ou  ea  d'autres  termes  la  dimiuutioa 
de  cohésion  des  tissus ,  a  particulièrement  fixé  l'at^ 
tention  des  o|)servateurs  modernes ,  et  il  n'est  aojour^ 
d'hui  presque  aucun  organe  dans  lequel  cette  re- 
marquable altération  de  nutrition  n'ait  été  constatée. 
Devant  décrire,  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage» 
le  ramollissement  de  chaque  organe  ea  particulier , 
je  ne  ferai  ici  que  passer  rapideineat  en  revue  les 
diSérens  tissus  élémentaires ,  sous  le  rapport  de  la 
diminution  de  cohésion  dont  ils  peuvent  être  le  siège. 

Les  différentes  portions  du  tissu  cellulaire  sont 
assez  souvent  frappées  de  ramollissement  ;  en  pareil 
cas  les  autres  tissus  qu'il  contribue  à  réuûir  perdent 
entre  eux  leur  cohésion  accoutuiuée  ,  on  les  sépare 
les  uQs  des  autres  avec  une  remarquable  facilité; 
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«108(9  par  exemple,  rien  de  pins  aisé  que  de  séparer 
des.  parties  subjacentes,  de  tros-Iarges  portions  de 
membranes  muqueuses  ou  séreuses ,  lorsque  le  tissu 
cellulaire  qui  leur  est  subjacent  a  perdu  sa  consls-^ 
tance  ordinaire.  Tandis  que  ,  dans  certains  cas ,'  le 
tissu  cellulaire  d'un  organe  est  le  seul ,  parmi  les  tissu» 
nombreux  dont  il  est  composé,  qui  se  ramollisse ,  on 
observe  d'autres  cas  dans  lesquels ,  an  contraire,  il 
reste  seul  intact ^  les^  autres  tissus  ayant  perdu  toute* 
espèce  de  consistance.  C'est  ainsi  q^ c  dans  quelques- 
cas  de  ramoUiisseinent  des  centres  nerveux  «  on  n'a 
trouvé  autre  chose  à  la  place  de  la  substance  encé-* 
pbalique  ou  rachidienne  »  qu'une-  trame  cellulaire , 
sorte  de  canevas  organique  qui  survivait  à  fa  destruc- 
tion de  la  matière  nerveuse  contenue  dans  ses  mail-- 
les  ;.  c'est  même  seulement  en^  pareille  circonstance^ 
qu'on  a  pubien  constater  l'existence  duttissacellulaire- 
dans  les  masses  nerveuses. 

Le  tissu  séreux  perd  souvent  aussi  sa  consistance* 
normale  :  privé  de  sons  degré  ordinaire  de  cohésion , 
on  le  voit  se  briser,  se  réduire  en  pulpe  sous  l'in- 
fluence d'un  léger  frottement.   Une  semblable  dimi- 
nution de  cohésion  existe  souvent  dans  ce  tissu ,  sans- 
autre  aitérationi  appréciable  ;  il  se*  ramoHit ,  sans  que- 
rien  démontre  qu'M  ait  été  préliminaîrement  parcouru 
par  plus  desang  que  de  eoutume  ;  mais^  souvent  divets^ 
Cquide^sont  ea  même  temps  exhalés,  soit  à  sa  face 
libre,  par  laquelle  il  est  en  contact  avec  lui-même,  soit 
à  sa  face  adhérente ,  par  laquelle  il  est  contigu  à* 
d'autres  tissus. 

Le  ramollissement  du  tissu   muqueux  s'observe 
très-fréquemment  :  il  pdit  ne  consister  qu'en  une 
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légère  diimnu tien  do  consrstanee,  ou  être  porte  au 
point  qpe  le  tissu  soit  transformé  en  une  véritable 
pulpe  y  en  uû  liquide  qui  ne  présente  plus  de  trace 
d'organisation*  Tantôt  il  envahit  la  totalité  de  Tépais- 
seur  dune  membrane  muqueuse;  tantôt  on  lè  trouve 
borne  à  quelques-uns  des  éiemens  de  cette  mem- 
brane. Ainsi  dans  les  portions  de  muqueuse  munie 
d'un  épithélium,  il  peut  arriver  que  celui-ci  ait  seul 
perdu  son  degré  de  cohésion  nbrmale  ;  on  le  voit 
alors  8  enlever  par  lambeaux  d*nne  friabilité  remar- 
quable; alors  il  est  devenu  semblable  à  du  mucus , 
au-dessous  duquel  on  trouve  à  nu  le  tissu  muqueux 
propremeiit  dit.  Dans  les  membranes  muqueuses 
pourvues  de  villosités,  celles-ci  peuvent  se  ramollir, 
indépendamment  du  corps  même  de  ta  membrane  ; 
par  suite  de  ce  ramollissement  elles  tombent  en 
déliquium ,  disparaissent ,  et  à  la  place  qu'elles  occu- 
paient existe  sur  la  muqueuse  une  ulcération  super-^ 
ilcielle,  uneérosion,  sans  qu'il  y  ait  véritable  solution 
de  continuité  de  la  membrane. 

A  l'instar  du  tissu  muqueux,  le  tissu  tégumentaîre 
externe  subit  souvent  divers  degrés  de  ramollis- 
semient,  et,  comme  lui /il  se  ramollit  tantôt  dans 
son  épaisseur,  tantôt  seulement  dans  quelques-unes 
de  ses  couches.  Quelques  maladies  de  la  peau  consis- 
tent, par  exemple,  dans  une  altération  telle  de  la 
sécrétion  épidermîque,  qu'au  lieu  de  former  uiie 
couche  solide  au-dessus  du  réseau  de  Malpighi , 
l'épiderme  n'est  plus  qu'un  liquide ,  plus  ou  moins 
consistant  suivant  les  points  où  on  l'examine,  qui 
existe  a  la  surface  de  la  peau  dénudée.  On  peut 
suivre  dans  plus   d'une  circonstance    les   diQcrens 
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degrés  par  lesquels  il  passe  pour  arriver  de  lëlat  solide 
à  letat  liquide ,  ou  pour  revenir  du  second  de  ces  états 
au  premier.  Il  est  bon  de  remarquer  qu'une  pareille 
altération  dans  la  sécrétion  de  Tépiderme ,  d'où  ré- 
sulte sa  liquéfaction ,  est  souvent  liée  à  la  constitution 
dite  scrophuleuse  9  de  telle  sorte  qu'ici  encore  nous 
trouvons  une  liaison  à  établir  entre  ce  vice  de  sécré- 
tion et  rétat  du  reste  de  l'économie  ;  c'est  donc 
celle*ci  toute  entière  quil  faudra  chercher  à  modifier, 
pour  détruire  celui-là.  Le  derme  proprement  dit 
peut  perdre  sa  consistance  de  plusieurs  manières  : 
1*.  distendu  mécaniquement  par  des  liquides  accu- 
mulés dans  le  tissu  cellulaire  subjacent ,  il  devient 
d'une  remarquable  mollesse ,  et  il  fiait  quelquefois 
en  pareil  cas  par  ne  plus  représenter  qu'une  toile 
mince ,  friable  ,  que  déchire  le  moindre  effort  (  â^ 
chez  certains  individus ,  il  perd  peu-à-peu  sa  texture 
fibreuse ,  devient  semblable  au  tissu  cellulaire  auquel 
il  est  ordinairement  contîgu  ,  se  confond  avec  lui, 
devient  mou  et  friable  comme  lui  ;  3^  fréquemment 
encore  II  se  ramollit ,  se  transforme  en  pulpe  et  se 
détruit  sous  l'influence  de  divers  degrés  de  conges- 
tions sanguines  actives.  De  même  que  la  peau  dont 
Ils  sont  une  dépendance  ,  les  divers  produits  cor- 
nés 9  observés  soit  chez  l'homme ,  soit  chez  les  ani- 
maux ,  peuvent  également  se  ramollir  au  point  de 
devenir  semblables  ,  sous  le  rapport  de  la  consis- 
tance ,  aune  sorte  de  substance  caséeuse  ;  ils  peuvent 
même  être  sécrétés  à  l'état  liquide ,  et  y  rester  ;  et 
ce  qu'il  y  a  encore  ici  de  bien  remarquable,  comme 
dans  le  ramollissement  de  Tépiderme  dont  il  était 
question  tout-à-l'heurc ,  c'est  que  chez  l'homme ,  du 


moins  ^  celte  dimtnutioo  de  coosiatanM  des  oogr». 
coiocide  également,  dans  uo  grand  nombre  de  cas^ 
avec  d'autres  altératioas  qui  caractérisent  Taflectioa 
flcropbuleuse  ;  de  telle  sorte  qire,  pour  ce  ramollisse- 
meut  des  ongles,  comme  pour  les  autres  lésions^ 
coexistantes,  ce  serait  une  grave  erreur,  sous  le  dou-^ 
ble  rapport  de  1  eriologie et  delà  thérapeutique ,.  qûe^ 
de  chercher  seulement  dans  la  partie  affectée  la  rai*^ 
son  de  sa  modification  de  nutrition. 

Le  tissu  vasculaire  peut ,  comme  les  tissus  précé^ 
dens,  perdre  sa  cohésion  normale.  Le  ramollissement 
qui  en  résulte  s'observe  fréquemment  dans  les  parois.  « 
des  artères  et  des  veines  ;  il  n'existe  asses  souvenk 
que  dans  leur  membrane  interne  ,  et  parait  y  être 
une  des  lésions  qui  en  précèdent  l'ulcération  ^  ailleurs, 
on  trouve  toutes  les  tuniques  simultanément  ramoUKes,. 
et  il  y  a  long-temp»  que  M*  Dupuytrea  a  constata 
que  la  facilité  avec  laquelle  la  ligature  appliquée  sur 
une  portion  d'artère  enflammée  en  opérait  la  section 
complète  dépendait  du  ramollissement  de  la  tunique- 
celittleuse.  Le  ramollissement  de  la  tunique  fibreuse 
la  transforoie  quelquefois  en  une  matière  comme 
pulpeuse ,  dépourvue  d'élasticité ,  et  qui  par  la  pres^ 
sion  se  déchire  ,  se  réduit  en  liquide  avec  la  plus, 
grande  facilité.  On  peut  trouver  ainsi  dans  une  même 
artère  un  certain  nombre  de  points  isolément  ramol^ 
lis  ;  telle  est  l'origine  de  plusieurs  perforations  d'ar-- 
tères  ou  de  veines. 

Le  tissu  cartilagineux  peut  perdre  sa  cohésion  de 
manière  à  ce  qu'il  en  résulte  dans  ce  tissu  trois  aspects, 
différons  ;  i*.  perdant  son  élasticité  accoutumée,  on 
l'a  vu  parfois  i  dans  quelques-unes  de  ses  portions» 
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4eTeiiir  semblable  à  ime  sorle  de  pftie  fqi|i  s'écr«$ait 
om  oédaît  eous  le  doigl  ;  ^\'le  tûsu  oartil^ineux  $ee 
el  élastique  de  l'adulte  devient  quelquefois  ce  qu'il 
était  dans  la  première  enfance,  c'eat-â-dire  que  la 
partie  aqueuse  y  devient  prédominante,  et  qu'en  mèiqe 
temps  que  «on  élasticité  diminue ,  il  acquiert  de  Tez** 
tan^ilité  ;  il  semble  p^ssev  »  en  un  mot ,  de  Télat  de 
cartilage  à  celui  de  fibro-cartilage*  3^  Enfin  le  tissu 
cartilagineux  de  1  adulte,  peut  revenir  à  Tétat  même 
da  tissu  cartilagineux,  tel  qu'on  l'observe  dans  la 
vie  embryonnaire,  c'est^^HJUre ,  que  la  proportion 
d'eau  y  devenant  ejctrftmeinent  grande,  les  cartilages 
8<Mit  mous ,  muqueux  et  transparens  comme  de  la 
gelée  ou  de  la  ghi.  Le  tissu  fibreux  présente  dans  son 
ramollissement  à«peu-près  les  mêmes  degrés  et  les 
mêmes  variétés  que  le  tissu  cartilagineux* 

Le  ramollisseinent  du  tissu  osseux  est  connu  de* 
pais  bien  longtemps  :  qui  ne  sait  que  dans  le  rachi«n 
tîsme  les  os  contenant  mpins  de  sels  calcaires  que  de 
coutume,  se  laissent  plier,  courber  avec  la  plus  grande 
focilité  ^  soit  par  des  impressions  extérieures  quelque 
temps  continuées ,  soit  par  des  efforts  musculaires  i^ 
qui  ne  sait  que  dans  certaines  maladies  des  ps ,  1q 
bistouri  s'enfonce  «is^mei^  dans  leur  tissu ,  et  le  divise 
comme  du  lard  ;  que  dans  d'autres  cas ,  consécutive-t 
ment  à  1  amincissement  de  plus  en  plus  grand  de  ^ 
substance  compacte,  le  tissu  osseux  se  troure  réduit 
à  n'être  plps  qu'un  assemblage  d'aréoles  gorgées  de 
liquide ,  et  limitées  par  des  parois  très-minces ,  ex- 
trêmement friables,  que  l'instrument  traverse  sans 
effort ,  et  qui  se  bri^pt  par  une  pression  légjère  ? 
Le  tissu  musculaire  de  la  vie  animale  perd  sa  con^ 
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sistantC)  i\  duos  iti  plupart  aies  cas  où  le  fissw 
cellulaire  qui  Fenfoure  esl  iafiltré  de  pus,  ainsi  qu  onr 
l'observe  dans  un  grand  nombre  d'abcès,  â"*.  Il  se 
ramollit  aussi,  mais  seulement  en  ce  sens  qu'il  per<i 
la  fermeté  de  son  élat  normal ,  soîl  dans  le  cours  de& 
maladies  chroniques,  soit  à  la  suite  d'une  longue* 
immobilité  e  dans  ces  circonstances,  on  le  voit  ei^ 
même  temps  se  décolorer.  Dehaen  a  cité  un  eas 
remarquable  de  ramollissement  des  muscles  chez  00* 
individu  qui,  ayant  eu  la  coKque  de^  poitou.^  fot 
atteint  d'ujie  paralysie  des  membres  supérieurs  :  les 
muscles  de  ces  membres  ,  bien  que  jouissant  encore* 
d'un  peu  de  contraction  ,  furent  réduits-  à  IcLfComis^ 
tance  d'une  pulpe  très  molle;  plus  tard  la  paralysie^ 
cessa,  et  les  muscle«  des  bras  reprirent  en  même* 
temps  leur  fermeté  accoutumée}  Au  rapport  de* 
Barthez,  un  homme,  placé  dans  les  mêmes  con- 
ditions^ que  le  précédent ,  fut  atteint  d'un  semblable* 
ramollissement  de  l'un  et  l'autre  deltoïdei  Ce  ra- 
mollissement disparut  aussi  en  (liëpie  temps  que  la» 
paralysie.  M'oublions  pas  qu'il  y  a  souvent  une  coinci»- 
dence  remarquable  entre  l'état  de  flaccidité  du  sys-- 
tème  musculaire^  et  une  diminution  dans  la  eohésioa* 
normale  des  molécules  du  sang.  Est-41  biea  démontré* 
que  dans  certains  genres  de  morts,  comme  dans- 
celles  qui  sont  causées  par  l'électricité ,  par-  le  venin* 
de  la  vipère ,  par  quelques  végétaux  narcotiques  ^  les: 
muscles  se  ramollissent  plus  rapidement  et  pluscom-** 
plèlement  que  sur  les  autres  cadavres? 

Les  muscles  de  la  vie  organique  ont  été  vus  ra- 
mollis, comme  ceux  de  la  vie  animale  :  une  notable- 
diminution  de  cohésion  a  été  constatée ,  par  exemple  ». 
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^lans  la  plupart  tles  plans  charnus  qui  doublent  les 
tncmbranes  muqueuses.  Ce  ramollissement  est  quel- 
quefois tel  dans  le  cœur  »  qu'il  suflEit  d*en  presser  lé- 
gèrement les  parois  avec  le  doigt ,  pour  les  percer 
d'outre  en  outre  ^  et  de  les  tirailler  foiblement  pour 
>eu  opérer  là  déchirure» 

Le  ramollissement  du  tissu  nerveux,  déjà  indiqué 
•par  Morjgagnî d une  manière  asseï  exacte,  a  été  sur- 
tout étudié  avec  soin  de  nos  jours ,  et  c'est  même 
depuis  que  cette  espèce  de  ramollissement  a  été 
1  objet  des  travaux  de  MM.  Lall^mand.et  Kostan  , 
que  d'autres  observateurs  ont  commencé  à  faire  des 
recherches  sur  le  ramollissement  des  autres  tissus. 

EnGn,  dans  la  plupart  des  tissus  dits  pàrenchyma»- 
teux,  tels 'que  les  poumons ,  le  foie ,  la  raté,  les  reins , 
l'utérus,  les  ovaires,  on  a  observé  divers  degrés  de 
diminution  de  consistance,  qui  seront  décrits  avec 
détail  dans  des  articles  spéciaux  de  la  seconde  partie. 
Dans  ces  parenchymes,  d'ailleurs,  le  ramollissement 
peutètre  dû,  i  "•  à  la  diminution  delà  consistancede  leur 
tissu  propre  ;  a^  à  la  diminution  de  la  consistance  du 
tissu  cellulaire  interposé  entre  le  tissu  propre,  et  qui  le 
divise  en  lobules ,  en  grains  ,  etc.  ;  3*.  à  la  présence , 
dans  les  mailles  de  ce  tissu ,  d'une  certaine  quantité  de 
liquide,  qui  tend  à  en  désunir  les  molécules;  4**  quel- 
quefois à  un  état  de  liquidité  du  sang  plus  grande  que 
de  coutume.  Dans  ce  dernier  cas  peut  se  rencontrer 
la  raie  :  il  n'est  pas  rare  de  la  trouver  tellement  ra* 
moUie,  qu'elle  ne  ressemble  plus,  dans  son  intérieur, 
qu'à  une  sorte  dé  pulpe  rougeâtrc,  et  qu'en  la  tou- 
chant avant  de  l'avoir  incisée,  elle  présente  même 
parfois  une  fluctuation  obscure.  Mais  ce  ramollisse- 
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ment  n'appartient  pss  au  tissu  même  rie  la  rate;  il 
est'  uniquement  dû  h  la  liquéfaction  qa'a  subie  te 
sang  ordinairement  concret  épanché  dans  ses  cellules; 
alors ,  en  soumettant  la  rate  à  un  filet  d'eau ,  et  la 
pressant  légèrement ,  on  en  exprime  tout  ce  sang , 
et  oh  la  réduit  à  son  tissu  aréolaire ,  qui  ne  parait  en 
aucune  manière  altéré. 

Considéré  d'une  manière  générale  dans  les  diffé^ 
rens  tissus  ou  organes  qui  peuvent  en  ttre  atteints , 
le  ramollissement  présente  trois  degrés  qtill  est  utife 
de  distinguer:  dans  un  premier  degré)  le  tissu  ramolli 
est  encore  solide ^  mais  il  se  rompt»  se  déchire , 
se  perfore  arec  la  plus  grande  facilité  $  dans  un  se- 
cond degré ,  bu  Keu  d'un  solide ,  on  ne  trouve  plus 
qu'une  pulpe 5  qu'une  substance  à*peu-près  liquide; 
enfin,  dans  un  troisième  degré,  cette  pulpe  a  elle* 
même  disparu  en  partie  et  le  tissu  n'existe  plus  qu^en 
débris  :  c'est  ainsi  qu'à  la  surface  libre  des  cavités 
revêtues  par  une  membrane  muqueuse  ,  il  peut  ar- 
river qu'on  ne  trouve  plus ,  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  grande,  que  quelques  débris  liquéfiés  du 
tissu  muqueux  entre  lesquels  existe  à  nu  le  tissti 
cellulaire  subjacent.  C'est  de  la  sorte  que  â'aocom'- 
plissent  plusieurs  perforations  d'organes  creux ,  lors- 
que le  ramollissement  envahit  successivement  tojute 
l'épaisseur  de  leurs  parois. 

Outre  ces  diffiSrens  degrés,  Il  faut  admettre  dans 
le  ramollissement  plusieurs  espèces,  en  raison  des 
difiérens  états  dans  lesquels  peuvent  se  trouver  les 
tissus  ou  organes  qui  en  sont  le  siège;  ces  espèces 
sont  d'autant  plus  importantes  à  établir,  qu'il  n'y  a 
pas  seulement  ici  difiérenco  d'aspect ,  mais  qu'il  peut 
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encore  y  avoir  différenoe  de  nature.  C'est  ainsi  que 
les  différentes  nuances  de  coloration  des  parties  di«> 
miouées  de  consistance  peuvent  servir  à  distingoer 
dans  le  ramollissement  les  espèces  suivantes  ; 

1*.  Ramollissement  avec  conservation  de  la  couleur 
normale  des  tissus.  Les  membranes  muqueuses  et 
séreuses,  le  tissu  tut  generlé  de  la  cornée  transpa-- 
rente ,  le  cerveau ,  le  cœur ,  le  foie ,  l'utérus ,  etc.  » 
en  offrent  de  fréquens  exemples* 

2\  Ramollissement  avec  décoloration  des  tissus, 
La  purtie  ramollie  est ,  dans  ce  cas ,  remarquable  par 
sa  pâleur  notablement  plus  grande  que  de  coutume; 
ailleurs ,  elle  a  une  teinte  d'un  blanc  mat,  sans  mé- 
lange d'aucune  apparence  d'injection  vasculaire.  Cette 
espèce  de  ramollissement  a  été  également  constatée 
dans  les  tissus  membraneui  et  parenchymàteuz.  En 
tnème  temps  qu'un  de  ces  .tissus  perd  sa  consistance , 
il  est  alors  le  siège  à'ntk  autre  travail  morbide  ,  en 
vertu  duquel  il  y  a  diminution  dans  la  quantité  de 
sang  qui  en  pénètre  ordinairement  la  trame.  D'autres 
fois  la  décoloration  paraît  principalement  résulter 
d'une  infiltration  anormale  de  sérosité  dans  les  mailles 
du  tissu  ramolli.  On  a  dit  que  certains  ramoUissemens 
du  cerveau  dans  lesquels  les  portions  ramollies  de 
la  pulpe  nerveuse,  loin  d'être  congestionnées ,  dont""- 
d'un  blanc  pâle  fort  remarquable ,  que  ces  ramoUis- 
semens, dis-je,  étaient  dus  à  une  infiltration  puru- 
lente de  la  substance  de  l'encéphale  :  à  mon  avis, 
cette  assertion  est  loin  d'être  prouvée ,  et  eHe  me 
semble  n'avoir  été  établie  que  pour  faire  rentrer  tous 
les  cas  de  ramoUissemens  dans  le  cadre  d'une  théorie. 

3%  Ramollissement  avec  rougeur  des  tissus.  Ce  cuis 
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est  très^commun ,  el  il  est  de  fait  que  sur  le  cadavre  on 
trouve  le  plus  souvent  un  étal  plus  ou  moins-grand  d*hy- 
perémie  coïncider  dans  un  organe  avec  la  diminulioa 
de  sa  consistance.  En  pareil  casie  sang  peut  encore  être 
contenu  dans  ses  vaisseaux ,  ou  en  être  sorti,  et  cons- 
tituer en  divers  points  des  tissus  ramollis  des  épan- 
chemens  plus  ou  moins  considérables.  On  comprend 
(pie  ces  hémorrhagies  pf^uveot  avoir  en  pareil  cas  une 
cause  toute  mécanique,  savoir  la  perforatiou,  la  des- 
truction des  vaisseaux  par  suite  de  la  diminution  de 
plus  en  plus  grande  de  la  cohésion  de  leurs  parois* 
Une  jpartie  ramollie  peut  d'ailleurs  offrir  de  nom- 
breuses nuances  de  coloration ,  depuis  le  rouge  ver- 
meil jusqu'au  ronge  brun ,  au  noir ,  au  gris  ou  au 
jaune.  Ces  diverses  nuances  dépendent ,  soit  de  la 
diveriûté  dans  la  proportion  du  sang  que  reçoit  Tor- 
gane  malade  ,  soit  du  ralentissement  de  son  cours  ou 
même  de  sa  stase  dans  cet  organe ,  soit  enfin  de  la . 
production. ou  de  Ja  séparation  de  quelque  matière 
colorante.  La  rougeur  des  parties  ramollies  peut  être 
partielle  ou  générale  :  dans  ces  deux  cas ,  elle  pré- 
sente plusieurs  degrés,  depuis  celui  où  elle  n'est 
constituée  que  par  quelques  vaisseaux  injectés  qui  se 
dessinent  sur  une  surface  blanche,  jusqu'à  celui  où  . 
Ton  n'observe  plus  qu'une  pulpe  rongeâtre,  sorte 
d'intermédiaire  entre  le  solide  et  le  liquide. 

Considérés  sous  le  rapport  de  leur  volume  ,  les 
organes  ramollis  présentent  trois  états  différens  : 
ï\  ils  peuvent  avoir  conservé  leur  volume  normal; 
â^  ils  peuvent  être  plus  volumineux ,  soit  par  hyper- 
trophie réelle ,  ce  qui  est  rare ,  soit  par  simple  engor- 
gement de  liquides;  3^  ils  peuvent  être  enfin  dimi» 
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imâs  de  Voilime ,  avoir  sobi  une  véritable  atrophié. 
Quelques  faits  porteraient  à  pen^err  que,  dani  nue 
partie  ranlôllie ,  l'hyperémie,  avec  augmentation  de 
Toloine  pâi'  eàgôf gemént  sanguin ,  peut  précéder  cet 
état  tout  Contraire  ddns  lequel  il  y  à  à-la-fois  retrait 
de  sàiig  èi  ditniôution  de  volume. 

Quel  temps  fàut-^il  aux  diffél>ens  tissus  pour  peindre 
leur  cohésîoù  nortnàle ,  au  point  de  pi'ésenter  les 
divers  degrés  de  rani<5liis^emeht  qui  tiennent  d'ôtfe 
passés  en  revue?  A  cet  égard ,  Hen  de  général  ne  peut 
être  établi  :  il  y  a  efiectivement  des  caà  6ù,  en  très- 
peu  de  }0dW,  eu  quelques  heures  même,  tm  tissu 
peui  tellement  s'éloigner  de  son  état  de  consistance 
accoutumée,  qu'il  ne  Constitue  plus  qu'une  pnlpe, 
une  bouîlHô ,  tme  éubstancé  réellement  Kqùîde.  Ce 
ramôIHàséilient  âigii  peiit  avûit  Iretk  Mit  avec  hype-- 
rémie  de  l'org^iie  qlii  eh  est  le  siège ,  6oit  Sahs  tface 
de  congestion  sanguine ,  avec  conservation  de  là  cou- 
leur ordinaire  de  cet  o^àne  i  d'autres  fois ,  c'est  d'une 
mani^^  tout-à-faît  chronique  que  se  produit  et  que 
marche  le  tàtbolli^semeht  Le  ramollissement  est  donc 
une  altération  dé  nutrition  qiii  appartient  à-la-fois  aux 
affections  aiguës  et  chroniques ,  différant  en  cela  de 
rindtïration ,  qm  existe  bien  plus  souvent  dans  l'état 
chroiiique. 

tJné  fôîs  qu'un  tissu  a  perdu  sa  consistance  accou- 
tuiûée  ,  peUt^I  la  recouvrer?  De  nouveaux  faits  sont 
nécessaires  pour  décider  cette  question. 

Il  ûé  ûtm&  est  j^as  donâé  de  connaître  la  cause  prô- 

clisdné,  înSmédîatéj  et  qui  doit  être  toujours  îden-* 

tique,*  sous  l'influence  de   laqia'elle   s'accomplît  le 

ranidlHssément  ;  mais  nous  pouvons  constater  les 

I.  i5 
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phénomènes  qui,  en  précédant  le  plas  souveqt  Yv^ 
parîtion ,  nous  semblent  en  conséquence  devoir  con- 
courir à  sa  production.  Mais  aucun  de  ces  phéno- 
mènes n'en  est  certainement  la  cause  unique ,  puis- 
qu'ils peuvent  se  manifester  dans  tous  leurs  degrés, 
dans  toutes  leurs  variétés,  sans  être  suivis  du  ramol* 
lissement.  Comme  toute  altération  de  nutrition^  le  ra- 
mollissement  reconnaît  donc  une  cause  spéciale,  dé- 
terminante, identique  dans  tous  les  cas,  et  de  p]u& 
des  causea  occasionelles  dont  l'identité  constante  n'est 
plus  nécessaire  comme  celle  de  la  cause  déterminante^ 
et  qui  ne  sont  autre  chose  que  la  série  des  phéno- 
mènes que  nous  voyons  le. plus  ordinairement  pré- 
céder ou  accompagner  le  ramollissement.  Or,  parmi 
ces  phénomènes,  il  en  est  un  qui  dans  bien  des  cas 
est  tellement  prédominant,  qu'on  n'a  fait  qu'accepter 
un  raisonnement  naturel  à  l'esprit  humain  en  le  re- 
gardant comme  la  cause  du  plus  grand  nombre  des 
ramollissemens.  Ce  phénomène  saillant  est  une  hj- 
perémie  active  qui  précède  le  ramollissement ,  et  qui, 
une  fois  celui-ci  établi,  peut  ultérieurement  persister 
ou  disparaître.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  démontrer, 
1%  par  l'examen  des  lésions  qui  coïncident  souvent 
avec  le  ramollissement,  et  qui,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde ,  sont  liées  elles-mêmes  à  un  travail  d'hyper 
rémîe  active \  a*,  par  lexamen  des  causes  sous  l'in- 
fluence desquelles  s'est  développé  le  ramollissement* 
et  qui  sont  de  nature  éminemment  stimulante;  3*.  par 
Fexamen  des  symptômes  auxquels  peut  donner  lieu 
le  ramollissement,  et  qui  sont  semblables  à  ceux  que 
peut;  produire  toute  hyperémie  active  ;  4^  enfin ,  par 
la  considération  du  traitement,  qui  n'est  pas  autre 
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que  celtû  t^mployé  contre  toute  hyperémle.  AiAsi  c'esl 
en  ipëoie  temps  ou  après  que^  sous  rinflucuce  d'une 
stimulation  externe  ou  interne^  un  organe  s  est  con- 
gestionné 9  qu'il  perd  souvent  sa  cohésion  ou  se  ra-» 
mollit  Cela  est  de  toute  évideoce  dans  un  grand 
nombre  de  cas»  Mais  ,  dans  d'autres  cas  •  il  n'en  est 
plus  ainsi)  et  les  lésions  qui  coïncident  avec  le  ra- 
mollissement peuvent  ne  plus  t^tre  celles  qui  se  lient 
ordinairement  à  tout  travail  d'hyperémic ,  ou  peuvent 
même  lui  Être  opposées  (ramollissement  blanc  aved 
décoloration  ,  ou  avec  atrophie  de  l'organe  qui  en  est 
Le  siège  )  ;  souvent  encore  il  arrive  que  non-seule-  ' 
ment  aucune  cause  stimulante  appréciable  n'a  agi 
pour  produire  ce  ramollIs3ement  (circonstance  qui  ne 
serait  que  d'une  Valeur  secondaire  pour  la  solution 
de  la  question  )$  mais  de  plus^  avant  que  le  ramollis-* 
sèment  ne  se  produisit ,  existaient  dans  l'économie 
d'autres  conditions  qui  se  liaient  bien  moins  à  la  pro- 
duction de  quelque  hyperémie  locale  y  qu'à  d'impor- 
tantes modifications  dans  le  travail  nutritif  de  tout 
tissu  :  ces  conditions  étaient  ou  externes  »  telles  qu'jn- 
suffisance  ou  mauvaise  qualité  des  ngens  réparateur» 
ordinaires;  ou  internes,  et  consistaient  dans  une 
aflection  directe  ou  indirecte,  primitive  ou  secoii-' 
daire ,  des  organes  ^e  l'hématose.  Quant  aux  symp-^ 
tômçs  9  on  observe  des  cas  où  ils  sont  loin  d'ôtrc  ceux 
qui  appartiennent  ordinairement  à  la  stimulation  des 
organes  :  qu'y  a-t-il  de  commitn ,  par  exemple ,  entre 
les  accîdens  auxquels  donnent  lieu  toutes  les  variétés 
d'inflammation  des  os ,  et  ceux  que  produit  chez  le» 
riiehifiqnes  le  ramollissement  du  système  osseux  ?  Où 
retrouver  les  symptômes  d'une  encéphalite ,  d'qne^' 
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eardite  ,  d'une  hépatite; ,  d  une  néphrite ,  d'une  mé- 
trite,  etc.  ^  dans  certains  cas  de  ramollissemens  da 
cervean  5  de  ses  parties  blanches  centrales  en  parti- 
culier, du  cœur,  du  foie,  des  reins,  de  l'utérus? 
Ces  différens  organes  peuvent  être  ramollis  au  point  de 
se  laisser  déchirer,  réduire  en  pulpe  par  une  pression 
légère,  sans  que  pendant  la  vie  oh  ait  observé  aucun 
des  accjdens  qn}  se  lient  ordinairement  à  un  travail 
d'irritation  aiguë  ou  chronique.  D'ailleurs,  les  organes 
frappés  de  ramoUissement  peuvent  être  distingués  en 
deux  citasses ,  suivant  qu'il  y  a ,  ou  non ,  trouble  de 
leurs  fonctions.  Lorsque  ce  trouble  n'existe  pas ,  le 
ramollissement  reste  souvent  complètement  latent  : 
il  ne  révèle  en  effet  son  existence  par  aucune  modi- 
fication morbide  de  la  sensibilité,  par  aucun  trouble 
de  la  circulation ,  par  aucune  sympathie  ,  par  rien  ,  en 
un  mot ,  de  ce  qui  accompagne  ordinairement  toute 
irritation  ,  ou  en  d'autres  termes  toute  augmentation 
de  l'action  organique  d'une  partie.  C'est  en  pareil  cas 
que  le  ramolKssement  paraît  surtout  s'isoler  des  lé- 
sions dites  inflammatoires*  Lorsqu'au  contraire  il 
trouble  les  fonctions  de  l'organe  oà  il  existe ,  comme 
téÏ9i  arrive  pour  le  plus  grand  nombre  de^  ramollis- 
semens  de  l'estomac  ou  du  cerveau ,  divers  troubles 
sympathiques  tendent  à  se  produire  par  suite  du 
désordre  de  la  fonction ,  et  les  aceidens  du  ramol- 
lissement tendent  dès-lors  à  se  confondre  avec  les  ac- 
ctdens  auxquels  peut  donner  lieu  tout  travail  d'irri- 
tation aiguë  ou  chronique  }  mais,  en  pareil  cas,  gar- 
dons-nous d'oublier  que  des  désordres  fonctionnels 
identiques  peuvent  résulter  de  lésions  de  nature  très- 
différente,  et  que,  par  conséquent ,  de  ceux-là  seuls 
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nous  ne  sommes  pas  en  droit  de  conclure  à  celles-CK 
Enfin ,  sous  le  rapport  du  traitement ,  la  science  attend 
«neore  une  série  d'isxpériences  bien  faites,  dans  les^ 
quelles  soient  comparées  et  jugées  les  diverses  mé- 
thodes thérapeutiques  par  lesquelles  le  ramollisse- 
ment a  été  le  plu9  avantageusement  combattu  »  sui- 
vant hsk  çrganes  où  il  avait  son  siège ,  suivant  les  lé^ 
sions  qui  existaient  en  même  temp«  dans  ces  organes , 
suivant  la  nature  des  symptômes  auxquels  il  donnait 
lieu..  Qui  oserait  maintenant  affirmer  ou  nier  d'une 
manière  absolue  qu'un  traitement  identique  doit  être 
employé ,  et  dans  le  cas  où  il  y  a  diminution  de  eon** 
sistance  avec  byperémie  y  et  dans  le  cas  où  il  n^y  a  pas 
de  traces  de  cette  hyperémie ,  soit  qu  elle  ait  dis- 
paru p  soit  qu'elle  n'ait  jamais  existé  d'une  manière 
appréciable  pour  nous?  Opposera -t*on  un  traitement 
purement  antiphlogistique  au  ramollissement  des  os 
des  racbitiques ,  au  ramollissement  des  cartilages ,  des 
ongles,  de  l'épiderme ,  chez  certains  scrophuleux ,  à 
la  diminution  de  consistance  non  moins  remarquable 
que  [Mrésentent  les  scorbutiques  dans  plusieurs  de 
leurs  tissus  i 

De  cette  discussion  que  faut-il  conclure?  c'est  que, 
dans  rétat  actuel  de  la  science ,  loin  d'affirmer  que 
tout  ramollissement  est  le  résultat  nécessaire  d'un 
travail  d'irritation ,  on  peut  établir  que  beaucoup  d  or- 
ganes perdent  leur  consistance  accoutumée ,  avec  un 
ensemble  de  circonstances  qui  éloignent  toute  idée 
d'un  travail  d'irritation  actuel  ou  antécédent.  En 
aucun  casd'ailleurs  cette  irritation  ne  peutsuffire  seule 
pour  expliquer  la  production  du  ramoUissen^enl  *: 
toute  son  influence  se  borne  à  troubler  le  mouvement 
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itutrtUf  du  ifssu  dont  elle  s'^st  emparée  ;  elle  dérangé 
la  nutrition  de  son  type  normal;  mais  d'elle  ne  dëpetir* 
dent  ni  lie  .mode  de  ce  dérangemeni ,  ni  encore  moins, 
g^  résultai»  ultérieurs.  L'irritation  donne  Fimpulsioa 
à  laberration  de  nutrition ,  elle  ne  la  produit  pas  ^  car 
)a  nature  d^e  cette  aberration  ne  peut  être  famab  caly 
entée  ni  d'après  l'intensité ,  ni  d'après  la  durée  de  Hr- 
citation  qui  l'a  précédée.  En  théorie,  riea  p'autorise 
h  admettre  que  le  ramoUissemenI ,  pas  pkis  que  Ifn- 
duration  pu  toute  9ufr^  altération  de  nutrition  ,  0oil 
nécessairement  précédé  d'un  ai&uji;  sanguin  insolite, 
produit  iui-mème  d'une  irritation.  En  fait,  npui)  ne, 
devons  pas  admettre  la  liaison  nécessaire  de  ces  deux 
ordres  dé  phénomènes,  puisque  dans  pkis  d'un  cas 
l'un  apparaît  sans  que  rien  démontre  que  l'autre  l'ait 
précédé  ou  accompagné.  Que  si  nous  vouHons  aussi 
ihéorher-,  nous  pourrions  dire  que  che2  beaucoup, 
d'individus ,  comme  ehex  certains  enfans  cacochymes , 
débiles,  doués  réellement  d'une  moindre  somme  de. 
YÎtalité  que  celle  dont  ils  doivent  norr^alèment  jouir, 
chez  des  vieillards  décrépits,  chez-  des  adultes  scror. 
phuleuxy  rachitiques  ou  scorbu Iniques,  chez  des  per- 
sonnes de  tout  âge  épuisées  par  des  maladies  cliro*. 
uiques  ou  par  un  régime  non  suffisamment  répara->. 
teur ,  comme  chei^  les  animaux  dont  M.  Magendre  a 
vu  la  cornée  se  ramollir  sous Imfluence d'une  aiimen-. 
lation  insuffisante  ;  dans  toutes  ces  conditions,  dis-je, 
}es  divers  ramollisse  mens  qui  surviennent  peuvent 
être  considéros  comme  n'étant  qu'Hun  degré  de  plus 
de  la  diminution  de  consistance  que  présentent  en 
pareil  cas  soit  la  fibre  musculaire ,  soit  le  saog  lui- 
Wiêiue.  Qftbst  par  une  force  toute  vitale  d'agrégaHoH^ 
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^ue  se  réunissent  et  se  maintiennent  réunies  les  mo- 
fécules  des  tisaus  :  si  donc ,  comme  cela  existe  réeU 
lement  dans  une  foule  de  cas  ,  le  sang  et  let  nerfs  ne 
pourrissent  plus,  ne  vivifient  plus  sufiisamment  ou 
convenablement  ces  tissus,  on  peut  concevoir  qu'un 
ées  résultats  de  cette  modificatioB  d'influence  des 
deux  principaux  agen»  de  la  vie  soit  une  cohésion 
moindre  dans  les  molécules  des  tissus  où  elle  se  fait 
Fessentir.  De  là ,  leur  ranKdHssemènt  plus  ou  moins 
'considérable  depuis  le  degré  où,  comme  on  le  dit 
vulgairement,  il  y  a  flaccidité  des  chairs^  jusqu'à  celui 
où ,  perdant  le  cnraclère  de  l'organisation ,  le  solide 
tend  à  rediavenir  liquide^ 

Le  ramollissement  de  plusieurs  tissus  a  été  attribué 
à  Faction  exercée  sur  eux,  pendant  la  vie  ,  par  des 
sucs  acides  qu'ils  auraient  eux-mêmes  sécrétés;  cette 
idée,  en  faveur  dç  laquelle  on  a  cité  quelques  faits, 
que  nous  aurons  occasion  d'examiner  par  la  suite  (i) , 
me  semb)e  loin  d'être  démontrée.  On  a  encore  rat- 
taché certains  ramollissemens ,  spécialement  ceux  de 
Festomac,  à  des.lésions  des  centres  nerveux.  Un  mé- 
decin allemand'a  dit,  par  exemple,  avoir  constaté  un 
notable  ramollissement  de  la  meuibrane  muqueuse 
gastrique  chez  tous  les  lapins  qu'il  avait  tués  en  leur 
donnant  un  vjolent  coup  sur  la  nuque.  J'ai- répété 
cette <  expérience  #sans  obtenir  le  même  résultat. 

Un  certain  nombre  de  ramollissemens  trouvés  sur 
le  cadavre  semblent  ne  s'être  formési  qu'après  la 
sport.  Ces  ramolh'ssemens  cadavériques  ont  été  rap- 
j^ortés  aux  causes  suivantes  :  i°.  la  simple  diminution^ 

« 

(i)   f  0y.  toiQ..  II4  Maladif  dt  l'appamt  digctUf, 
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4e  cohésion  qpe  teiicjeai  à  subir  tous  Uis  ûs%ns  p|i]9 
QQ  moins  Iopg-:teoips  9prè^  que  la  v|e  %  çessç }  Iç  rsH 
ilioIUs^eipeat  qui  en  résulte  es|  fartout  Iràsrmarqué 
dans  le  tis^u  iierveux;  4^)^  P9  tr^pave  $$  Goo^stance 
singulièremefit  dipinuée  |  ?vant  que  (e  cadayre  pré- 
sente encore  de^  lignes  bien  app^re^s  de  putréfapr 
tipn.  Il  est  d'autres  (is^fis ,  a\i  coEitraire ,  dçnt  le  r^- 
içoliissement  pi?  commeiiç^  k  êtr^  considérable  q^e 
lor^uç  cette  putréfaçtiofi  cf>m^ence  à  è\xe  \}\^n  ma- 
nifeste :  t;el  e^t  Ji^  M^u  potuqpe^Xji  dont  le  ramollisse- 
ment s  effectua  d'^illeprs  plus  ou  moins  rapîdemept, 
suivant  qu'il  ^  fouj^irait  à  l'air  »  ou  exposé  au  çoj;^- 
tact  de  Tatmosphère,  et  80i;i9iis  en  yp.ênie  temps  ^ 
r^nflnence  d'i|t^§'  tç^pérglçre  éle?ée^ 

a*.  L'imbib.Hî^^  4'^^  ^^^^^  P^F  MQ  liquide  qpi  ep 
opère  UQC  siorte  de  macérâttiop  »  P^  liqw4e  peift  être 
orjL  épanché  k  h  surface  interne  dç  la  <;ayité  d'qn 
or|[ane ,  ou  inpUi  4  d^i^s  Iç^  mailles  de  40a  tisçii  ^  o)i 
contenu ,  ^n  ^antité  i^nrafeondw^ ,  dans  s^  yi^s- 
seauXf 

3^  L^^çtion  cofTOjnve  ei^ercée  aprè^  la  piort  sur 
les  tissus  pa,r  ^es  ipcs  qv^'Us  ont  epx-mêraes  /décrétés. 
Cette  hypothèse  ,  par  laq^ielle  Mprgagpi  avait  jadjs 
expliqué  la  formation  d^s  ranioUiçsemens  4»  cerveau , 
a  été  reproduite  dç  po^  jour^  poiir  e^liqner  uq  çer^ 
tain  nombre  de  rampVii^emçns  de  Testomac  ;  nous 
y  reyiendroos  en  (rainant  dç  r^natomie  patl^ologique 
de  cet  organe. 


CmPlTRE  IV, 

I 

BBIATITBS  AV  GHiieSHBinr  DE  VATUBE  DBS  ■OlicOLBft  QUI  DOKEKt 
VOBKAUUfBlT  COMPOSCm  LIS  DlfriBCVS  S0UM9. 

Les  modificAlfoQ»  de  nutrition  décrites  dtns  |ës 
chapitres  précédeos  ae  nous  ont  présenté  autre 
chose  qae  des  altérations  de  Ibrme,  de  yolume,  de 
consistance,  de  continuité;  nous  allons  maintenant 
nous  occuper  d'autres  pas,  dans  lesquels  la  nutrition 
d'un  tissu  se  modifie  de  telle  manière,  que,  chanr 
géant  réellen^ent  de  natuiv  #  il  devient  un  tissu  neur 
vea\i, 

La  transformation  des  tissus  les  uns  dans  les  autres 
est  un  des  faits  les  [^iia  généraux  que  présente  à  étu- 
dier l'histoire  d^  êtres  organisés.  Cette  transforma^- 
iiom'estun  des  grands  phénonjènes  que  nous  présente 
le  déTeloppement  de  l'eQibrjron ,  et  plusieurs  de  ses 
tissus  n'acquièrent  leur  état  parfait  qu'après  avojr  été 
sudcessirement  un  ou  deux  autres  tissu^.  On  voit  éga- 
lement s'aoe^mplir  cette  lei  de  transformation  dans 
la  série  des  animaux,  où ,  suivant  les  besoins. de  cha- 
que espèce ,  tel  tissu  disparaît  pour  être  remplacé  par 
tel  autre  :  ainsi,  par  exemple,  se  remplacent  conti- 
nueUement ,  0bes  les  différens  aninÉiBux ,  les  tissus  fi- 
breux blapc ,  fibreux  jaune ,  et  musculaire  ( }  V.  On  re- 

reinplacé  çheip  le  chçTa)  gar  mq  pj^f)  pbrçux  ;  Iw  p^rojs  de  Ift  V£i|pie  oa^Te 
inférieure , simplement  ceUuIp-fi.brfU8e8cJbez)'hQni^e  ^  ^qiiti^ejsdt  prè«  in 
cerar  l'apparence  charnue  cbee  plusieurs  gr4Q^9  ffis^jaa'iÎK^,  (es  ((ga* 
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troufc  enfla  celte  loi  de  traasformalion  che^  im  même 
anims^l ,  chez  l'homme  eo  particirlier  ,  soit  CQiniDi^ 
simple  fait  physiolo^cjue  à  diverses  époques  de  soa 
existence  extrà-utërine,  soit  comme  fuit  pathologique^ 
dons  plii$iears  des  maladies  dont  il  peu(  être  atteint^ 

Les  tissuâ^  ne  se  traQsforq;ient  pas  (pus  les  ^ns  dans 
les  autres  avec  une  égale  fréquence  et  de  la  même 
manière.  Ils  sont  assujélh,  aan»  leurs  Iransforma-. 
lions  morbides»  à  un  certain  nombre  dé tois  qui  peu» 
vent  se  résumer. dans  les  suiTanle&i 

A.  Tous  les  tissus  de  l'état  normal  peuvent',  mor^. 
bidement  se  produire  aux  dépens  du-tissu  cellulaire*, 
qui,  pour  les  consUtuer,  se  transforme  en  chacun, 
-d'eux  :  du  moins  exislent-ils^  à  la-  place^  qull  oc^. 
cupaît.  Ainsi  c'est  daqs  ce  mêipe  élément  cellulaire*;, 
-canevas  commun  de  tous  hes  autres  tissus  chez  T^m-. 
bryon  ,   que   chez  Tadulte  tous  ces  tissus  peuvent 
•encore  se  développer  accidenteliémeQt. 
'     B.  Le  tissu  nerveux  se  peut  se  former  ainsi  aux^ 
dépens  da  lissu  cellulaire  que- dans  les  points  mômes. 
où  il  existe  normalement,  lorsque,  dans  ua  de  ces. 
points,  il  a  éprouvé  une  perle  de  substance.  Béclard 
.  a  vu  de  la  sorte  les  nerfs  divisés  se  reproduire.  Les 
autres   tissus  peuvent  se  former  indifieremmcnt  en, 
tout  lieu  où  il  y  a  du  tissu  cellulaire. 


loenft^'suBpenseurs  doiburreaa,  fibrcui  dans  te  cheval,  sont  mnacalaire». 
dans  Iç  bflbuf  ;  1^  membrane  mc^eone  des  artères,  fibreuse  chez  rhonuue, 
également  fibreuse  chez  le  cheval,  est  musculaire  chez  Téléphant.  (  Guvi«r.) 
Le  fascia  luperfieialis  abdominal ,  formé  chez  Thomme  par  le  tissu  fibraux 
blanc,  devient  chez  le  cheval  du  tissu  fibreux  jaune  ;  et  chez  les  didelphes , 
cette  expansion  ,  changée  dans  ses  dimensions  et  dans  ses  formes ,  change 
encore  de  texture,  et  va  former  une  enveloppe  charnue  ajuiour  de  (j^^, 
|UH^hc  |pro|)re  à  ces  animaux,- 
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G.  En  mcme  temps  que  se  métamorphose  ainsi  eH 
mi  autre  tissu  le  tissu  oellulaîre  qui  entoure  les  or- 
ganes ou  qui  en  occupe  l'intérieur,  ces  organes  eux-» 
mêmes  ne  subissent  dans  leur  tissu  propre  aucune 
transformation  ;  tantôt  ce  tissu  propre  reste  intact , 
tantôt  ou  ne  le  trouve  plus  qu'en  débris,  parce  qu^l 
s'est  atrophié  en  même  temips  que  s'est  développé  le 
tissu  accidenteK 

D.  La  nature  des  transformations  du  ti^su  ceil'u-^ 
faire  est  déterminée,  dans  certains  cas ,  par  la  nature 
même  des.  fonctions  qu'il  peut  être  acciitentel ornent 
appelé  à  rempHr  :  ainsi ,  là  où  vient  à  s'exercer  uû 
frottement  insolite,  it  devient  tissu  séreux;  là  où  it 
y  a  nécessité  accidentelle  d'une  action  d'élasticité,  il 
Revient  tissu  cartilagineux;  là  où  il  y  a  nécessité  do 
protection  des  parties  vivantes  contre  un  corps  étran- 
ger, il  devient  un  tissu  tégumentaire  plus  ou  moins 
parfait  ;  là  où  une  tête  d'os  se  trouve  accidentellement 
portée,  il  se  transforme  à~Ia-foisen  plusieurs  tissus 
qui  s'arrangent  de  manière  à  constituer  une  cavité  ar«- 
ticulaire  phis  ou  moins  analogue  par  sa  forme  et  par 
sa  texture  à  la  cavité  articulaire  normale,  etc.  (i) 

E.  Lorsqu'un  tissu  a  subi  une  solution  de  contiw 
nnité  ,  ie  tissu  celinlaire  par  lequel  elle  se  répare 
est  assujéti  à  éprouver  daqs  sa  nulrition  une  modifi- 


(i)  C^s  cluifigiemenft.  de  nDtritioq^  déterminés  parles  çbangeinens  dp. 
%)tRïtioiM,  se  retrouvent  également  dans  le  règne  végétal.  Ici  c«  n'est  pins 
seaiemént  un  tissu ,  é'est  un  organe  entier  qui  se  transforme  t  ainsi  hi. 
I^ranche  devient  racine  par  cela  seul  qu'on  l'enfonce  dans  la  terre.  Dans 
ce  même  régne ,  sons  la  seule  inflaence  d'une  nourriture  plus  abondante  ^ 
une -autre  métamorphose  s'accomplit  :  les  étamines  deviennent  des  pétales. 
pans  le  régne  animal ,  la  même  cause  peut  changer  les  sexes.  C'c&t  ainiti, 
^l'en  variait  les  proportions,  de  nourriture  des  jeunes  abeilles,,  on  crée  ^. 
i^qlpnté  des  abeilles  mftles ,  femelles  ou  ncutrest. 
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cation  telje,  qu'il  se  transforme  en  un  tissu  tantôt 
exactement  analogue  au  tissu  divisé ,  et  tantôt  sem- 
blable, seulement  à  un  autre  tissu  par  lequel  ce  der^ 
nier  se  trouva  normalement  remplacé  chez  plusieurs 
auimaux.  Ainsi  les  muscles  coupés  se  réunissent  sou- 
yent  par  im  Us&u  fibreu:(,  et  ce  dernier  est  précisé- 
ment celui  quQ  l'oii  voit  souvent  aussi  dan^  Ijss  ani- 
maux remplacer  le  tissu  musculaire.  De  même  en- 
core, une  substance  cartilagjineuse  s'interpose  parfois 
entre  les  fragmens  d'un  os  fracturé,  ou  bien  une  vi- 
role osseuse  oiaintieat  en  qontactles  deux  pièces  d'un 
cartilage  rompu,  et  dans  la  série  animale  nous  voyons, 
suivant  les  espèces ,  les  tissus  osseux  et  cartilagineux 
^tre  aussi  reippl^çés  l'un  par  l'autre. 

F,  hds  tis^u$ ,  autres  que  le  tissu  çellulairç  ^  sus- 
ceptibles de  ^&  transformer  *  sopt  seulement  ceux 
qui ,  dans  le  cours  d<e  la  vie  embryonnaire ,  ou  dans 
la  série  auimale,  préi^entent  également  des  transfor- 
mations çonstautes..  (Tissus musculaire,  Qbreux,  car- 
tilagineux A  muqcieux ,  cutané.  ) 

G.  Lea  trau^sformations  accidentelles  que  ces  t^us 
peuvent  ^ublr  çont  de  la  même  nature  que  les  trans- 
formatioi^s  norm^ea  qu'ils  éprouvent ,  soit  chez  l'enf- 
bryoQ  bumain,  soit  cbiez  d'autres  animaux  adultes. 
Ainsi  le  cartilage  peut,  se  transformer  en  os ,  mais  il 
ne  devient  jamais  du  tissu  muqueux;  le  tissu  muqueux 
peut  devenir  du  tissu  cutané ,  et  vice  versa.  Le  tissu 
muacuUire  peut  ^^  métamorphoser  en  tissu,  fibreû. 
Mais  li  se  bornent  ces  transformations,  beaucoup 
moins  étendues  que  celles  dont  e^t  susceptible  le  tissu 
cellulaire. 

H.  Les  tissus  qui ,  chez  l'cmbrypn  ou  dans  la  série 
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aoliDale ,  qe  subissent  pas  de  transformation  connue , 
n'en  présentent  pas  non  plus  dans  les  cas  morbides. 
Dans  quelques  cas  où  l'on  pourrait  croire  que  cette 
transformation  a  eu  lieu ,  ou  bien  elle  s*est  effectuée 
dans  le  tissu  cellulaire  Toisin ,  ou  bien  il  y  à  eu  simple 
développement  dé  parties  rudimentaires  »  coinùie  dans 
le  cas ,  par  exemple  ^  où  la  peau  de  Iliomme  se  re- 
couvre de  productions  côrnéeâ. 

I.  Tout  tissu  qui  s'atropbie  tend  h  subir  une  tfàbs« 
formation  commune  ;  il  revient  à  l'état  de  tl^su  cellu* 
laire.  Ainsi  ce  dernier  tissu  ,  après  avoii'  préexisté  au 
développement  de  tous  les  autres  étémens  orgàdique^, 
se  retrouve  de  nouveau  seul ,  tel  qu'il  était  au  principe 
de  la  formation  de  l'être ,  lorsque  ces  autfés  élémens 
▼ieonent  à  disparaître.  Il  est  curieux  de  Voir  chët 
les  animaux  cetiains  tissus  se  résoudre  aussi  en  tissu 
cellulaire ,  à  mesure  qu'ils  cessent  d'être  utiles  :  tel 
est  le  cas  du  ligament  cervical  postériéui"  ^  dont  les 
fibres  très-prouoncées ,  che2  le  cheval  et  surtout  chez  le 
bœuf  9  deviennent  moins  élastiques  chez  le  mouton» 
le  chien ,  le  porc,  n'existent  plus  qu'en  ruditnenschez 
le  chat,  et  chez  l'homiiie  enfin  ne  sont  plus  que  du 
tissu  cellulaire.  Hais  chez  Thomme  même  les  adato* 
mistes  retrouvent  des  traces  de  ce  ligament  cervical 
postérieur  sur  les  cadavfeâ  des  individus  qiû  ont 
exercé  fortement  les  muscles  de  la  partie  postérieure 
do  cou,  ou  dont  la  tête,  poussée  habituelleihent  en 
avant  et  eU  bas  par  de  lourds  farde anx ,  avait  besoin 
d*être  retenue  par  uU  ligament  semblable  à  celui  qui , 
étiez  tes  animaux,  remplit  cet  office» 

Quelle  est  la  cause  prochaine  du  grand  pfaénotnène 
de  la  tràùèfdfniaticm  ?  peut^ôb  dsins  toui^  lés  cas  le 
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regarder  comme  la  suite  d'un  travati  dirfîtation  , 
manifeste  ou  latent?  Dans  un  grand  nombre  de  cas 
nous  pouvons ,  à  la  vérité ,  saisir  comme  premier  phé- 
nomène une  stimulation  avec  afflux  sanguin  plus  ou 

'  moins  abondant ,  dans  la  partie  où  s'opérera  la  trans- 
formation ;  mais  d'autres  fois  nous  n'observons  plus  rien 
de  semblable.  Par  induction  même  ^  ou  par  analogie  ^ 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  rigoureusement  Tad- 
inettre  ;  et  en  tous  cas  d'ailleurs ,  ici  encore  plus 
que  pour  toute  autre  modification  de  nutrition ,  la  sti^ 
mulation^  l'irritation,  la  congestion  sanguine  ne  peu- 
vent être  considérées  que  comme  donnant  lieu  à  un 
trouble  quelconque  de  la  nutrition  ;  mais  par  elles  ne 
i^urait  être  expliquée  la  spécialité  de  la  modification. 
Plus  on  médite  sur  les  causes  dès  transformations  de 
tissus  y  plus  on  reste  convaincu  qu'on  ne  doit  voir 
en  elles  que  des  résultats  d'une  aberration  de  la 
nutrition  normale ,    précédée   souvent  ,    mais  non 

-  constamnient ,  ni  nécessairement ,  par  un  travail  d'ir- 
ritation; on  a  droit  de  dire  que  Celui-ci  n'est  ni 
constant  ni  nécessaire  ^  si ,  dans  un  grand  nombre 
de  cas ,  ni  l'observation  des  symptômes ,  ni  l'étude 
des  causes ,  ni  l'ouverture  des  cadavres  ,  n'en  dé-- 
montrent  l'existence  ;  si  de  plus  la  connaissance  de» 
lois  de  l'embryogénie ,  et  de  celles  qui  président  à 
la  nutrition  des  différens  êtres  organisés,  nous  porte 
à  concevoir  la  possibilité  de  toute  transformation  dcr 
lîssu ,  sans  nécessité  d'une  stimulation  antécédentCr 
Est-ce  parce  qu'il  y  a  eu  stimulation  que  chez  le  foetus 

,  se  produit  une  variété  dans  l'origine  d'une  artère  ? 
Si 9  chez  l'être  qui  se  forme,' ce  changement  de  lieu 
dans  le  dépôt  des  n^atériaux  nutritifs  peut  être  conçu 


sans  le  cQiicourS'd'uDe  stimulation  antécédente  ^-pour- 
quoi  y  dans  l'être  formé,  voudraii-on  qu'elle  fût  né*- 
cessaîre  à  tout  changement,  non  plus  dans  le  lieu,, 
mais  dans  le  choix  de  ces  matériaux  nutritifs  ?  est-ce 
parce  qu'il  y  a  un  degré  de  plus  dans  leur  actioû  nu'- 
tritive  que  les  cartilages  costaux  s'ossiBent  chez  le 
vieillard?  que  la  sclérotique  des  oi$eaux  est  osseuse 
dans  sa  partie  extérieure?  que  chez  tel  animal  le  tissu 
fibreux  devient  muscle ,  et  vice  versâ'i  etc.  Les  pots- 
sons  osseux  ont-ils  une  plus  grande  activité  de  nutri- 
tion que  les  chondroptérygieos?  Dans  tout  cela,  que 
voyons-nous?  telle  série  dç  molécules  nutritives  dé-, 
posée  à  la  place  de  telle  autre  série  ;  nous  n'en  savons 
pas  davantage  :  nous  voyons  une  différence  dans 
le  mode  de  nutrition  ,  mais  la  différence  de  mode 
n'implique  en  aucune  façon  nécessité  de  Ja  différence 
de  degrés.  Gréez  une  irritation  :  fait^  affluer  artifi- 
ciellement du  sang  vers  un  tissu  ;  tourmentez-le  par 
toutes  les  variétés  possibles  de  stimulation,  soit  en  in- 
tensité ,  soit  en  durée  :  excepté  dans  les  circonstances 
où  peuvent  s'accomplir  les  lois  précédemmentposées, 
vous  ne  produirez  que  par  hasard  des  transformations 
de  tissus;  ce  hasard  coincidera-t-îl  avec  telle  variété 
d'intensité  ou  de  durée  du  travail^  d'irritation  ?  en 
aucune  façon*  Ce  hamrd  annoncera  l'existence,  de 
nouvelles  conditions  de  nutrition  que  vous  n'êtes 
pas  maître  de  produire  ,  comme  vous  avez  produit 
rirrîlatîon ,  mais  qui  ont  pu  se  développer  à  propos 
de  celle-ci. 

La  transformation  d'un  tissu  en  un  autre  crée ,  là 
où  elle  a  lieu ,  un  tissu  accidentel  plus  ou  moins 
exactement  analogue  au  même  tissu  considéré  dans 


leis  [kiiûls  od  il  existé  nornièilèment.  Noua  allons  nous 
occuper ,  âaiÛÈ  leâ  articles  èuivàtis ,  dé  tracer  îliistoîre 
de  chacuh  de  ceà  tissus  acéldentels. 


Nou^  n'avôits  Ici  que  péti  âé  pôis  &  dire  sûr  cette 
transformâtioh ,  ayant  déjà  éiï  ôcôàëioif  d%à  parler 
plus  haut.  G  est  ainsi  qu'en  traitant  dé  Tâtrophie , 
noti^  avons  établi  que  toutes  Jés  foJs  qu^un  organe 
disparaft,  on  trouvé  à  là  placé  qu'il  occupait  une 
Quantité  plus  ou  moins  considér'able  de  tissu  cellu- 
laire: datis  ce  cas  !1  n'y  a  pa^,  &  prdpreîâent  pafter, 
de  transformation  ;  le  tissu  céllulâfré  pi'éelistailt 
n'a  fait  qdé  deveùir  plus  apparétit  ,  h  me^re  qu'a 
dispstrù  lé  tissu  propre  de  l'ôrgàné. 

Toutes  les  foià  que  les  fonction^  d'un  ô^gàùe  de- 
viennent ntiltes  oti  seulement  moins  actf^éâ  4  II  tend 
à  perdre  sa  texture  et  S  revénff  &  l^état  dé  tissa 
ceïlulaii^é.  C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  le^  difi^fens 
âges  ce  dernier  ôécuper  la  plaée  du  thytniis$,  dé  la 
glande  màiîimaire ,  des  otairés ,  àe^  gaaglioiïs  lym<^ 
phàtiqiieÈ*^  etc.  Une  extrémité  d'artère  oblitérée ,  un 
bout  de  nerf  coupé,  ou  de  tendon  divisé,  perdent 
leurs  caractères  anatomiques  distinctifs ,  et  ces  tissas 
si  différens  se  résolvent  tous  en  tissu  cellulaire  ;  à 
la  place  de  cçrtaiiis  rtiusciés  condamnés  depuis  lông^ 
temps  à  un  repos  absolu ,  on  n'a  trouvé  plus  d'une 
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Aûfis  qtié  Quelques  fibres  4'un  rouge  pâle,  dissémi^ 
nées  au  milîeti  de  masses  celhtleuses ,  desquelles  oo 
«rail  peine  à  léS  distinguer. 

Lorsqu'une  partie  quelconque  a  été  plus  Ou  moins 
long^temps  le  siège  d'une  hypérémie  actite,  il  a  pu 
en  résulter  un  trouble  tel  dans  sa  nutrition ,  qu'il  y 
ait  résorption  rapide  dé  ses  molécules  nutritives ,  sans 
dépôt  simultané  de  nouveaux  matériaux  ;  alors  » 
cousécutivement  à  un  travail  dû  phlegmasie ,  on  peut 
voir  cette  partie  diminuer  notablement  de  vcdume^ 
se  flétrir,  s'atropbier,  disparaître  même  entière^ 
ment ,  et  à  sa  place  oh  ne  trouve  plus  que  du  tissu- 
cellulaHrCb  J'ai  eu  occasion  d'obseryer  un  cas  remar-^ 
quable  d  une  pareille  transformation  cellùleuse  de  la 
vésicule  du  fiel ,  à  la  suite  d'une  hyperémie  active 
avec  travail  de  suppuration.  Chez  un  bomme  dé 
moyen  âge  un  abcès  se  forma  au-dessous  du  rebord 
«  cartilagineux  des  côtes  droites  ^  dans  le  point.corres*^ 
pondant  à  celui  où  existe  normalement  la  vésicule  du 
fiel;  cet  abcès  s'ouvrit^  plusieurs  calculs  biliaires  s'en 
échappèrent ,  et  la  guérison  eut  lieu.  Plusieurs  mois 
après  ,  cet  homme  succomba  à  une  autre  maladie.  Â 
l'ouverture  du  cadavre ,  on  chercha  vainement  quel- 
ques vestiges  de  la  vésicule  du  fiel ,  on  n^en  .trouva  au« 
cune  trace  ;  dans  la  fossette  destinée  à*  la  recevoir,  il 
h  existait  autre  chose  qu  We  masse  de  tissu  cellulaire 
assez  condensé  ;  du  canal  cholédoque  se  détachait  un 
conduit  qui,  par  sa  situation  et  sa  direction,  res^* 
semblait  entièrement  au  canal  cystîque;  maisaprè^l 
un  trajet  de  quelques  lignes  on  ne  pouvait  plus  le 
suivre  il  se  perdait  dans  le  tissu,  cellulaire,  après 
ô'&tre  terminé  intérieurement  en  cul-de-sac. 
I.  16 


2^2  PRÉCIS 

•  Serail-ce  iei  le  Heu  de  parler  de  la  traiigformaliCNi 
grai3seu&e  des  organes  y.admjse  et  décrite  par  plusieurs 
aiUeurs?  Je  ne  le  pense  pas;  car  dans  les  diffiiren» 
cas  ^e  ce  genre  dont  on  a  parlé ,  aucun  tissu  ne  se 
trouvait,  à  proprement  parler,  métamorphosé  en  tissu 
adipeux;  il  y  avait  seulement  exhalation  de  matière 
grasse,,  exhalation  qui  était  insolite  soit  par  sa  grand<^ 
abondance,  soit  pai\  le  lieu  où  elle  s'efTectuait ,  et 
en  même-temps  le  tissu  propre  de  l'organe,  siège 
de  celte  exhalation ,  subissait  fréquemment  une 
atrophie  plus  ou  moins  considérable.  La  description 
de  ces  phénomènes  appartient  donc  à  notre  troi- 
sième section  ,  où  il  sera  traité  des  altérations  de 
sécrétion.  Là  aussi  il  sera  question  du  véritable  tissu 
cellulaire  accidentel,  de  celui  qui,  dans  certaines 
circonstances,  se  forme  réellement  de  toutes  pièces 
au  milieu  de  liquides ,  produits  d'une  sécrétion  mor- 
bide ,  et  qui  jouissent  de  la  faculté  de  s'organiser. 


ABTieLE   II. 
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,  Considérés  sous  le  rapport  de  leur  organisation, 
du  liquide  qu'ils  fournissent,  de  leurs  fonctions,  des 
maladies  même  dont  ils  peuvent  être  atteints,  le  tissu 
cellulaire  et  le  tissu  séreux  présentent  de  nombreux 
points  d'analogie.  Nous  ne  serons  donc  point  étonnés 
de  voir  dans  beaucoup  de  cas  l'un  de  ces  tissus  se 
transformer    en    l'autre    avec    une    grande  facilité.. 
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O'abord ,  dans  Tëtal  normal ,  ainsi  que  Ta  remarqué 
Meckel ,  il  n  est  pas  rare  de  trouver  le  tissu  celhilaire 
subsUtué  à  certaines  portions  du  tissu  séreux  :  ainsi , 
là  où  chez  les  uns  on  rencontre  utie  bourse  synoviale , 
on  n  observe  chez  les  autres  que  du  tissu  cellulaire 
humecté  seulement  par  un  fluide  plus  abondant ,  plus 
onctueux  que  de  coutume.  Vice  versa ,  ^n  plus  d'un 
point  où  il  n'existe  ordinairement  que  du  tissu  cet- 
lulaire ,  on  découvre  quelquefois  une  cavité  séreuse 
plus  ou  moins  développée  :  tantôt  ce  dernier  cas 
arrive  sans  qu'il  soit  possible  d'en  signaler  la  cause; 
tantôt,  an  contraire,  celle  formation  accidentelle  de 
tissu  séreux  peut  être  rapportée  à  l'une  de&  lois 
établies  plus  haut ,  en  vertu  de  laquelle  l'identiié 
accidenteHe  de  fonctions  établie  entre  les  tissus  sé^ 
reu>x  et  cellulaire  détermine  dans  le  second  l'iden- 
tité de  structure  avec  le  premier.  C'est  ainsi  que  du 
frottement  prolongé  de  deux  parties  il  résulte  qbe  ' 
le  tissu  cellulaire  qui  les  sépare  se  change  en  tissu 
séreux.  Chez  plusieurs  oiseaux ,  par  exemple,  vaine- 
ment chercherait-on ,  lorsqu'ils  sont  eneore  très- 
jeunes,  quelque  trace  de  membrane  synoviale  entre 
leurs  os  tarsiens  et  les  tendons  qui  passent  ^ur  ces 
os  ;  on  n'y  découvre  encore  que  du  tissu  cellulaire  : 
plus  tard ,  au  contraire ,  on  y  aperçoit  du  tisçu  séreux . 
bien  formé.  Lorsque  la  peau  est  exposée  à  des  (rotte- 
mens  insolites  et  long-temps  répétés ,  le  tissu  cellu- 
laire qui  la  sépare  des  parties  subjacentes  se  trans- 
forme ,  là  où  a  lieu  le  frottement ,  en  une  bourse 
synoviale  de  volume  variable.  Béclard  en  a  con^toté 
l'existence  chez  des  individus  ;?<>(/«  botSjk  l'endroit 
où  la  peau  frotte  contre  le  côté  saillant  du  tarse. 

i6. 


m  * 

Lorsqu  on  examine  rextréniité  d'un  membre  loag^ 
lemps  après  qu'il  a  été  amputé,  on  trouve  quelque* 
fois  au-dessous  de  la  peau  qui  entoure  le  moignon  une 
cavité  séreuse.  Au  rapport  de  Brodie ,  on  rencontra 
chez  une  personne  bossue  une  cavité  séreuse  située 
entre  la  gibbosité  et  la  peau  ,  qui  éprouvait  en  cet 
endroit  un  glissement  continuel.  Dans  les  cas  de  luxa- 
tion non  réduite,  on  observe  quelquefois  que  les  os, 
dans  leurs  nouveaux  rapports,  sont  séparés  les  uns 
des  autres  par  une  membrane  séreuse  de  nouvelle 
formation ,  et  produite  encore  ici  aux  dépens  du  tissu 
•cellulaire  interposé  entre  les  os.  La  même  chose  s'ob* 
serve  à  la  suite  des  fractures ,  entre  les  fragmens , 
lorsque  Ja  consolidation  n'a  pas  eu  lieu.  J'ai  constaté 
l'existence  d'une  membrane  séreuse  close  de  toutes 
parts  et  remplie  par  i|n  liquide  onctueux,  d'apparence 
gélatineuse,  entre  les  deux  fragmens  d^un  cartilage 
costal  anciennement  fracturé  (i).  Dans  ces  diiTérens 
cas,  le  tiësq  cellulaire  devient^l  du  tissu  séreux  5  uni- 
queinent  parce  qu'il  est  soumis  à  une  compression 
insolite,  ou  par  suite  du  frottement  qu'il  éprouve? 
Je  ne  pense  pas  que ,  dans  cette  explication ,  puissent 


(1)  liA  forttiitloii  de  membranes  féMuses  dans  les  eu  de  lazetioD  Boa 
iMuite  et  de  fracture  non  consolidée ,  niée  par  «pielqnes  aMenrs,  «  été 
mise  hors  de  doute  par  les  recherches  récentes  de  MH.  Gniveilhier, 
fireschet  et  ViUermé»  Qaatre-TÎngt-ciuq  jçnn  appès  aToir  déterminé  vne 
fansjse  articulation  sur  un  chien  dont  un  membre. avait  été  fracturé  «  ce^ 
deux  derniers,  obserrateuie  ont  tu  les  surfaces  de  la  fausse  articolatiosr 
tapissées  par  une  membrane  lisse  9  qui  avait  tous  les  caractères  des  mem- 
bMnes  synovieles.  Déjà  sur  deux  sujets  qui  avaient  une  fausse  articulation, 
suite  ^  luxation  ^  Bichat  avait  vu  un  véritable  kyste  lisse  à  sa  surface 
interne  ,  humide  de  sérosité  ,  formé  aux  dépens  du  tùsu  teiiutaifp,  et 
offrant ,  à  un  peu  plus  d'épaisseur  prés ,  l'aspect  véritable  des  membranes 
synoviales  :  c'est:»  dit  l^lmmorlel  anatomiste  9  une  synovials  ineidenUHfm    > 
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•  < 

f^oureffsement  rentrer  tous  les  faits  de  ce  genre  jus< 
qu'à  présent  observés  ;  il  me  semble  plus  conforme  à 
fa  vérité  de  ne  regarder  ici  la  cause  mécanique  que 
comme  secondaire  ,  et  de  ne  voir  dans  ces  faits  que 
^accomplissement  d^me  grande  loi  des  corps  orga-' 
nhéSf  en  rertu  de  taquette  la  modification  de  la  struc* 
tare  d'une  partie  suit  nécessairement  la  modification 
de  ses  fonctions. 

Lorsque  des  corps  étrangers  séjournent  dans  le 
tissu  ceihilaire  qui  entoure,  les  difiereds  organes  ou 
qui  entre  dans  la  composition  du  parenchyme  même 
de  ces  organes,  on  peut  souvent  suivre  les  diverses 
phases  par  lesquelles  ce  tissu  se  métanoorphose  peu-^ 
à -peu  en  une  membrane  séreuse  qui  entoure  de 
toutes  parts  le  corps  étranger  et  l'isofe  des  tissu^ 
ènvironnans.  Souvent,  par  exempTe ,  on  voit  s.'orga-* 
niser  une  membrane  de  ce  genre  autour  des  épanche* 
inens  de  sang.  Ce  sang^  peut  être  insensiblement  ré- 
sorbé par  fa  membrane  accidentelle,  de  telle  sorte 
qu'au  bout  d'un  certain  temps,  à  la  place  d'un  caillot 
sanguin  eiïvîronné  par  une  couche  eeliuTaire  plus  ou 
moins  condensée,  on  ne  trouve  plus  qu'un  liquide 
limpide  contenu  dans  une  véritable  cavité  séreuse. 

LoTsquun  organe  a  subi  une  perte  de  substance 
qui  ne  s'est  qu'incomplètement  réparée,  ou  bien  lors- 
qu'une, cavité,  creusée  dans  son  intérieur,,  tend  à- 
Veffacer ,  on  observe  qu'une  cavité  séreuse  s^établit 
là  où  le  tissu  divisé  de  l'organe  ne  peut  pas  revenif 
au  point  de  contact  :oa  en  trouve  ainsi  so7t  dans  lé 
cerveau  d'individus  qui  ont  eu  autrefois  tons  les 
signes  dune  hémorrhagie  cérébrale,  soit  dans  lé 
poumon  de  sujets  qui,  long-temps  avant  leuf  mort, 


%\6  »ûa» 

oQt  présenté  les  diflereas  sigoes  raliooB^Is  d'imeeibcft» 
¥alk>ki  tuberculeuse. 

Daas  ces  cas  »  c'est  à  la  place  de  la  portion  détruite 
d'uu  organe  que  se  forme  une  poche  séreuse.  Dans 
d'autres  cas,  où  il  n'y  a  pas  eu  destruction  de  parties, 
mais  où  le  développement  de  ces  parties  ne  s'esb  pas 
effectué f  Ion  voit  encore  une  poche  séreuse. rem- 
placer ces  parties  qui  n'ont  famais  existé.  Cela  est  de 
toute  évidenee  pour  certains  Lysles  séreux  de  Teiicé- 
phale  ;  cela  est  probable  pour  plus  d'uae  cavité  à  pa- 
rois séreuses ,  que  l'on  rencontre  quelquefois  au 
iDÎiieu  du  parenchyme  du  foie,  des  reins,  de  l'ulé- 
rus  9  etc. 

Enfin ,  sans  qu'ait  existé  aucune  des  circonstances 
qui  viennent  d'être  signalées ,  peut  partout  se  dé* 
velopper  du  tissu  séreux,  soit  dans. le  tissu  cellulaire 
libre ,  soit  dans  celui  qui  entre  dans  la  composition 
même  des  dilTérens  parenchymes  ;  quelques-uns  de 
ceuxrci  sont  quelquefois  transformés  dans  leur  tota- 
lité en  une  vaste  poche  séreuse  :  en  pareil  cas.  Ion 
serait,  je  crois,  fort  embarrassé. pour  décider  si  le 
travail  morbide  qui  a  pj*oduit  cette  poche,  au  lièo  de 
l'organe  dont  elle  occupe  la  place,  est  dû  soit  à  un 
excès  de  l'action  nutritive  (irritation),  soit  à  une  di- 
minution de  cette  action,  diminution  qui  peut  être 
primitive  ou  acqujse ,  soit  à  sa. perversion.  Tout  ce  qui 
peut  être  a0iurmé,  c'est  qu'en  beaucoup  de  cas  de  ce 
genre  l'existence  d'une  irritation  antécédente  ne  peut 
être  déotontrée  par  aucun  fait  direct. 
. .  Quelle  que  soit  la  partie  où  s'est  développé  ce  tissu 
séreux ,  il  se  présente  ,  comme  toutes  les  membranes 
qu'il  forme ,  sous  l'apparence  d'un  sac  sans  ouverture. 


^m  eotttllltte  une  des  ▼ariéliîs  de  cavités  ou  poches 
açcideolelles ,  désignées  depuis  long- temps  par  les 
anatoroistes  sous  le  nom  de  kyiies.  Celte  expression  » 
ainsi  que  sonétyinologie  l'indique^  n'emporte  areo 
elle  d'autre  idée  que  celle  d  une  cavité  anormale.. 
Quant  à  la  structure  des  parois  de  cette  cavité,  à  la 
nature  du  liquide  qu'elle  centieni  ^  enfin  à  son  ori^ 
gine ,  les  kystes  offrent  sons  ce  triplé  rapport  les^  plu» 
notdbles  différences.  Socks  le  rapport  de*  leur  origine» 
oa  doit  les  distinguer  en  deux  classes^  sufaraiH  qu'i^ 
sont  dus  ft  une  poche  normale  modifiée  dans  ses  di-* 
mension&et  dans  la  texture  de  ses  parois,  (kystes  paf 
développement  insolite  des  fiollicules  cutanés»,  des 
cryptes  mucipares,  des  véskfoles  de  i 'ovaire ,  des  yé-» 
sicuies  adipeuse»)  ,  ou  suivant  qu'ils  résultent  de  la 
formation  morbide  de  quelque  tissu.  Dans  ce  dernier 
cas,  rien  nest  plus  variable  que  leur  organisation  ; 
l'on  peut  en  admettre  autant  d'espèces  qu'il  y  a  de 
tissus  différens  dans  Ta  composition  de  leurs  parois. 
Nous  ne  devons  nous  occuper  maintenant  que  des 
kystes  séreux»  ou  du  moins  de* «eux  dans  la  compo^^ 
sîtion  desqueU  te  lissu  séreux  joue  le  principal  rôle.. 
Le  votun^  de  ces  kystes  varie  depuis  le  volume 
d'un  grain  de*  mitlel  )usqi>rà  celui  d'une  tète  d'eniant 
on  même  d'adulte.  ïls  peuvent  (tre  isolés,  ou  grou- 
pés les  uns  à  coté  des  autres;  par  leur  surface  ex^ 
terne  ils  sont  en  contact  immédiat  avec  le  tissu  de 
l'organe  au  milieu  duquel  ils  sont  développés;  tantôt 
on  ne  peut  saisir  aucun  lien  organique  par  lequel  ce 
tissu  est  uni  au  kyste ,  qui  s'en  détache  avec  une  re-^ 
marquabie  facilité  ;  tantôt  il  se  continue  avec  un  tiss» 
cellulaire  lâehe  ou  serré ,   analogue  au  tissu  SQUS«^ 
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périlonéal  ou  sou&^pleurétiqiie  :  soaYent  il  n'est  pn 
possiUe  d'indiquei^  avec  précision  où  commence  la 
membrane  séreuse  accidentelle ,  qui  alors  ne  semble 
être  quelquefois  autre  cho$^  qu'une  couche  cellu- 
leme  plus  condensée  que  les  couches  subjacentes^  Le 
plus  ordinairement  aucun  vaisseau  rouge  ne  peut  être 
suivi  dans  les  parois  du  kyste  ;  mais ,  dans  quelques 
circonstances ,  j'ai  vu  de  nombreuses  lignes  reugeâtres 
se  dessiner  en  arborisations  à  leur  swface  externe  j^ 
eominé  on  Tobserve  dans  quelques  cas  d'byperémîeA 
des  membranes  séreuses  siaturelles.  Les  tissas  qui 
environnent  le  kyste  sont  loin  de  présenter  toujours 
le  même  aspect:  l^  ils.  peuvent  avoiç^  conservé  leur 
état  sain  ,  ou  du  moins  y  être  revenus.;  ce  cas  est 
çiême  un  des pl^s, communs;  2\  ces  tissus  éprouveal 
un  refoulement ,  une  condensation  notable  qui  peut  en 
gêner  les  fonctions.  G*est  ainsi  que  j'^i;  trouvé  entière^ 
menit  vide  d'air ,  quoique  sain  d'ailleurs ,  le  tissu  d'un 
poumon  dan^i  lequel  s  était  développé  un  kyste  se**, 
veux  ;  3^  ils^  sont  manifestement  atrophiés  :  c'est  ce 
qui  a  lieu  surtout  pour  certains  parenchymes  (  cern 
veau  9  foie ,  reins ,  poumons  )  ;  on  n'en  trouve  plus 
quelquefois  qu'une  couche  mince  autour  d*un  vaste 
kyste  qijil  ^  occupe  |a  place;  4^.  ils  sont  notable^ 
jpieat  hyperémiés ,  sans  autre  altération;  5%  ils  on I 
subi  diverses  altérations  de  nutrition  ,  et  surtout  d^ 
l'induration  ou  du  ramollissement;  &.  une  sécrétioa 
morbide  s'opère  parfois  entre  H  surface  externe  du 
|;yste  et  les  tissus  auxquels  il  ^^cbntigu ,  et  la  maUère 
de  cette  sécrétion  s'interpose  entre  eux  ;  et  c'est  ainsi 
que  plus  d'une  ib«s  j  ai  rencontré  au  milieu  de  foyers 
purulenSj^de  masses  tuberculeuse^  ou  d'épaochemeçs 
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Bangtiins ,  des.  kystes  séreux  qui  ne  tenaient  ptus  li  âu*^ 
€une  partie  solide,  et  qui  d^aîlleurs  tantôt  étaient 
encore  intacts^  et  tantôt  n'existaient  plus  qu'en  dé« 
bris.  Ce  n'est  pas  à  dire  qae  ces  kystes ,  séparés  de 
tout  solide,  Qe  puissent  prendre  naissance  dans  le 
iiquicie  même  au  milieu  duquel  ils'  nagent;  mais  ce 
cas,  sur   lequel  nous  aurdns  occasion  de  revenir» 

m 

n'est  plus  celui  qui  nous  occupe  actueRement  ;  7*.  en- 
fin, le  tissu  cellulaire,  qui  est  en  coûtact  avec  les  paroiè 
du  kyste ,  peut  subir  diverses  espèces  de  transforma^ 
tions)  il  peut  devenir  fibreux,  cartilagineuic,  osseut 
ou  ossiformé  ;  de  là  apposition  de  nouvelles  couches 
qui  se  Surajoutent  à  la  membrane  séreuse  accident 
toUe  et  augmentent  codsidérablement  l'épaisseur  des 
parois  du  kyste.  Tantôt  on  rencontre  ces  couches 
complètes  et  bien  formées  ;  tantôt  elles  ne  sont  en'* 
eore  qu'en  rudimens:  ainsi ,  par  exemple»  ee  sont  des 
bandes  fibreuses,  qui,  isolées  les  unes  des  antres, 
rendent  plus  solide  en  quelques  points  Tenveloppe 
séreuse  ;  ou  bien  ce  sont  des  granulations,  de  petites; 
plaques  cartilagineuses  ou  osseuses ,  disséminées  à  si 
(ace  externe. 

La  surface  interne  des  kystes  séreux ,  ordinairement 
lisse  comme  la  surface  des  membranes  séreuses  un^m, 
torelles,  peut  présenter  aussi  divers  aspects ,  qui  rap-^ 
pellent  ceux  qu 'affectent  ces  membranes ,  lorsqu'elles^ 
sont  malades.  Ainsi,  qnelqtiefbis ,  on  trouve  cette- 
surface  rugueuse ,  inégale,  parsemée  de  grains  opa-i 
qnes ,  qui  ne  semblent  être  autre  chose  qu*une  ma-* 
lière  àlbunitneuse  concrète  5  on  a  mal-à-propos  ,  8e-*i. 
Ion  moi,  donné  ces  grains  comme  un  descaraclèrç& 
^^s  acépha^loçysljes.   A  Tiatériçur  de  ces  kystes ,  oi| 


3âo  PRéç» 

{leul  encore  trouver  toutes  les  ▼ariiîtc'!|  des  pseucUv- 
0iefnbranes  des  sëreoses.  Simple  comme  plusiewr^ 
de  ceiles-ci,  la  membrane  qui  constitue  ces  kystes 
acquiert  d'autres  fois  un  plus  grand  degré  de  compli-> 
cation  ;  de  sa  face  interne  se  détachent  des  prolon-* 
gemens  de  forme  et  de  grandeur  variées ,  qui  vay^ 
pelient  la  disposUiou  des  replis  du  péritoine.  De  I& 
résulte  souvent ,  dans  l'intérieur  des  kystes  ^  Texis» 
tence  de  lames  ,  de  cloisons  qui  séparent  sa  cavké 
en  plusieurs  autres,  plus  petites;  tantôt  celles-ci  com- 
muniquent entre  elles ,  et  tantôt  eUes  soat  entière^ 
ment  séparées  les  unes  des  autres^ 

Une  sérosité  limpide  est  le  liquide  que  l'on  trouve 
le  plus  souvent  à  l'intérieur  du  genre  de  kyste  quf 
nous  occupe  ;  cette  sérosité  varie  d'ailleurs  beaucoup 
sous  le  rapport  des  proportions  respectives  d'eau» 
d'albumine  et  de  sels  qu'elle  contient.  Dans^ces  kystes 
ont  été  aussi  rencontrés  beaucoup  d'autres  liquides*. 
Ainsi  Ton  y  a  vu,  l^  du  sang  pur  avec  sa  matière  co- 
lorante et  son  caillot  fibriaeux  ;  2t^  de  la  sérosité 
teinte  de  la  matière  colorante  du  sang  sans  fibrine; 
5"*.  de  la  sérosité  incolore  avec  mélange  de  flocons 
fibrineux  ;  4*«  une  matière  muqueuse  se  distinguant 
de  l'albumine  en  ce  que  la  chaleur  en  produit  une 
évapôratton  presque  totale  ;  5*.  une  matière  ayant 
tous  les  caractères  physiques  et  chimiques  des  subs* 
tances  grasses  ;  6*.  la  cbolestérine^  autre  matière 
grasse  quW  a  rencontrée  à  l'état  solide ,  suspendue» 
sons  forme  de  petites  paillettes  brillantes,  dans  d(* 
vers  liquides  ;  7"*.  plusieurs  espèces  d'entosoaires; 
8*.  quelques  substances  sxilines  cristallisées  ;  9%  di- 
vers produits  jsolides  ou  liquides ,  qui  n*0Qt  encore 
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été  ùhwmpiréB  xfae  dus  ces  kystes  ;  les  uas  resseoi* 
biaot  ao  caoutchouc  ;  Im  autres  se  rapprochant  plus 
ou  moins  de  la  mélaaose  «  ayaot  la  coosistaoce  et  la 
couleur  d'une  disaolutioa  épaisse  de  chocolat  dansr 
Teau  9  et  n'étant  peut-étee  autre  chose  que  du  sang 
altéré;  io%  toutes  les  variétés  du  pus;  1 1\  de  la  ma- 
tière tuberculeuse  ou  strumeuse  semblable  à  celle  qui 
existe  souvent  dans  les  ganglions  lymphaMques  des 
scrophùleux.  11  y  a  réellement  plus  de  variétés  dan» 
les  produits  séoréiés  par  les  séreuses  «cciden  telles  , 
que  dans  ceux  qui  sont  formés  par  les  séreuses  natu- 
relles. Souvent  on  trouve  plusieurs  de  ces  produits 
existant  à-la-fois  dans  un  même  kyste  cloisonné  h 
l'intérieur ,  ou  multiloculaire.  A  côté  d'une  loge  qui 
contient  de  la  sérosité^  on  en  trouve  une  autre  qui 
contient  du  sang,  une  troisième  où  existe  du  pus, 
une  quatrième  et  une  cinquième  qui  renferment  telle 
ou  telle  des  .matières  énumérées  plus  haut  Vaine- 
ment, pour  expliquer  cette  singulière  différence  de 
produits^  cherche-t-on  quelque  dîQereuce  dans  l'ap- 
parence même  des  parois  du  kyste  entier,  ou  des 
parois  des.  loges  nombrepses  qui  le  divisent  ;  on  n  en 
trouve  auctme  ;  c'est  ^  dans  tous  les  cas ,  une  mem-» 
brane  séfeuse  identique  qui  est  la  source  de  tant  de 
sécrétions  diverses.  Les  .modifications  de  séerétipn  ne 
dépendent  donc  pas  toujours  unk[uemênt  d  une  mo- 
dification appréciable  de  texture,  Ea.toul  cas ,  n'est-ce 
pas  une  .  chose  remarquable ,  que.  de  voii: ,  dans  les 
kystes  multiloculaires ,  les  membranes  très- minces 
qui  forment  cloison  exhaler  de  leurs  denx  surfaces 
des  liquides  si  diflerens?  Produits  ea  quelque  sorte  au 
point  de  contact,  pourquoi  ne  se  mêleut-ils  pas? 


fimMrqaoi  chacoo  d'eux  esl-il  rené  dans  me  eat  ité 
distiacle? 

.  On  s'est  long^temps  occupé  de  savoir  si  les  kystes 
sérenx  se  fomeot  avaot  oo  après  le  lipide  qu'ils 
çoptieooent  :  cela  Yarie  snivaot  les  cas.  Aiosi  nul 
doute  que  le  kjate  séreux  que  Ion  trouve  autour  de 
certains  épanchemeas  de  sang  ne  soit  dans  sa  pro^ 
dnctkm  consécutif  à  celui-«L  liais  nul  doute  non  pins 
que  dans  les  cas  de  ces  kystes^  à  une  ou  à  plusieurs 
loges 9  où  sont  contenus  tant  de  produits  divers,  la 
sécrétion  de  ceux-ci  n  ait  été  précédée  par  la  for* 
mation  du  tissa  sécréteur.  La  solution  de  cetle  .ques« 
tion  me  semble  si  simple,  que  je  ne  crois  pas  devoir 
îp'y  arrêter  plus  long-temps* 


ARTICLE   II. 


SE  9Jk  TSAKOfOMUnOR  USQUCIISB. 

En  décrivant  un  trajet  fistulenx  qui  élablissait  une 
'commomcatîoo  entre  nn  épanchement  pleurétique 
et  l'intérieur  des  voies  aériennes  ;  Bayle  avait  reciMinu 
qu'une  membrane  muqueuse  accidentelle  tapissait  les 
parois  de  ce  trajet  ;  avant  lui ,  Jean  Hunier  dans  son 
Traité  sur  le  séung  et  rtnfLammMtwn ,  M»  Dupuytren 
dans  ses  Leçon*  sur  Pûnutamie  paihoiogi^me ,  avaient 
admis  une  analogie  entre  la  membrane  des  fistules 
nnciennes  et  les  membranes  muqueuses.  Laennec 
partageait  aussi  cette  manière  de  voir ,  et  plus  ré* 
cemment ,  le  docteur  Villermé  ,  auquel  la  science 
doit  tant  d'utiles  cecbercbes,  a  publié  une  excellente 
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descviption  des  nictnbrâines  des  fisttffes,  désièription 
dans  {ac|ueile  il' fait  ressortir  la  grande  ressemblance 
qui  existe  entre  ces  membranes  et  tes  muqueuses.  Le 
professeur  Cruveilbier  a  unssi  décrit  quelqiies  cas  de 
ce  ^enré  {Estai  sur  V anatomie  pathologique  s  iom.  II). 
î)è  plus,  î!  y  a  déjà  long-temps  que  M.  Chaussîer  rf 
anuoncé  qu'on  trouve  souvent  cfes  membranes  hé- 
rissées de  villosité.^ ,  seknblables  auic  muqueuses ,  à  la 
surfaee  interne  d'anciens  foyers' pumlens  qui  ne  com- 
muniquent point  avec  l'extérieur.  Enfin  M.  Cru- 
veilbier et  d^aqtres  observateurs  admettent  la  possi-^ 
bilité  de  la  reproduction  des  membranes  muqueuses^ 
lorsqn  elles  ont  subi  une  perte  de  substance.  Dans 
ce  dernier  cas,  comme  dans  les  précédent,  c'est 
également  le  tissu  cellulaire  qui ,  changeant  insensi- 
blement de  nature ,  s'élèverait  par  degrés  à  la  trans^ 
formation  muqueuse. 

Ainsi  voilà  trois  circonstances  principales  dans  l«s^ 
quelles  a  été  admise  l'existence  des  membranes  mu- 
queuses accidentelles  :  l^  dans  le»  anciens  trajets 
fistuleùx  ou  dans  les  foyers  de  pus  communiquant  à, 
TeiLtérieur  par  un  de  ces  trajets;  3^  dans  les  abcès 
clos  de  tontes  parts  ;  3"*.  à  la  place  dé  pointions  àt 
membranes  muqueuses  détruites, 

La  transformation  du  tissu  cellulaire  en  membrane 
muqueuse,  dans  ce  dernier  cas,  me  semble  évidente. 
D'abord  la  possibilité  ae  cette  transformation  aurait 
pour  elle  de  l'analogie  avec  ce  qui  se  passe  à  la  peau  dans 
les  cas  de  perte'de  substance  de  celte  membrane;  eil 
second  lieu  des  observations  directes  ont  démon  ti*é 
la  réalité  d'une  pareille  transformation.  M.  Cruveilbier 
en  f  cité  quelques  exemples  remarquables  (Essai  sut 


t'anaL  fmfkoL plom.  ll«pag«  170).  LàoùlaDlo<Jueuse 
a  été  détruite ,  le  li$su  celiQlmre  sttbjaeent  deviefit  vtd« 
culaire;  un  peu  pius  lard,  il  apfMiraît  comme  uoe 
meitibrane  molle ,  spongieuse,  hérisiu^  d'espèces  de 
Louppes  vasculaires;  plus  tard,  enfin ,  la  transforma* 
lion  est  complète ,  et  1  on  ne  peut  plus  apercevoir  au- 
cune différence  entre  l'ancienne  membrane  muqueuse 
et  celle  qui  s'est  récemment  formée.  Pour  les  mem- 
branes muqueuses  intérienres,  sur  lesquelles  ont  plus 
spécialement  porté  mes  recherches  ,  je  crois  avoir 
constaté  plusieurs  degrés  dans  leur  reproduction.  Dans 
un  premier  degré ,  le  tissu  ceUulaire  sous-muqueux 
mis  à  nu  est  rougeâtre  et  lisse  ;  c'est  alors  le  passage 
d'une  membrane  cellulo-yasculaire  à  une  membrane 
muqueuse  encore  très-simple.  Dans  un  second  degré, 
cette  membrane  cellulo-vasculaire  est  élevée  au  niveau 
du  reste  de  la  muqueuse  ;  mais  elle  n'est  pas  encore 
détachable  comme  celle-ci  ;  elle  a  une  disposition  vas* 
culaire  moins  compliquée  ;  et,  si  la  membrane  qu'elle 
remplace  avait  des  villosités,  elle  en  est  encore  dé*^ 
pourvue.  Dans  un  troisième  degré,  elle  devient  mem- 
brane muqueuse  parfaite,  elle  se  détache  des  tissus 
subjacens ,  et ,  dans  le  tube  digestif,  le  corps  viflcux 
s'y  développe. 

Si,  pour  réparer  une  perte  de  substance,  le  tissu 
cellulaire  est  susceptible  de  se  transformer  en  mem« 
brane  muqueuse  ,  n'est-il  pas  possible  que  ,  dans 
d'autres  circonstances  où  il  n'y  aura  plus  ce  but  à 
remplir,  mais  où  le  tissu  cellulaire  en  contact  avec 
un  corps  étranger  remplira  accidentellement  les  fonc* 
tions  de  meâibrane  muqueuse ,  il  devienne  aussi  tissu 
muqueux^  Dans  ce  second  cas  comme  dans  le  pre* 
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mier  se  troofe  rapplicalton  de  deux  des  lois  précé^ 
demmeot  établies.  Cependant  cette  transformation  , 
admise  ptr  les  anteors  les  pins  recommandables ,  et 
qui  vient  d*ètpe  niée  par  M.  le  docteur  Gendrin, 
est-elle  bien •  réelle ,  birà  'complète?  NVt-on  pas 
donné  trop  facilement  le  nom  de  membrane  mu' 
queau  k  un  tissa  ceHulatre  injecté  et  condensé  en 
couche  membraniforme  ?  SI  cette  transformation  a 
Heu ,  fusqu'où  peut«elle  s'élever?  La  muqueuse  acci- 
dentelle ressemble-^t-elle  seolème6t  à  la  muquease 
très -simple  qui  tapisse  certains  conduits  excréteurs  ? 
peut-elle  atteindre  le  degré  de  complication  de  cer« 
taines  portions  de  la  membrane  muqueuse  des  voies 
aériennes  9  et  surtout  des  voies  digestives?  Pour  ré- 
soudre ces  questions ,  il  est  nécessaire  que  ndus  com- 
parions anatomiquement  avec  les  diverses  muqueuses 
naturelles  les  membranes  d'apparence  muqueuse  que 
Ton  trouve  danis  certains  abcès,  et  surtout  dans  les 
anciennes  fistules. 

Une  couche  spongieuse ,  pourvue  de  vaisseaux  nom- 
breux ,  apposée  sur  un  tissu  cellulaire  dense,  d'où  elle 
peut  être  détachée  en  membrane,  recouverte  quel- 
quefois d'un  épithélium ,  parsemée  de  Iblliculés  et 
souvent  de  villosités ,  sécrétant  un  liquide  particulier 
connu  sous  le  nom  de  mucuê  ,  voilà  ce  qui  constitue 
normalement  une  membrane  muqueuse.  Parmi  ces 
diverses  parties,  les  unes  sont  constantes,  les  autres 
peuvent  ne  pas  exister,  sans  que  pour  ceHi  la  mem- 
brane où  on  ne  les  trouve  pas  cesse  d'appartenir  aux 
muqueuses  ;  cette  circonstance  ne  doit  pas  être  perdue 
de  vue ,  lorsqu'on  cherche  à  établir  une  comparaison 
entre  ces  membranes  et  plusieurs  couches  mcaibra* 


i<iifol?mcs  y  t[Wi  se^pf^Hluisént  dan§  Tébl  mbrl^ide  ;  tratf 
il  est  clair,  d  après  ce  qui  vie  ht  d'être  dit,  quoii 
pourra  encore  les  regarder  comme  aûalogtles  aux  aleôi- 
branes  muqueuse»,  bien  qli  on  n'y  retrouve  pas  tous 
les  éiémeas  de  celles-ci.  Voyons  doëe  cia  qui  a  été 
trouvé  dans  les  membranes  de  nourelle  formation 
auxquelles  a'  été  imposé  le  nom  de  muqueuses  acei-* 
dentelles, 

A  la  surface  de  foyers  purniens  ordinairement  an^ 
cîenS)  ou  de  trajets  fistuleux  existant  depuis  loog^ 
temps  y  j'ai  trouvé  souvent  une  coucbe  molle ,  spon-« 
gieuse)  comme  veloutée,  n^ayant  ni  fibres  distincles, 
ai  cellules ,  dépourvue  d*élastîcité  ,  ïrès-peo  exten-- 
èible,  et,  suivant  les  cas  ,  incolore  ou  piarcourue  par 
des  vaisseaux  nombreulc.  Ceux-ci  peuvent  y  repré^ 
senter  des  lacis ,  des  arborisations  plus  ou  moins  mul-* 
tipliées.  La  membrane  où  ils  se  dessinent  peut  être 
légèrement  rosée,  d'un  rouge  plus  intense,  gtise, 
ardoisée,  brune,  et  enGn  d'un  noir  plus  ou  moins 
foncé.  Cette  description  est  analogue  à  celle  que  Ton 
ferait  d'une  membrane  muqueuse  ,  soit  saine ,  soil 
hyperémiée  d'une  manière  aiguë  ou  chronique.  Exa-* 
minées  sous  le  rapport  de  leur  épaisseur,  les  couches 
membraniformes  "que  je  viens  de  décrire  p4*ésentent 
autant  de  variétés  que  les  muqueoses^  naturelles.  Il 
en  est  qui ,  semblables  à  une  toile  très^mince ,  sont  à 
peine  aussi  épaisses  que  la  membrane  des  sinus  froA-* 
tatir.  Il  en  est  d'autres  qui  égalent  ou  surpassent  Fé- 
paisseur  de  la  muqueuse  gastrique.  Elles  reposent 
sur  une  couche  celluleuse  ordinairement  donse ,  ten- 
dant souvent  à  l'état  fibreux ,  analogue  à  la  mem** 
brane  ccllulo  -  fibreuse ,  qui  double  partout  les  di-^ 
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terse»  membranes  mtiqtieuses.  Souvent  on  ne  peut 
pas  les  détacher  de  cette  couche ,  avec  laquelle  elles 
se  confondent;  elles  semblent  n  en  être  que  la  partie 
ta  plus  superficielle ,  distincte  seulement  des  parties 
|>lus  profondes  par  sa  plus  grande  vascularité  ,  i*ap- 
pelant  aind,  soit  la  disposition  de  la  peau  dont  lé 
réseau  rasculaire  ne  peut  être  réellement  séparé  du 
derme  subjacent  que  par  la  pensée  ^  soit  la  disposîtion 
de  certaines  muquei^ses  elles-mêmes,  qui  font  telle- 
ment corpsayec  les  tissus  situés  au-dessous  d'elles, qu'on 
ne  peut  les  en  détacher  sans  endommager  les  unei 
ou  les  autres.  D'autres  fois ,  de  la  surface  interne  des 
parois  d'un  abcès  et  surtout  d  une  fistule  ,  on  vient 
très-facilement  à  bout  de  séparer  une  véritable  mem- 
brane présentant  tous  les  caractères  ci-dessus  déerits , 
et  au-dessous  d'elle  oa  trouve  la  couche  celluleuse 
€fm  vient  égafleuient  d'être  indiquée.  Il  est  quelque- 
fois arrivé  qu'en  disséquant  d'anciens  trajets  fiâtuleux 
ou  a  trouvé  près  dé  Torifice  cutané  de  la  fistule  une 
memb'rane  très-mince ,  qui  recouvrait  la  pseudo-mu* 
'queuse ,  et  qui ,  disparaissant  peu-à-peu  à  une  cer- 
taine profondeur,  représentait  ainsi,  par  son  aspect  aussi 
bien  que  par  son  siège ,  l'épithélium  des  muqueuses 
naturelles.  Dans  tons  les  cas  où  ont  été  décrites , 
4î0mme  appartenant  aux  muqueuses,  les  pseudo-mem- 
branes des  fistules  et  des  abcès ,  il  n'est  pas  dit  qu'on 
y  ait  renoonti'é  des  follicules  ;  je  n'en  ai  pas  non  plus 
trouvé  f  quoique  je  les  aie  cherchés ,  dans  mes  dis- 
sections propres.  Cette  absence  de  follicules  suffit- 
^e  pouf  etnpêch#f  dé  regarder  réellement  ces  pseud6« 
meuaibi'anés  Comme  des  muqueuses  accidentelles?  Je 
remarc|uerai  à  cet  égand  que  dans  beaucoup  de  points 
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dès  muqueuses  oa  n'a  pas  pluS(d<^couTertcLc  foIIIcuf«ft 
que  dans  les  membranes  des  Gstules,  et  que  si  i  on  y 
ea admet  l'existence ,  c*est  uniquement  par  analogie; 
on  les  y  suppose  trop  petits  pour  pouvoir  y  être  aper- 
çus. Eh  déûnilive ,  le  mode  d'organisation ,  par  lequel 
une  membrane  est  constituée  membrane  muqueuse , 
est-il  changé  ,  parce  que  cette  membrane  présente 
des  enfoncemens  moins  nombreux  ou  moins  appa-- 
rens?  Quant  aur  villosités,  leur  absence  ne  serait  pas 
une  raison  pouf  exclure  de  la  classe  des  muqueuses 
plusieurs  membranes  des  fistules  :  car  ces  Villosités 
n'existent  réellement  que  dans  une  seule  muqueuse 
naturelle ,  danàeelle  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grêle; 
encore  n'y.sont*elles  pas  apparentes  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  intra-utérine.  Si  l'on  examipe  souk 
l'eau  une  membrane  d'apparence  muqueuse  trouvée 
dans  une  fistule  ou  dans  un  abcès,  on  voit  effective- 
ment  que  dans. le  plus  grand  nombre  dès  cas  cette 
membrane  a  une  surface  lisse ,  comme  est  la  surface 
des  membranes  muqueuses  autres  que  la  digestivc. 
D'autres  fois ,  à  la  vérité ,  cet  aspect  lisse  n'existe  plus; 
plongée  dans  rèau  y  la  membrane  accidentelle  parait 
comme  hérissée  de  nombreux  filamons;  mais  ces  fila*» 
mens  n'ont  ni  la  forme ,  ni  la  régularité  des  villosités 
intestinales.  On  pourrait  plus  exactement  les  comparer 
aux  filamens  qui  garnissent  la  langue  de  certains  ani« 
maux.  Ifs  m'ont  paru  spécialement  formés  par  des 
faisceaux  vasculaires  très-fins  élevés  perpendiculaire- 
ment à  la  surface  de  la  membrane.  En  résumé ,  dans 
les  muqueuses  naturelles,  on  ne  trouve  pas  par- 
tout des  follicules  et  des  villosités  ;  ce  n  est  donc  pas 
par  des  caractères  tirés  de  leur  absence  ou  de  leur 


présence  qu'on   sefra  fpndé  à  adçfieltre  ou  non  les 
membranes  des  fistules  au  nombre  des  membranes 
muqueuses.  Celles-ci  sont  spécialement  caractérisée» 
par  la  faculté  qu'elles  ont  de  sécréter  du  mucus.  Ce 
liquide  a-t-il  été  trouvé  dans  les  trajets  fistuleux?  Il 
est  asses  difficile  de  résoudre  positivement  cette  ques- 
lion  ,  parce  que  différens  liquides  s'écoulent  ordi- 
nairement à  travers  ces  trajets,  et  que,  si  du  mucus 
y  existe,  il  se  confond  avec  eux.  De  plus,  de  la  ma^ 
tière  purulente ,  fournie  par  les  parois  uièmes  de  la 
fistule ,  peut  dans  plus  d'un  cas  en  imposer  pour  du 
mucus.  Cependant  M.  Villermé  assure  avoir  vu  assez 
souvent  des  fistules  anciennes  et  non  actuellement 
irritées  fournir  une  matière  visqueuse ,  semblable  à 
ce  qu'on  appelle  des  glaires,  c'est-à-dire  à  du  mucus* 
Il  a  vu  ces  fistules  présenter  dans  leurs  sécrétions 
toutes  les  variétés  que  peuvent  offrir  les  membranes 
muqueuses  saines  ou  malades,  toutes  celles  que  l'on 
observé ,  par  exemple ,  dans  les  nombreuses  nuances 
d'urétrite  aiguë  ou  chronique.  Dans  un  cas  de  nécrose 
d'une  côte  que  j'eus  occasion  d'observer  en  1810 
chez  uil  phthisique ,  je  constatai  qu'à  travers  l'orifice 
du  trajet  Bstùleux  a&Sez  long  qui  conduisait  à  la  por-< 
tion  d'os  nécrosée,  s'écoulait  habituellement  un  liquide 
d'un  blanc  grisâtre,  visqueux  et  filant  comme  le  mqcus 
des  fosses  nasales  ;  je  soumis  ce  liquide  à  quelques 
réactifs:  chimiques,  et  fobtins  les  résultats  suivans  :  il 
se  dissolvait  dans  l'eau ,  mais  très-lentement ,  sa  solu-» 
tion  ne  se  coagulait  pas  par  la  chaleur  :  ce  n'était  donc 
point  de  l'albumine;  elle  ne  se  prenait  en  gelée,  ni 
par  la  concentration ,  ni  par  lé  refroidissement  :  ce 
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n  était  donc  point  de  la  gélatine  ;  l'infusion  de  noix  de 
galle  ne  la  précipita  pas ,  ce  qui  arrïve  aux  solutions 
d'albumine  et  de  gélatine  ;  elle  p^récipita  au  contraire 
par  Facétatede  plom]b,ce  qui  n^a  lieu  ni  pour  l'albumidej; 
ni  pour  la  gélatine  ;  enfin  Talcobl  la  précipita  de  sa 
solution  aqueuse.  Ces  difffirens  caractères  sont  ceux 
que  les  chimistes  assignent  au  mucus.  Mais  il^  furent 
loin  de  se  présenter  constamment  t  un  jouf*  je  les  trou- 
vais; le  lendemain  je  ne  les  rencontrais  plus;  la  ma- 
tière sécrétée  présentait  eUe*mème  les  plus  grandes 
rariétés  d*aspect ,  qui  semblaient  être  en  rapport  avec 
les  variétés  de  sa  composition  chimique.  Cependant 
la  membrane  sécrétante  ne*  variait  pas  dans  son  orga- 
nisation ;  elle  ne  pouvait  varier  que  dans  ses  pro- 
priétés vitales ,  dans  la  quantité  de  sang  qu'elle  re- 
cevait ,  et  par  suite  dans  l'action  élaboratrice  qu'elle 
exerçait  sur  celui-ci  pour  en  séparer  divers  matériaux 
d'excrétion.  L'os  malade  pouvait  aussi  fournir  plus 
d'un  principe  qui  devait  modifier  celui-ci.  Telles  sont 
les  difficultés  que  l'on  rencontrera  toujours  dans  de 
semblables  recherches  ;  mais  ce  n'est  pas  tout .:  roii 
sait  maintenant  que  le  mucus  n'est  pas  partout  une 
matière  identique;  que  sa  composition  varie  dans 
chacune  des  différentes  membranes  qui  le  fournis- 
sent} qu'outre  la  matière  Mt  generis  qui  le  carac- 
térise, et  que  Berzélius  appelle  iiiatvktB  muqueuse,  on 
trouve  dans  le  mucus,  suivant  les  lieux  où  on  l'exa* 
mine ,  des  principes  différens  les  uns  des  autres ,  et 
qui ,  par  leur  combinaison  ou  leur  association  avec 
la  matière  muqueuse  propremeut  dite,  peuvent  faire 
varier  singulièrement  les  propriétés  physiques  et  chi« 
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iDiî|ueft  de  cette  .matière  (i).  Pour  qui  couuait  ces 
diflKcuIlés >  il  devra  paraître  tout  simple  que  les  uiem- 
braoe^  des  fistules,  bien  qu'organisées  comme  des 
muqueuses  »  ne  pré.«enteat  pas  toujours  dans  le  pro- 
duit de  leur  sécrétion  une  matière  identique ,  ou 
mâme  une  ro9tière  qui  ressemble  à  celle  qu'exhale 
telle  ou  telle  muqueuse  de  1  état  normal  (2). 
Il  $uit  de  l'ensemble  des  faits  précédens  > 
l^  Que  le  tissa  cellulaire  qui  existe  sur  les  parois 
d'abcès  chroniques  ou  d'anciens  trajets  fisluleux  peut 
revêtir  un  aspect  semblable  à  celui  de  certaines  memr 
branes  muqueuses*  Toutefois  Meckel  me  semble  être 
allé  trop  loin ,  lorsqu'il  a  comparé  toute  surface  qui 
suppure  à  une  meinbraae  muqueuse  imparfaite. 

â!«  Que ,  dans  cette  transformation  »  on  peut  ad* 
mettre  divers  degrés,  suivant  que  le  lissu  cellulaire, 
non  encore  membraniforme^  présente  seulement  une 
série  de  bourgeons  ou  de  granulations  vasculaires , 
si|ivan(  qu'il  devient  upe  couche  cellulo-vasculaire  . 
non  encore  séparable  des  (issus  subjacens,  suivant 
enfin  qu'il'  s'élève  à  être  une  véritable  membrane 

(a)  Aiaai,  par  exemple,  s'il  faut  en  croire  M.  Boslock,  par  l'actian 
différente  que  l'inlbêam  de  noix  de  gftite,  le  pefoiilorors  de  mercure  et 
l^icétâte  de  plomb  ezercent  sor  UféUlîney  l'albarnSne  et  Iç  macus,  rien 
n'est  plus  Cacite  que  de  dlstingaer  ces  trois  matièces;  cependant  M.  Che- 
rrenls  si  bon  juge  en  no  semblable  sujet ,  n*adopte  pas  cette  manière  de 
▼oir  »  parce  que  «  dit  il ,  oa  n'a  point  snAsMiiment  apprécîéi  l'influence 
des  corps  qui  accompagnent  ces  trois  jnibstances  dans  les  liquides  où  elles 
ëontdÏBÊOuitu.^Dictionnairedeticieneeêmitureltet^  tom.  XXXIII,  pag.  "73.) 
'  '  (4  De  nouvelles  recherches»  a  dît  M.  CherrenI»  sont  absolument  né- 
pestaires  pour  pipaoncer  en  dé&niMve  fl  le  «docus  est  une  espèce  ou  on 
genre  d'espèces  »  ou  bien  encore  si  on  n'a  pas  confondu  sous  un  nom 
eomman  des  corps  qui  seraient  trop  diflTérens  pour  être  considérés 
4XMnme  coogénèrei,  (  n/rf ctnmi/fli  «'^t  #eién««f  nii|ffr«//«s ,  tom.  XXXlII^» 
pag.  375.) 


qu'on  isole  facilement  de  ces  tissus ,  et  dont  la  surface 
est  tantôt  lisse ,  tantôt  filamenteuse. 

3^  Que  jamais  on  n'a  trouvé  dans  ces  membranes 
afccidentelles  ni  follicules  ^  ni  viilositës  comparables 
nux  villosités  intestinales. 

4%  Que  lea  circonstances  qui  peuvent  influer  sur 
la  composition .  et  sur  Tappel  du  liquide  fourni  par 
ces  membrane»  sont  trop  multiptiëes  et  encore  trop 
peu  apprc^ciées  ^  pour  qu'on  puisse  de  la  nature  de  ce 
liquide  conclure  à  la  nature  de  la  membrane  qui  Ta 
formée. 

.  5^  Que  ces  membranes  ;  dans  leur  organTsation  là 
plus  parfaite  y  ne  peuvent  être  assimilées  qu'aux  mu« 
queqses  les  plus  simples,  telles  que  celles  des  ure- 
tères ou  des  petites  ramifications  des  canaux  hépa- 
tiques. 

Ç^  Qu'on  n'a  jamais  vu  jusqu'à  présent  de  mem-« 
brane  muqueuse  accidentelle  qui  puisse  être  com-* 
parée,  pour  la  complication  de  sa  texture,  à  lamem*» 
brane  rauqeeusc  gastro-tntestinate. 

La  membrane  des  trajets  fistuleux  présente  plu- 
sieurs aspects,  qui  peuvent  encore  servir  à  éladuKr 
une  analogie  entre  sa  nature  et  celle  des  muqueuses. 
Lorsqu'elle  n'est  point  irritée ,  on  la  trouve  pâle  ou 
grisâtre  comme  les  membranes  muqueuses  dans  leur 
état  sain.  D'autres  fois ,  au  contraire,  on  y  trouve  les 
mêmes  nuances  d'injection  et  de  rougeur  qui  dans 
les  muqueuses  annoncent  un  travail  d'irritation  aiguë 
ou  chronique.  Enfin  diverses  lésions  qui  sont  le  par- 
tage à-peu-près  exclusif  des  membranes  muqueuses , 
telles  que  des  végétations ,  des  fongosilés ,  des  callo^ 
sites,  aie. ,  se  trouvent  également  sur  les  parois  des 
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«ndens  trajets  fistuleux.  Le  tissu  cetlulaire,  qui  do u- 
Me  !a  couche  membraniforme  étendue  sur  ces  parois , 
peut  s'épaissir ,  slndurer  de  manière  à  ressembler  à 
ce  qu'on  appelle  du  gguirrhe  ,  comme  on  voit  s'in^ 
durer,  deTenrr  squirrheux  ,  etc.  y  le  tissu  cellulaire 
sous^muqueux.  Enfin ,  de  même  que  des  adhérences 
ne  s'établissent  fautais  entre  tes  diflerens  points  d'une 
surfaee  tapissée  par  une  membrane  muqueuse ,  si  ce 
n'est  \k  où  celle-ci  a  subi  une  solution  de  conti- 
nuité ,  de  même  ^  pour  faire  adhérer  les  parois  des 
trajets  fistuleux  et  en  déterminer  ainsi  l'oblitération , 
il  iaut  y  pratiquer  des  incisions  qui  mettent  en  con- 
tact les  tissus  subjacens  au  tissu  membraniforme ,  d^apr 
parence  muqueuse,  par  lequel  ces  parois  sont  ta- 
pissées. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  seulement  au  milieu^  du  tîssu 
cellulaire  libre  que  peuvent  se  former  des  membranes 
dont  t'aspect  se  rapproche  de  celui  des  membranes 
muqueuses.  On  en  trouve  de  semblables  développées 
au  sei^  des  parenchymes.  J'en  ai  cité  des  exemples 
dans  lie  tome  lY  de  Iti, Clinique  Médicale  (observations 
sur  les  abeès  du  Coie  ).  J'ai  trouvé  une  fois ,  dans  un 

•     .         '  *  ' 

ms  hémiisphères  cérébraux ,  deux  cavités  pleines  de 
pus ,  que  réunissait  un  trajet  fistuleux  :  leur  fîeice 
interne,  ainsi  qae  celle  du  trajet  par  lequel  elles  couj- 
muniquaient ,  était  tapissée  par  une  membranémince , 
d!un  rouge  grisâtre,  douce  et  lisse  au  toucher,  se  dé- 
tachant  facilement ,  par  lambeaux,  du  tiissu  subja- 
cent,  sur  lequel  elle  ne  semblait,  en  quelque  sorte  > 
qu'appliquée.  Mise  dans  l'^au,  elle  paraissait  hérissé^^. 
de  filameus  et  comme  viiléuse^  Autour  d*elte ,  la  suhfr- 
tance  oéréjbcole  avait  sdn  açpect  physiologique.  Pamm 
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les  ky&tes  qtie  loa  trouve  souvent  dans  lesovaijres,^ 
j'en  al  réocootré  quelquea-uas  dont  les  parois  étaîept 
cbustituées  par  une  membrane ,  qui  ressemblait  beau** 
coup  plus  à  une  muqueuse  qu'à  une  séreuse.  La  même 
remarque  a  été  faite  par  Meckel.  J'ai  rencontré  une 
ibis  dans  |e  rein  d'un  cheval  un  kyste  gros  comme 
une  orange  »  que  remplissait  une  matière  blanchâtre , 

visqueuse ,  semblable  à  du  blanc  d'œu£  Les  parois 
de  ce  kyste  élai^t  formées  par  deux  membranes  dis-» 
tincles:  Tune,  externe,  était  fibreuse  ;  l'autre  ,  in- 
terne, offrait  que  texture  molle ,  une  apparence  spoa« 
gieuse ,  une  teinte  d'un  gris  pâle  ;  plongée  dans  l'eau  » 
09  eut  dit  d  une  muqueuse  ;  elle  se  séparail  facile- 
ment de  la  tunique  plus  extérieurement  située.  Il  y 
avait  ici  un  rapport  entre  la  structure  du  kyste  et  la 
nature  du  liquide  qu'il  contenait.  Enfin  ces  mem- 
branes d'apparence  muqueuse  peuvent  se  ft>rmer  }«s* 
qu'au  milieu  des  pseudo*membranes  des  séreuses, 
ainsi  que  le  démontre  le  £iit  suivant*  Un  garçon ,  âgé 
de  trois  ou  quatre  ans ,  mourut  à  l'hôpital  des  £nfans 
avec  tous  le^  symptômes  d'une  péritopite  chronique* 
De  plus  y  autour  de  l'ombilic  existait  un  orifice  à  tra-* 
vers  lequel  s'échappaient  habituellement  pendant  la 
vie  des  matières  muqueuses  d'une  odeur  forte.  L'oli-^ 
verture  du  cadavre  fut  .faite  en  ma  présence  par  le 
docteur  Senn  de  Genève  ,  alors  interne  à  l'hôpitat 
des  Enfans*  Au  milieu  de  nombreuses  adhérences 
celluleuses  qui  unissaient  les  diverses  portiod»s  du 
péritoine,  existait  un  conduit  bien  dessiné  qui^.com* 
mençant  à  l'orifice  ombilical  ci«dessus  indiqué ,  allait, 
après  un  trajet  de  deux  pouces  environ ,  se  terminer 
à  un  autre  orifice  par  lequel  il  communiquait  ave^ 
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riotérieur  d'une  anse  diatesUn  grêle.  Tout  qe  KOf^ 
duit  était  tapissé  par  H»e  pieiobrane  jroug^fttre  ^  licM 
9u  toucher»  semblable. i  une  muqueuse.  On  pouyail 
la  détacher  des  parties  subîacentes  farinées  par  le» 
adhérences  cellulei^es.  Cette  membrane  se  continuait 
d'une  part  avec  la  muqueuse  intestinale,  et  d'fut^e 
part  avec  la  peap. 


ARTICLE  m* 


»■  1.4  tsAisPoan*iKMi  eovMiM* 


Lorsque  la  peau  a  subi  une  solution  de  contianilé 
avec  perte  d^  siibAtanc^ ,  Je  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  devient  le  sîég^  d'un  travôl  dliyperémie  ae^ 
tive  ,  dont  le  résultat  est  la  production  d'un  tissu 
qui  représente  plus  ou  moins  parfaitement  le  tissu 
détruit  jLe  plus  souvent  la  nouvelle  peau  n'est  pas 
complète  »  si  l'on  peot  ainsi  dire  ;  elle  est  uniquement 
constituée  par  une  oouçb^  ceUnkv-fibrrase  pareille  au 
derme  de  l'enveloppe  cutanée ,  et,  déplus,  paria 
couche  épidermique.  Cette  peau  incomplète  est  d'un 
blanc  plus  mat  que  celle  qui  l'entoure;  elle  est  ma- 
nifestement dépourvue  dé  la  couche  vasculaire ,  dans 
laquelle  circule  ou  se  dépose  la  matière  colorante  ; 
cela  est  surtout  bien  évident  chez  le  nègre ,  dont  les 
cicatrices  cutanées  restent  «cuvent  blanches.  D'autres 
fois  la  portion  dç  peau  nouvellement  produite  ne  se 
distingue  par  auc»^  caractère  du  reste  de  l'enveloppe 
cutanée  ;  en  étant  d'abord  très-différente  ,  elle  peut 
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insens&lement  lui  devenir  parfattement  semblable  ; 
c'eat  aiosi  qu'on  a  vu  des  cicatrices,  long-^temps  re- 
marquables par  leur  blancheur  plus  grande  que  celle 
du  reste  de  la  peau ,  se  colorer  peu-à-peu  ;  quelque- 
ibis  même  elles  acquièrent  une  couleur  plus  foncée 
que  celle  du  reste  de  la  peau  ;  dans  oe  cas,  une  aug- 
mentation de  sécrétion  de  matière  colorante  a  suivi 
Tactivité  insolite  momentanément  imprimée  au  saou« 
vement  nutritif.  Cette  couleur  plus  foncée  de  la  cica- 
trice peut  aussi  dépendre  de  ce  que  la  eivculation 
capillaire  y  est  plus  lente.  (  Voy,^  pour  l'explii^atieJii 
de  ce  fait  la  i'*  section.) 

Lorsqu'une  membrane  muqueuse  se  trouve  aect-^ 
dentellement  exposée  à  l'air  ^  et  qu'elle  reste  en  con-^ . 
tact  avec  lui,  oh  ôbsevve  des  chaïigemens  remar- 
quables dans  sa  couleur,  qui  devient  de  plus  en  plu» 
pâle ,  dans  sa  consistance  qui  augmente ,  daas^son  or- 
ganisation qui  tend  à  se  rapprocher  de  plus  en  plu» 
de  celte  dé  la  peau.  L'anatoinie  n'a;  pas  encore  dé- 
montré si' dans  des  membrane»  muq^ieuses  qui  re« 
vêtent  ainsi  l'aspect  de  ta  pèàu  on  retrouvait  effective-^ 
ment  les  diverses  couches  dont  l'enéemble*  constitiier 
l'enveloppe  cutanée^ 


ARTICLE  IV; 
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Les  productions  fibreuses ,   aiusi  nommées  parce- 
qu'elles  ont  la  plus  grande  analogie  de  structure,  dj» 
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propriétés  et  de  forme  a?ec  le  tissu  fibreux  normal , 
sont  une  des  productions  morbides  que  l'on  voit  le 
plus  manifestement  se  développer  au  sein  du  tissu 
cellulaire  et  à  ses  dépens.  On  petit  suivre  toutes  les 
gradations  par  lesquelles  passe  ce  tissu  pour  s'élever 
peu-à*peu  à  être  tissu  fibreux.  Xong-tèmps  il  conserve 
un  certain  degré  de  mollesse ,  d'extensibilité  ;  il  par- 
ticipe de  la  nature  dès  deux  tissus ,  et  peut  être  ap- 
pelé cellulo-fibreux.  Tel  aussi  se  présente  le  tissu  fi- 
l>reux  cbe2  Tembryon  ;  tel  on  l'observe  là  où  cbci 
Tadulte  il  a  subi  une  solution  dé  continuité.  Soit 
que  dans  ce  dernier  cas  cette  solution  tende  à  se  sé-^ 
parer,  soit  qu'on  en  suive  la  formation  dans  le  cours 
de  la  vie  fœtale ,  soit  enfin  qu'il  apparaisse  dans  des 
points  où  cbez  l'adulte  il  n'existe  pas  normalement», 
dans  ces  trois  cas  également  c'est  du  tissu  cellulaire 
qui  existe  d'abord  là  où  plus  tard  se  développera  du 
tissu  fibreux. 

La  structure  du  tissu  £breux  accidentel  présente 
plus  de  variétés  que  celle  du  tissu  fibreux  naturel.  Il 
est  constitué  par  un  assemblage  de  filamens  déliés 
qui  sont  tantôt  parallèles,  tantôt  entrecroisés,  de 
manière  à  représenter  une  sorte  de  natte,  tantôt 
comme  pelotonnés,  roulés  sur  eux-  niêmes  ou  arran- 
gés en  volutes.  Entre  ces  filamens  existe  un  tissu  cel- 
lulaire qui  occupe  ou  plus  ou  moins  de  place  que  le 
tissu  fibreux.  Diaprés  la  disposition  mutuelle  de  ces 
deux  tissus ,  le  second  représente  ou  un  tout  continu , 
ou  des  bandes,  des  plaques  isolées,  ou  de  petites 
masses ,  soit  arrondies ,  soit  irrégulières ,  comme 
disséminées  au  milieu  d*UQ  paquet  de  tissu  cellulaire. 
Ce  dernier  se  montre,  suivant  les  cas ,  sec  ou  abreuve 
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d^  sérosités,  imeolote  ou  parcouru  par  de  nombreD:^ 
vaisseaux  rouges»  Il  y  a  des  cas  où  le  tissu  cellulaire 
devient  de  moins  en  moins  apparent ,  où  la  division 
^n  filamens  n'existe  plus  p  où  du  moins  ceux-ci  sont 
tellement  serrés  qu'on  n'observe  qu'un  tout  homo- 
gène ^ans  fibres  distinctes;  mais  par  la  macération 
on  les  fait  reparaître.  Leç  vaisseaux  qui  se  dessinent 
sur  lies  productions  fibreuses  appartiennent  le  plus 
spuf eot  aq  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  leur  com- 
position ;  quelquefois  cependant  Ils  semblent  péné- 
trer le  tissu  ^bt*eti2  lui-même  :  quelquefois  enfin  il 
est  manifestement  très-vasculaire.  Sous  ce  rapport 
Je  tissti  fibreux  accidentel  pourrait  être  divisé  en  troiS; 
classes 9  comme  le  tissu  fibreyx  naturel,  qui  tantôt 
iaussi  ne  parait  pas  du  tout  recevoir  de  vaisseaux  rou- 
ges ,  qui  tantôt  en  reçoit  très-peu ,  et  qui  tantôt  enfin 
est  très- vasçulaire,  comme  le  périoste  len  Q0reun 
exemple. 

Le  tisstu  fibreux  accidentel  peu^  être  distingué, 
sous  le  rapport  de  ses  propriétés,  en  imparfait  et  eq 
parfait.  Le  premier  participe  encore  plus  ou  moins 
des  qualités  du  tissu  cellulaire,  il  se  rapproche,  comm^ 
déjà  nous  l'ayons  dit  plus  haut,  du  tissa  fibreux 
du  fœtus.  Il  a  une  certaine  mollesse,  qui  permet 
de  le  déchirer  ,  de  I  écraser ,  de  le  réduire  en 
pulpe  avec  une  certaine  facilité  ;  il  jouit  d  ^ssef 
d'extensibilité:  beaucoup  d'eau  en  sort^  lorsqu'on  le 
presse  ou  qu'on  le  coupe;  t>u  le  dissout  aisémeat  dani 
l'eau  bouillante.  Le  tissu  fibreux  accidentel,  que  l'oi 
peut  nommer  parfait^  est  très-dur ,  très^tenace ,  plu& 
sec  que  le  précédent,  et  moins  soluble  que  lui  dans 
l'eau  h  100"  c.  Tantôt  il  est  d'un  blanc  matj  tantôt 
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d*un  bldnc  bleuâtre ,  perlé  ou  argentin ,  tantôt  jaunâ-* 
tre,  tantôt  dun  rouge  phis  ou  moins  prononcé. 

Le  tissu  fibreux  accidentel  se  montre  prineipale«- 
ment  sous  les  formes  suivantes  : 

1*.  Forme  funiculaire.  On  le  voit  alors  disposé  soit 
en  faisceaux  irréguliers,  soit  en  cordons  qui  traversefit 
des  plans  de  tissu  cellulaire ,  s'interposent  entre  les 
organes  ou  entre  les  diverses  parties  d'un  nïème  or* 
gane ,  soit  en  anneaux  que  bordent  des  ouvertures* 

2*.  Forme  membraneuse.  Sous  cette  forme  on 
trouve  constituées  par  le,  tissu  fibreux  accidentel 
des  lames,  des  cloisons,  des  couches,  des  enve- 
loppes complètes,  analogues  aux  aponévroses  ou  aux 
capsules  de  Tétat  normal.  Elles  dott)>lent  souvent 
d'autres  tissus  accidentels^  soit  séreux,  soit  mu- 
queux,  étendus,  comme  elles ^  en  coucher  mem- 
brani  formes. 

3^  Forme  de  tumeur.  Trois  variétés  doivent  ètrcf 
ici  admises  sous  le  rapport  de  la  texture. 

Première  Variété.  Tumeur  homogène  dans  toutv 
son  étendue.  Les  fibres  en  sont  très-serréës  ,  aucun 
tissu  cellulaire  ne  les  séparé  d'une  manière?  appaw- 
rente. 

Seconde  Variété.  Tumeur  divisée  en  lobuléi^  égaux 
ou  inégaux  en  forme  et  en  grandeur.  Le  tissu  cellu- 
laire qui  les  sépare  est  lâche  ou  serré ,  incolore  on 
injecté.  Ces  lobules  eux-^nème»  sont  tantôt  sans  fibres 
bien  apparentes;  tantôt  ils  se  résolvent  en  nombreux 
filamens,  soit  entre-croisés  en  sens  divers,  soit  régu- 
lièrement pelotonnés. 

Troieiime  Variété.  Tumeur  formée  par  un  assem- 
blage de  gramiUftons  d'une  structure  pareille  â  celle 
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des  Ic^vles,  séparées  par  du  tissu  ccllubirc«  Cesjgnt^ 
nuIatioDS  peuvent  se  subdiviser  en  d'autres  plus  peti- 
te3.  Elles  sont  quelquefois  disposées  de  telle  manière 
qu  elles  donnent  au  tissu  de  la  tumeur  une  ass^ 
grande  ressemblance  avec  le  tissa  des  glandessalivaires 
ou  du  panpréa3»  Les  tum«urs  appelées  pancréatoîdes 
par  M.  Maunoir.  de  Genève  ,  et  regardées  par  lui 
comme  une  dégénération  de  tissu  sut  generU,  ne  me 
semblent  être  autre  chose  que  des  corps  fibreux 
appartenait  à  cette  troisième  variété. 
^  Parvenue  son  état  parfait,  ou  avant  d'y  être  arrivé, 
l^  tissu  fibreux  accidentel ,  quelle  que  soit  d'ailleura 
sa  forme ,  subit  assez  souvent  dans  sa  nutrition  diver- 
ses modifications  qui  en  altèrent  plus  ou  moins  la 
texture.  Parmi  ces  modifications ,  les  unesr  semblent 
n'être  autre, chose  que  la  continuation  du  travail  nu*- 
tritif  insolite  qui ,  après  avoir  créé  du  tissu  fibreux, 
là  où  devait  exister  du  tissu  cellulaire ,  y  forme  plus 
tard  du  cartilage^  puis  de  la  matière  osseuse.  Ces 
diverses  modifications  ont  lieu  le  plus  souvent  sans 
douleur ,  saps  sympathies  exercées ,  sans  réaction, 
morbide  du  reste  de  l'économie.  D'autres  fois,  à  la 
suite  d'une  hyperémie  active ,  légère  ou  intense,  per- 
sistante ou  passagère ,  continue  ou  intermittente ,  sur- 
viennent d'autres  altérations  qui  peuvent  avoir  leur 
siège  soit  dans  le  tissu  cellulaire  disséminé  à  l'intérieur 
de  la  tumeur  fibreuse ,  et  qui  en  séparé  les  filamens, 
les  lobules,  les  granulations,  soit  dans  le  tissu  fibreux 
lui-même.  Le  tissu  cellulaire  s'injecte  ,  se  tuméfie , 
suppure  ,  devient  le  siège  de  diverses  sécrétions  mor- 
bides ;  le  sang  qui  y  afflue  peut  sortir  de  ses  vaisseaux 
de  manière  à  ce  qu'il  en  résulte ,  soit  d'abondantes 
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Ii^morrhagies ,  soit  des  épanoliemens  de  ttirinc ,  qui 
plus  tard  pourra  s  oi^aniser  et  donner  naissanee  à 
diverses  productions*  Quant  au  tissu  fibreux,  on  voit 
souvent  à  mesure  cjué  devient  malade  le  tissu  celha- 
laire  qui  entoure  les  filamens^  on  voit ,  dis-)e  f  ces 
filamens  eux-mêmes  s  écarter  les  uns  des  autres  ^ 
perdre  leur  consistance ,  devenir  comme  floconneux  , 
disparaîtra  enfin,  de  telle  sorte  qu'il  arrive  une  ëpo^ 
que  où  la  tumeur  parait  avoir  totalement  changé  de 
nature.  Bien  différentes  des  simples  transformations 
cartilagineuses  QU  osseuses  dont  il  peut  Être  le  siège  « 
ces  maladies  du  tissu  fibreux  accidentel  révèlent  leur 
existence  par  plusieurs  des  symptômes ,  soit  locaux , 
soit  généraux  y  que  les  auteurs  attribuent  au  cancer^ 
Les 'Organes  au  milieu  desquels  existe  du  tissu  fi- 
breux accidentel ,  peuvent  se  présenter  dans  Tun  des 
états  suivans  : 

l^  Us  peuvent  être  parfaitement  sains: ce  cas  n'est 
rien  moins  que  rare;  bien  souvent  on  a  lieu  d*èlre 
étonné  de  l'espèce  d'isolement  dans  lequel  se  trou- 
vent certaines  tqmeurs  fibreuses  relativement  aux  or- 
ganes au  milieu  desquels  elles  ont  pris  naissance.  On 
les  en  sépare  facilement ,  en  rompant  à  peine  quel- 
ques liens  celluleux  ou  vasculaires,  et  sans  intéresser 
en  aucune  façon  le  tissu  même  de  l'organe  ;  ce  tissu 
ne  leur  est  que  simplement  coqtigu.  D'où  ces  tumeurs 
reçoivent- elles  en  pareil  cas  les  inatériaux  de  leur 
accroissement  et  de  leur  nutrition?  Cette  masse  de 
tissu  cellulaire  y  dont  le  mquvement  nutritif  a  été  mo- 
difié  de  manière  à  ee  qu'elle  se  métamorphosât  en 
tissu  fibreux^  a-t-elle  en  m&me  temps  acquis  la  fa-^ 
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cuilé  de  jouir  d'ohe  vfe  propre ,  indépeadatite  de 
la  ?ie  du  reste  de  Torganisme? 

2^.  Ces  organes  peuvent  6lre  le  siège  d'une  bype- 
rémie  active  avec  ou  sans  autre  «Itéràtiou  de  uutiîtioo. 
Dans  ce  cas  il  est  souvent  difficile  de  décider  si  ce 
travail  de  stimulation  a  précédé  la  transformation 
fibreuse ,  du  si  elle  lui  est  consécutive. 
,   3*.  Ces  organes  peuvent  avoir  éprouvé  une  véri- 
table atrophie  :  leur  tissu  propre  a  disparu ,  en  méfne 
temps  que  le  tissu  cellulaire ,  qui  entrait  dans  leur 
composition ,  a  augmenté  de  volume  en  subissant  la 
transformation  fibreuse.   Ainsi,  par  exemple,  fai 
trouvé  quelquefois 9  surtout  chez  de  vieux  chevaux, 
}e  parenchyme  pulmonaire  remplacé  dans  certains 
points  de  son  étendue  par  des  masses  fibreuses  ;  on 
^  également  rencontré  un  testicule  transformé  eo  tissu 
fibreux  ;  il  «n  a  été  de  même  et  plus  fréquemment 
des  ovaires.  Dans  un  cas  cité  par  M.  Magendie ,  où  il 
9  vu  la  rétine  transformée  en  membrane  fibreuse,  il 
ne  mie  paràft  pas  vraisemblable  que  la  transformation 
ait  eu  réellement  son  siège  dans  cette  expansion  ner- 
veuse elle-même ,  mais  bien  dans  le  tissu  cellulaire 
très-fin  qui  existe  entre  elle  et  la  choroïde.  Je  suis 
d'autant  plus  fondé  à  adopter  cette  opinion  que  je  me 
suis  convaincu  que  tel  était  aussi  le  siège  de  certaines 
i^apsules  osseuses  que  Ton  trouve  quelquefois  au  fond 
de  Koeil ,  et  qu'on  appelle  ordinairement  des  ossifica- 
tions delà  rétine.  Dans  ces  divers  cas ,  la  rétine  s'atro- 
phie ,  mais  ne  se  transforme  pas.  Dans  plusieurs  des 
cas  dont  il  vient  d'être  question ,  la  portion  d'organe 
^ue  remplace  du  tissu  fibreux  û'a  point  été  simple- 
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ment  atrophiée;  elle  a  été  détruite  par  une  nolenee 
extérieure  ou  aptrement,  et  le  tissu  cellulaire  ^  chargé 
de  fournir  les  matériaux  de  sa  réparation  ,  n'a  fourni 
que  ceux  propres  à  faire  du  tissu  fibreux.  C'est  encore 
ainsi  que  des  productions  fibreuses  put  été  trouvées 
dans  les  cicatrices  de  la  peau  ,  des  muscles ,  des  os 
et  du  foie ,  ou  bien  à  la  place  d'anciens  trajets  fistu- 
leux  oblitérés. 

Dans  plus  d'un  cas  ou  se  forme  le  tissu  fibreux  ac- 
cidentel f  il  est  facile  d^  démontrer  qu'une  irritation 
a  e^  lieu  ,  là  où  ce  tissu  se  développe.  Mais  le  plus 
souvent  elle  n'est  suivie  de  l'apparition  d'un  produit 
fibreux,  que  lorsque  ,  dans  l'organe  où  elle  s'est  ma<* 
nifestée ,  il  y  a  lieu  à  l'accomplissement  de  Tune  des 
lois  que  nous  avons  vues  ci-dessus  régler  le  mode  et 
la  nature  des  transformations  de  tissus.  Ainsi  uoe  por- 
tion de  tissu  fibreux  est-elle  divisée  ,  Tirritation  qui 
survient  nécessairement  est  suivie  d'une  reproduc- 
tion de  ce  tissu.  Une  tête  d'os ,  chassée  de  sa  posi- 
tion normale,  est-elle  mise  en  contact  avec  un  autre 
os  ?  Deux  fragmens  d'un  os  divisé  ne  se  réunis- 
sent-ils pas  immédiatement?  L'irritation  qui  accom^ 
pagne  ce  déplacement  ou  cette  non-réunion ,  produit 
dans  le  premier  cas  une  capsule  fibreuse ,  et  dans  le  ' 
second  des  liens  ligamenteux,  à  l'aide  desquels  les  - 
deux  fragmens  osseux  se  trouvent  médiatement  réu- 
nis. Un  muscle  est -il  divisé?  c'est  souvent  aussi  du  i 
tissu  fibreux,  accidentellement  formé,  qui  répare  sa 
solution  de  continuité. 

D'autres  fois  il  faut  reconnaître  que  la  production 
du  tissu  fibreux,  à  la  suite  d'une  irritation,  ne  peut 
être  rapportée  à  aucune  de  ces  lois  ;  en  attendant  que 
I.  18 
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nous  ayoas  découvert  celles  qui  en  pareil  c«ft  y  pré» 
sident ,  nous  devons  admettre ,  comme  la  simple  ex- 
pression  d'un  fait,  une  prédisposition  individuelle ,  en 
vertu  de  laquelle  la  même  irritation  qui ,  cbez  lun  , 
sera  suivie  d'une  transformation  fibreuse,  sera  suivie 
chez  un  autre  d*une  ulcération  ou  de  telle  autre  alté* 
ration  de  nutrition;  et,  ce  que  nous  ne  cesserons  de 
répéter,  c'est  que  Tirritation  n'est  encore  ici  qu'un 
des  élémens  dti  phénomène  ,  mais  que  seule  elle  ne 
donne  pas  raison  de  sa  production. 

Il  y  a  d'autres  cas  où  rien  ne  démontre  plus  qu'un 
travail  d'irritation  quelconque  ait  précédé  la  transfor^ 
mation  fibreuse.  A  cela  rien  d'étonnant  :  n'avons-nous 
pas  en  effet  reconnu  que^  dans  toute  altération,  on 
ne  peut  concevoir  d'autre  rôle  joué  par  l'irritation  que 
celui  de  tendre  à  dévier  le  mouvement  nutritif  de  son 
type  normal  ;  mais  que ,  sans  elle ,  ce  dérangement 
peut  très-bien  avoir  lieu  :  le  raisonnement  l'indique, 
l'observation  le  prouve.  J'ai  vu  une  fois ,  par  exemple , 
le  inuscle  sterno«cléido-mastoîdien  du  côté  droit  trans* 
formé  dans  toute  son  étendue  en  un  tissu  fibreux  par- 
fait, exactement  semblable  au  tendon  large  qui  le  ter- 
mine  inférieurement.  L'irritation  avait-elle  présidé  à 
«ette  transformation?  c'était  tout  le  contraire.  Atteint 
depuis  un  grand  nombre  d'années  d'une  hémiplégie 
avec  contoaction  permanente  du  muscle  sterno-mas- 
toidien  du  côté  gauche ,  l'individu  dont  il  s'agit  avait 
le  muscle  sterno-mastoidien  du  côté  droit  coodamné 
depuis  long-temps  à  une  inaction  absolue;  ce  muscle 
était  devenu  un  organe  fibreux ,  comme  chez  les  ani* 
maux  on  voit  certaines  parties  devenir  fibreuses ,  de 
charmées  qu'elles  étaient ,  par  cela  seul  qu'une  modi- 


fiction  de  fonctioB  y  a  rendu  înialiie  la  conlracliod 
mttsenlaire.  I^Iurieurs  laits  toe  portent  aussi  à  admeitlre 
que  dans  eertams  Oias  d^atropkies  d'organes ,  du  tf^su 
fibreax  tend  à  se  dérelopper  le  où  le  parencfaymé 
py^K^pre  de  IViwatie  tend  lui'-fnèiiie  à  s'effacer. 
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Elle  est  au  moins  aussi  cominune  que  la  ptéce-^ 
dente ,  et  s'observe  à-peu-près  dans  les  mêmes  cir- 
constances ;  elle  lui  succède  dans  beaucoup  de  cas^ 

Les  productmns  cartilagineuses  se  rencontrent 
l^  dans  le  tissu  cellulaire  interposé  entre  les  divers 
organes^  2\  dans  quelques  parenchymes  ;  5\  libres 
dans  certaines  cavités  séreuses.  Dans  les  deux  pre* 
miers  cas,  tantôt  elles  sont  seules;  tantôt  elles  sont 
mêlées  à  du  tissu  fibreux  ou  osseux  accidentel  ;  tantôt 
enfin  elles  entrent,  comme  partie  constituante ,  dans 
des  tumeurs  de  diverses  natures. 

h  De$  productions  cartilaginemes  développées  dans  te 

tissu  cellulaire. 

Il  est  peu  de  parties  du  ttasu  cellulaire  interposé 
entre  les  différens  organes  ou  entre  les  divers  tissus , 
ou  n^ait  été  observé  le  développement  de  cartilages 
accidentels.  Ainsi  le  tissu  cellulaire  subjacent  aux 
membranes  séreuses  en  est  fréquemment  le  siège. 
On  a  trouvé  des  cartilages ,  sous  forme  de  grains  isolés  > 
de  larges  plaques ,  d'incrustations  irrégulières  »  dans  le 

i8. 
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tissu  ccllalaire  qui  double  l'arafchntnde ,  la  plèvre,  le 
péricarde ,  le  périloine ,  la  tunique  vaginale  ,  les  ^- 
noviales.  Dans  ces  diverses  membranes ,  les  produc-* 
lions  cartilagineuses  peuvent  exister  l^  sans  coïnci- 
dence d'aucune  autre  lésion  appréciable;  â^  avec  di- 
verses aJiéralions  de  la  séreuse ,  telles  qu'adhérences, 
épancbemens  de  diverse  nature  dans  sa  cavité  ;  3^  avec 
lésion  des  parenchymes  mêmes  qu'enveloppe  la  sé- 
reuse. Dans  plusieurs  cas  de  ce  genre  il  est  impos- 
sible de  suivre  les  divers  degrés  de  modifications 
que  le  tissu  cellulaire  subit  dans  sa  texture  pour 
arriver  à  la  transformation  cartilagineuse.  Ainsi  ^  par 
exemple ,  en  dehors  d'une  même  plèvre ,  on  Irouve 
des  points  où  le  tissu  cellulaire  est  seulement  con- 
densé, induré  , 'mais  oii  Ion  reconnaît  encore  son 
organisation  normale;  dans  d'autres  points,  il  est  de- 
venu manifestement  fibreux;  ailleurs,  enfin,  il  ne 
représente  plus  qu'une  masse  blanchâtre  homogène, 
dont  la  texture  est  tout-à-fait  celle  du  cartilage  ; 
souvent  aussi  l'on  ^encontre  en  même  temps  d'au- 
tres points ,  où  entre  les  lames  condensées  du  tissu 
cellulaire  est  épanchée  une  sérosité  plus  ou  moins 
abondante,  ou  souvent  une  matière  jaunâtre,  gélati- 
niforme ,  qu'on  a  appelée  du  squirrke  ramolli. 

Bien  difiérent  du  précédent  sous  ce  rapport ,  le 
tissu  cellulaire  sous-muqueox  ne  se  transforme  que 
très-rarement  en  cartilage ,  quoique  très  ^souvent  il 
s'hypertrophie  ou  s'indure.  Je  me  rappelle  avoir  vu 
une  seule  fois  une  masse  véritablement  cartilagineuse 
développée  au  milieu  du  tissu  cellulaire  sous-mu- 
queux  de  l'estomac.  Cette  masse  se  confondait  peu« 
à-peu  avec  du  tissu  cellulaire  simplement  épaissi  et 
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îfldiiré.  Il  semblait  y  eo  coupant  cette  masse ,  qu'on 
incisai  un  cairtikige  costaU' 

Le  tissa  cellulaire  sous-cutané,  ou  iatermuseulaire , 
peut  également  subir  la  transformation  cartilagRieuse. 
Gbea  une  femme,  morte  à  la  Charité  en  tSao,  un 
deâ  membres  abdominaux  était  affecté  d'élépjbanlia- 
sis.  Au-dessous  de  la  peau  et  à  la  place  des  muscles 
de  ce  membre ,  réduits  à  quelques  faisceaux  minces 
•  et  décolorés ,  on  trouva  une  masse  énorme  de  tissu 
cellulaire  dur,  condensé,  creusé  çà  et  là  de  vacuoles 
remplies  de  sérosité^  ayant  en  plus  d'un  point  toutes 
les  qualités  physiques  du  cartilage.  Ici  encore  c'était 
par  d'insensibles  degrés  qu'on  voyait  le  tissu  cellu-r 
laire  devenir  du  tissu  cartilagineux. 

Le  tissu  cellulaire  interposé  entre  la  membrane  in- 
terne des  artères  et  leur  tunique  moyenne  est  très- 
fréquemment  le  siège  d'incrustations  cartilagineuses 
qui  seront  décrites  ailleurs  avec  détail.  (Maladies  de 
l'appareil  circulatoire  ,  tome  II.  )  , 

Enfin ,  partout  où  existe  du  tissu  cellulaire  libre , 
peuvent  se  développer  des  productions  cartilagineu- 
ses, tantôt  amorphes  et  constituant  des  n^as^s  ho- 
mogènes solides  au  milieu  du  tissu  cellulaire  ^  tantôt 
arrangées  en  membranes  qui  enveloppent  différentes 
matières  sécrétées ,  et  contribuent  ainsi  à  former  des 
kystes  k  parois  cartilagineuses.  En  voici  quelques 
exemples  assez  |:emarquables. 

P*.  CM^  Kyste ,  à  parois  cartilagineuses ,  contenant 
une  matièi;;^  grasse  et  des  ppils  -,  développé  entre  les 
feuillets  du  mésentère. 

J'ai  trouvé  ce  kyste  chez  une  n^resse  âgée  de  cin- 
quau^te-sept  ans.  Il  avait  le  volume  de  la  tète  d'un 


eof^ot  natsâaat.  Ses  parois  étaient  complètement  êais 
tilagineuses  ;  en  dehors  de  celles-ci  existait  une  enve- 
loppe cellnleiise  par  laquelle  le  kyste  adhérait  lâche* 
ment  aux  parlas  voisines.  La  matière  qui  le  remplis^ 
sait  était  semblable  à  du  suif  »  et  mêlée  à  un  grand 
Borabre  de  poils.  (  Pour  de  plus  amples  détails  sur 
ce  feii,  voyez  Clinique  Médicale^  tom.  4>  P^g-  680.) 
IP.  €as.  Kyste  cartilagineux,  rempli  d'une  matière 
semblable  à  du  miel ,  trouvé  dans  le  médiastin  anté- 
rieur. 

* 

Chez  un  homme  de  moyen  âge  j'ai  rencontré ,  deis 
rière  le  sternum,  ^  la  place  qui  chez  l'enfant  est  oc- 
cupée par  le  thymus,,  un  corps  du  volume  d'une  petite 
orange,  creusé  d'une  cavité  que  remplissait  un  liquide 
ayant  l'aspect  du  miel.  Tiroiis  membranes  concouraient 
à  former  les  parois  de  cette  cavité  :  l'une  intérieure  ,. 
d'apparence  séreuse  ;  l'autre  extérjjeuire ,  celluio^ 
fibreuse  ;  la  troSsiëme  ^  moyenne  ,  était  complète-*^ 
ment  cartilagineuse.. 

IIP.  cas.  Tumeur  nrultiioculaire  à  parois  cartila^ 
gineuses,  développée  sur  le  cou  d'une  femme. 

Un»  femme  portait  sur  l'un  des  côt^s  du  cou  une 
tumeur  volumineuse  qui  fut  enlevée  par  M.  le  pr<tfefr- 
seur  Roux.  Je  la  trouvai  composée  d'un  tissu  fibreux, 
en  plusieurs  points  ,  fibro- cartilagineux  ou  cartila*. 
glneux  en  d^autres  points.  Ce  Hs^v^i^  disposé  parlâmes, 
par  cloisons  de  forme  et  de  grandeur  variables,  cir- 
conscrivait dans  de  véritables  loges  une  matière  inor^ 
ganique,  deml-iiquide ,  semblable  à  une  épaisse  dé-^ 
coction  d'arnîdon. 

IV*.  cas.  Tumeur  de  iftème  nature  développée  5UI^ 
h  bras  d'un  liommçv. 
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M.  Roux  enlefa,  à  t'Lospioe  de  la  Clinique  de  per- 
fectîoanteoMnt,  «se  tumeur ,  pesaot  près  de  dix-neuf 
liyres,  qui  existait  sur  le  bras  d'uo  homme  de  cirw 
quante  aos  euviron.  Elle  m^offrit  la  disposition  sui- 
vante : 

La  peau  qui  recouvrait  la  tumeur  ^lait  inlacte  ;  les. 
tissus  aponéyrotiqucs  situes  entre  la  peau  et  les  mus- 
cles semblaient  plus  épais  que  de  coulunte.  Les  mus- 
cles ,  étalés  en  faisceaux  autour  de  la  tumeur  ^  étaient 
pâles   et  amincis.   Immédiatement  au-dessous  des 
couches  musculaires ,  on  trouvait  «me  couche  cellulo- 
fibreuse  qui  envirounait  la  tumeur  de  toutes  parts , 
et  lui  formait  une  enveloppe  complète.  Touchée  à 
travers  celle-ci,  la  tumeur  était  rénitente,  élastique» 
comme  fluctuante  en  quelques  points.  Incisée ,  elle 
parut  d'abcHrd  en  grande  partie  constituée  par  une 
substance  d'un  gris  demi-transparent ,  s'écrasant  sous 
le  doigt  comme  de  l'empois,  et  ressemblant  d'ailleurs 
beaucoup  à  cette  matière  par  l'ensemble  de  ses  pro- 
priétés physiques.  En  plusieurs  points  on  la  voyait  se 
diviser  en  un  grand  nombre  de  petits  grains  agglo- 
mérés qui  se  touchaient  par  des  facettes  lisses  et  pou- 
lies. Au  milieu  de  cette  substance,  soit  homogène ,. 
soit  granulée ,  existait ,  sous  forme  de  lames  et  de 
cloisons ,  uo  véritable  tissu  ,  fibreux  en  quelques 
points,  cartilagineux  dans  d'autres.  Ces  lames  circons- 
crivaient des  toges  ou  aréoles  régulières  dans  les- 
quelles était  comme  déposée  la  matière  inorganique 
ci-dessus  décrite.  Il  en  résultait  que,  dans  sa  totalité,, 
la  tumeur  était  divisée  en  un  grand  nombre  de  com- 
partimens ,  lesquels  présentaient  à  considérer  :  i  *.  une 
partie  contenante  formée  par  un  tissu  fibreux  ou  car-* 
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tilagineux,  suivant  les  points;  2\  nùe  partie  contenoe^ 
formée  par  une  matière  inorganique,  qoi  semblait 
être  un  produit  de  sécrétion.  En  plusieurs  points ,  an 
lieu  de  simples  cloisons ,  on  trouvait  des  masses  M'» 
lides  d'une  grande  épaisseur,  qui  avaient  Taspect  du 
cartilage  le  plus  parfait.  Au  milieu  d'elles  apparais- 
saient dès  dépôts  épars  de  substance  calcaire  ;  ailleurs 
ces  dépôts  calcaires,  se  multipliant  à  leur  tour,  don-» 
naient  naisi^ance  à  des  masses  comme  pierreuses  que 
le  scalpel  ne  pouvait  pas  diviser. 

Des  vaisseaux  sanguins  nombreux  et  d'un  diamètre 
assez  considérable  existaient  dans,  cette  tumeur  ;  mais 
ils  n'étaient  pas  également  répartis  dans  tousses  points. 
On  n'en  voyait  aucun  dans  l'épaisseur  de  la  matière 
sécrétée  ;  plusieurs  rampaient  sur  les  cloisons  |  il  y  en 
avait  surtout  un  grand  nombre  dans  1  épaisseur  même 
des  masses  cartilagineuses ,  là  où  ces  masses  présen-*- 
taient  des  dépôts  calcaires. 

Autour  de  t'o's  on  trouvait  le  périoste  intact,  par* 
couru  seulement  par  de  nombreux  vaisseaux.  La  tu- 
meur était  en  contact  immédiat  avec  lui.Yu  extérieure- 
ment ,  l'os  avait  conservé  son  aspect  naturel ,  si  ce  n'est 
en  un  point  où  il  présentait  une  sorte  de  renflement, 
dont  tout-à-l'heure  j'assignerai  lanature,  A  l'intérieur 
de  l'os  existaient  des  altérations  bien  dignes  de  re* 
marque ,  par  leur  analogie  avec  celles  qui  avaient  lien 
extérieurement.  La  moelle  était  en  effet  remplacée 
par  une  matière  analogue  à  la  production  acciden- 
telle extérieure  ci-dessus  décrite.  C'était  également 
une  matière  semblable  à  de  l'empois,  renfermée  dans 
des  loges  dont  un  tissu  cellulo-fibreux  constituait  les 
cloisons.  La  membrane  n^édullaire,  rouge,  épaissie. 
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comme  yégétaote ,  était  très-visible  à  la  surface  in- 
terne de  l'os.  Non  loin  de  la  tète  de  l'humeras  ,  vers 
sa  partie  interne ,  la  matière  morbide  qui  remplaçait 
la  moelle  était  plus  abondante  qu'ailleurs  ;  là  elle  pé- 
nétrait entre  les  fibres  mêmes  de  Fos ,  qui  se  trou- 
vaient écartées  et  reponssées  en  dehors  ;  de  là  le 
renflement  osseux  indiqué  plus  haut. 

II.  De%  productions  cartilagineuses  développées  dans 

les  parenchymes. 

* 

Ce  que  j'ai  dit  relativement  au  développement  ac- 
cidentel du  tissu  fibreux  dans  les  organes  parenchj- 
mateux  s'applique  exactement  au  tissu  cartilagineux. 
C'est  surtout  aux  dépens  du  tissu  cellulaire  qui  entre 
dans  la  composition  de  ces  parenchymes  que  l'un  et 
l'autre  tissu  paraît  se  former.  Dans  ces  parenchymes , 
tantôt  le  tissu  cartilagineux  enveloppe  d'une  manière 
médiate  ou  immédiate  plusieurs  matières  ,  produit 
d'une  sécrétion  morbide  ;  il  forme  une  sorte  de  bar- 
rière entre  ce  produit  et  les  tissus  environnans.  Tantôt, 
arrangé  en  masses  amorphes,  il  occupe  la  place  de 
portions  d'organes  qui  ont  été  détruites  sous  l'influence 
de  causes  diverses. 

Il  est  très-rare  que  d'autres  tissus  que  le  tissu  cel- 
lulaire soient  d'une  manière  évidente  le  siège  de  la 
transformation  cartilagineuse.  Ainsi ,  bien  que  le  dé«* 
veloppement  de  plaques  cartilagineuses  soit  commun 
au-dessous  du  tissu  séreux ,  jamais  on  n'a  vu  celui-ci 
&tre  lui-même  transformé  en  cartilage.  Ainsi  lorsque 
ces  mêmes  plaques  apparaissent  autour  du  foie  ou  de 
la  rate ,  ou  bien  entre  le  feuillet  séreux  du  péricarde 
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et  son  feuillet  fibreux ,  on  bien  encore  entre  I  arach* 
DOide  et  la  dure ^ mère,  c'est  entre  les  deux  mem* 
branes  nëreuses  et  fi^breuses  que  qes  plaques  pren- 
nent naissance.  C'est  toujours  aussi  entre  les  tuniques 
moyenne  et  interne  des  artères ,  et  jamais  aux  dépens 
de  Tune  ou  de  l'autre  ,  qui  peuvent  d'ailleurs  être  en 
même'temps  altérées  de  diverses  nïanières ,  que  se^pro- 
duisent  les  incrustations  de  cartilage.  Les  muqueuses» 
au-dessous  desquelles  ce  tissu  ne  se  montre  que  rare- 
ment ,  peuventreiles  quelquefois  en  présenter  l'aspect? 
Quelques  faits  me  sembleraient  établir  la  possibilité 
de  la  transformation  d'une  membrane  muqueuse  en 
cartilage.  Ainsi  Laennec  a  vu  un  enfant  dont  l'urèthre 
contenait  dans  sa  partie  membraneuse  un  calcul  uri« 
naire  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  La  membrane 
muqueuse  présentait  quelques  plaques  d'une  couleur 
pâle  et  d'un  blanc  de  lait ,  de  l'épaisseur  et  de  lu  lar- 
geur  de  l'ongle.  Leur  texture  parut  à  Laennec  être 
demi -^cartilagineuse.  Elles  semblaient ,  ajoute  -  t-il , 
réellement  faire  corps  avec  la  membrane  muqueuse. 
Dans  un  cas  de  proli^us  utérin ,  Béclard  a  vu  la  mem- 
jbrane  muqueuse  du  vagin  également  parsemée  de 
petites  plaques  cartilagineuses  ;  il  en  a  observé  d'au- 
tres semblables  sur  le  prépuce  d'un  vieillard  atteint 
dW  phymosis  de  naissance.  Le  tissu  osseux  peut 
Wssi  qtielquefois  subir  dans  sa  nutrition  une  modifia- 
cation  de  telle  nature,  que  sa  trame  celluleuse,  re*^ 
oevant  beaucoup  moins  de  substance  calcaire ,  sépare 
du  sang  les  matériaux  qui  le  constitueront  cartilage. 
Béclard  citait  dans  ses  cours  le  cas  d'une  vieille  femme 
qui  portait  sur  le  front  une  excroissance  cornée  ;  à  sa 
base ,  les  qs  du  crâne  étaient  tran$formés  en  cartilage^ 
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plusieurs  auteurs  ont  parié. de  la  cftrtilagmification 
du  système  musculaire  ;  elle  ne  serait  pas  plus  im-** 
possible  à  eoneeToir  que  la  transformation  d'un  mus- 
cle en  tts^  fibreux  y  transformation  dont  j*ai  cité  un 
exemple  dans  Tartiele  précédent^  Mas  en  fait.,  je  ne 
crois  pas  qu'elle  ait  été  encore  dbservée  :  ainsi  tous 
les  cas  de  tran^rmation  cartilagineuse  du  dia- 
phragme dont  il  est  fait  mention  dans  les  aolears  ne 
me  semblent  être  autre  chose  q«e  des  cas  d'incma- 
tatîoBS  cartilagineuses  formées  sur  lune  ou  l'autre  de 
ses  faces.  Les  muselés  de  la  vie  de  relation  peuvent 
être  écartés ,  comprima ,  amincis ,  atrophiés  par  des 
masses  cartilagineuses  développées  entre  leurs  fais- 
ceaux ;  mais  y  parmi  tous  les  Êiils  qui  ont  été  cités , 
auctin  ne  me  parait  démontrer  qu'on  ait  jamais  Vu  la 
fibre  musculaire  elle-même  transformée  en  cartilage. 
Les  métamorphoses  du  l^ssu  charnu  du  cœur  en  car-* 
tilage  ne  me  semblent  pas  plus  réelles  ;  peut-être 
est-ril  permis  de  révoquer  en  4oul«  une  observation 
de  Goluix^us ,  qui  dit  avoir  vu  la  cloison  du  cœur 
cartilagineuse ,  et  je  crois  que^  du.moins  dans  la  très- 
grande  majorité  des  cas,  ce  qu'on  a  appelé  tran$for^ 
pèatiûn  cartilagineuse  du  eœur  n'est  autre  chose  qu'un^ 
développement  de  tissu  cartilagineux ,  soit  à  l'exté-^ 
rieur  du  codur,  entre  son  tissu  et  le  périearde,  soit 
du  côté  de  ses  cavités  »  là  où  existent  normalement 
des  couches  de  tissu  cellulaire  ou  de  tissu  fibreux^ 
La  manière  dont  se  pmduitdu  cartilage  dans  le  corpa 
thyroïde  exige  encore  de  nouvelles  recherches.  Quant 
à  la  cartilagiaiûcatioa  de  quelques  autres  paren-^ 
chymes,  tels  que  ceux  du  cerveau,  du  foie,  despou-^ 
mous ]^  de  la  jrate,  des  reins,  de  l'utérus,  4es  testi-^ 
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cules ,  elle  ne  m'est  pas  plus  démonirée  que  pelle  du 
cœur;  et  sou?eBt  aussi  Ton  a  regardé  comme  tel  ce 
qui  n'était  qu'un  développement  de  cartilage  dans  le 
tissu  cellulaire  qui  les  entoure  ou  qui  existe  à  leur 
intérieur.  Si ,  toutefois ,  il  est  un  parenchyme  dans 
lequel  mes  propres  recherches  me  portent  à  adr 
mettre  comme  un  fait  réellement  observé  la  trans- 
formation cartilagineuse  ,  ce  serait  le  cerveau  :  une 
fois^  en  effet,  sur  une  fille  de  vingt  mpis  environ, 
j'ai  trouvé ,  avec  mon  ami  le  docteur  Blandin ,  plu- 
sieurs circonvolutions  de  la  face  supérieure  des  deux 
hémisphères  cérébraux  remarquables  par  leur  ex- 
trême dureté.  Fortement  pressées  entre  les  doigts, 
elles  résistaient  à  la  manière  des  cartilages ,  dont  elles 
avaient  la  texture  homogène  ,  la  couleur  blanche 
d'ivoire  et  Télasticité.  D'autres  endurcissemens  pa^ 
rails  existaient  dans  l'épaisseur  mên;e  des  hémisphères 
et  à  leur  base.  Cette  fille ,  pendant  tout  le  teinps  de 
son  séjour  à  l'hôpital ,  ne  présenta  d'autre  phénomène 
insolite ,  dans  les  différens  actes'de  la  vie  de  relation, 
qu'un  mouvement  continuel  de  la  tête  ,  en  vertu  du- 
quel sa  tête  était  sans  cesse  portée  de  droite  à  gauche, 
puis  de  gauche  à  droite,  et  aiusi  de  suite  alternati- 
vement. Il  y  avait  d'ailleurs  chez  cette  fille  d'autres 
lestons  dans  le  cervelet ,  dont  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
parler  ici.  ^ 

III.  Des  productions  cartilagineuses  libres  dans 

des  cavités. 

On  les  a  particulièrement  observées  dans  les  cavités 
dos  membranes  séreuses  et  synoviales.  Tantôt  elles 
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y  sont  isolées  de  toutes  parts  ;  tantôt  elles  adhèrent 
par  un  prolongement  membraneux  à  Tun  des  points 
des  parois  de  la  cavité  où  elles  existent.  Leur  forme 
peut  être  régulièrement  sphérique  ,  ou  ovale ,  ou 
aplatie ,  ou  plus  ou  moins  irrégulière.  Leur  volume 
est  ordinairement  peu  considérable  ;  il  y  en  a  qui  éga- 
lent à  peine  la  grosseur  d\ine  petite- tète  d'épîngle  ;  on 
n'en  a  pas  vu ,  à  ma  connaissance ,  qui  surpassassent 
les  dimensions  d'un  gros  pois  ^  d'un  noyau  de  cerise  ou 
d'une  fève  ordinaîre.  Ces  corps  sont  composés  d'une 
substance  homogène  d'aspect  cartilagineux  ;  ils  rebon- 
dissent lorsqu'on  les  jette  sur  le  carreau  ;  il  n'est  pas 
rare  d'observer  quelques  points  osseux  disséminés  dans 
leur  intérieur.  Il  m'est  arrivé  une  fois  de  trouver  au 
«entre  de  l'un  de  ces  corps  une  cavité  que  remplissait 
une  matière  comme  sébacée.  Ce  corps  existait  dans  le 
péritoine,  où  il  flottait  libre  de  toute  adhérence. 
Laennec  a  vu  de  ces  corps  divisés  en  plusieurs  lobules , 
que  réunissait  du  tissu  cellulaire  ou  fibreux.  L'arti- 
culation  du  genou  est  celle  où  ces  concrétions  carti- 
lagineuses ont  été  le  plus  souvent  rencontrées;  on  en 
a  trouvé  encore  dans  les  articulations  de  la  mâchoire 
inférieure,  du  pied  avec  la  jambe,  de  la  tète  du  pé- 
roné avec  le  tibia ,  de  l'os  pisiforme  avec  le  pyramidal. 
Dans  les  membranes  séreuses ,  ils  n'ont  été  rencontrés 
par  Laennec  que  dans  la  tunique  vaginale  ;  mais  il  dit 
avoir  vu  une  semblable  concrétion  à  la  face  externe 
de  la  portion  de  l'arachnoïde  qui  tapisse  les  ventri- 
cules du  cerveau.  Pour  ma  part ,  j'ai  vu  trois  corpus- 
cules de  ce  genre  dans  la  séreuse  cérébrale  ;  un 
d'entre  eux  flottait,  libre  de  toute  adhérence,  dans 
la  grande  cavité  de  l'arachnoïde  de  la  convexité  des 
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bémisphèTes  ;  les  deux  autres  étaient  en  eèntâcl  aVé6 
les  plexiïs  choroïdes ,  et  leur  adlnéfaieiit  par  an  petit 
prolongement  eellulo  «vasdÉlaîre.  Je  a'en  ai  jamais 
rencontré  ni  ^ans  les  plèvres  ni  dans  iè  péricf^rde  ; 
mais  il  m'est  arrtvié  plusieurs  fois  dW  trouver  dans  le 
péritcône  ».  tantôt  isolés  de  toutes  parts  >  et  taatot  ap* 
pendils.  à  tm  prOlong^xKent  iusolite  de  la  membiaûe 
séreuse.  Un  corps  cartilagineux  Khre  a  été  égalemeiit 
vu  par  Lit tre  dans  la  cavité  péritooéale. 

QueHe  estrorigiive  de  ces  concréCkms^  Long-  ten^ps 
on  a  ctB  qu'elles  étaient  coostdtuées^pardes  (ragme&s 
de  csoiilages  tfùâ  se  détacbaieni;  des  surface^  artkd-^ 
laîres  i  mab^ ,  outre  que  leur  forme  et  leur  texture 
éloignent  cette  idée ,  elle  ne  peut  plus  être  admise  » 
puisque  de  semblables  concrétions  ont  été  trouvées 
dans  les  séreuses.  Naisseat-eHes  au  milieu  du  liquide 
exbalétant  par  ces  séreuses  que  par  les  synoviales?  Cette 
manière  de  concevoir  leur  origine  ne  serait  certaine** 
ment  pas  absurde  ;  eHe  aurait  pour  eUe  plus  d'une 
analogie.  Gependant  il  est  une  aittre  origine  assigoée 
à  ces  concrétion»  par  Laennee  et  par  Béclard^  et  qui 
parait  être  la  plus  probable.  On  a  pensé  que  ces 
corps  n'étaient  pas  nés  dans  la  cavité  où  on  les  trou- 
vait; que,  formés  primitivement  à  la  surface  externe 
de  la  membrane  séreuse  ou  synoviale ,  ils  poussaient 
peu-à-peu  au*devant  d'eux  une  portion  de  cette  mem* 
branc ,  de  manière  à  la  transformer  eu  un  prolon^ 
gement  dans  lequel  le  corpuscule  se  trouvait  enve* 
k>ppé.  T>e  là  '  l'une  des  variétés  de  ces*  concrétions  , 
celle  dans  laquelle  elles  sont  cotnme  pédiculées.  Plus 
tard,  dit-on,  une  solution  de  continuité  a  lieu;  la 
concrétion  se  détache  de  la  membrane  séreuse,  et 
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BUe  tombe  libre  dans  sa  cavité.  Laennec  a  suivi  daos 
la  tunique  vaginale  tous  les  degrés  de  déplacement 
de  ces  concrétions ,  depuis  le  degré  où  elles  commen- 
cent à  faire  une  légère  saillie  derrière  la  lame  séreuse 
qui  les  recouvre,  jusqu'au  degré  où  elles  deviennent 
des  corps  isolés. 

Je  ne  nie  pas  que  telle  ne  puisse  être  plus  ou  moins 
fréquemment  lorigine  des  corps  cartilagineux  isolés 
dont  l'histoire  nous  occupe  en  ce  moment;  mais  ^ , 
faut  bien  reconnaître  que  ce  n'est  pas  la  seule. 

En  effet ,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  mem-- 
branes  séreuses  et  dans  les , articulations  qu'apparais-* 
sent  les  corps  cartilagineux  isolés.  Une  fois  j  en  ai 
trouvé  un ,  gros  comme  un  pois  ,  an  milieu  du  tissu 
adipeux  de  lorbite.  Un  autre  a  été  rencontré  par  le 
professeur  Fizeau  dans  Tintérieur  du  globe  oculaire  f 
entre  la  capsule  cristalline  et  la  lame  de  la  tunique 
byaloide  qui  l'enveloppe  en  arrière.  J'ai  trouvé  sur 
deux  cadavres  des  kystes  à  parois  séreuses,  qui  dans 
leur  intérieur  contenaient  plusieurs  de  ces  concré- 
tions cartilagineuses  libres  de  tontes  parts,  et  comme 
suspendues  au  milieu  d'une  sérosité  limpide  et  incolore 
dans  un  cas  ,  trouble  et  d'un  gris  sale  dans  l'autre  cas. 
Le  premier  de  ces  kystes,  du  volume  d'une  noix, 
était  situé  sur  le  trajet  d'un  des  cordons  testiculaires; 
il  renfermait  cinq  corpuscules  cartilagineux,  dont  le 
plus  gros  égalait  à  peine  le  volume  d'un  petit  pois. 
Le  second  de  ces  kystes,  trouvé  dans  l'excavation  du 
petit  bassin  d'une  vieille  femme ,  adhérait  par  l'un  de 
ses  côtés  avec  le  morceau  frangé  de  l'une  des  trompes» 
Il  était  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule ,  et  conte- 
nait huit  petites  concrétions  cartilagineuses  arrondies. 
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En  cas  pareil ,  ces  concrétions  ne  semblent-elles  pas 
&lre  nées  au  milieu  du  liquide  où  on  les  trouve? 

lY.  Productions  cartilagineuses  remplaçant  les  carti--^ 

lages  naturels  détruits. 

Dans  ua  assez  grand  nombre  de  cas ,  on  n^observe 
aucun  travail  de  réparation  ,  là  où  un  cartilage  a  subi 
une  solution  de  continuité  ;  ailleurs  il  est  remplacé 
par  une  substance  osseuse ,  ainsi  qu'on  Ta  plus  d'une 
ibis  observé  dans  la  fracture  des  cartilages  costaux. 
Ailleurs,  enfin,  un  nouveau  cartilage  se  produit  pour 
réparer  la  perte  que  Tancien  a  subie.  Ce  travail'  de 
réparation  a  été  surtout  signalé  par  Laennec  pour  les 
cartilages  des  surfaces  articulaires.   «  Plus  minces , 

•  dit-il,  que  l'ancien  cartilage,  avec  lequel  elles  s'unis- 
»  sent  cependant  par  continuité  de  tissu ,  ces  nou- 
»  velles  productions  cartilagineuses  paraissent  par  con- 
»  séquent  déprimées,  et  souvent  même  leur  ténuité 

•  est  telle  qu'à  raispn  de  leur  transparence  l'os  qu'elles 
»  recouvrent  leur  donne  une  teinte  violette.  Assez 
»  souvent  des  «prolongemens  frangés  du  cartilage  an- 

•  cien  recouvrent  le  nouveau  sans  y  adhérer.  »  [Dict, 
des  Sciences  médicales ^  art.  Cartilage  accidentel,) 

Il  me  semble  que  rien  ne  démontre  que  ce  que 
Laennec  regarde  comme  une  production  de  cartilage 
le  soit  effectivement  ;  pourquoi  ces  plaques  minces 
dont  il  parle  ne  seraient-elles  pas  aussi  bien  l'ancien 
cartilage  partiellement  diminué  d'épaisseur,  et  comme 
atrophié ,  qu'un  cartilage  reproduit  ?  Du  reste ,  selon 
Laennec ,  cette  espèce  d'altération  des  cartilages ,  qu'il 
appelle  une  cicatrice^  esl  très-commune  ;  il  en  conclut 


que:  les  érosions  attxqieiles  eU»  sueiîàée  n«  sont  pas 
tofi)Otfrs  iloe  aflEfecUon  tfès^gnrre.  Jd  |Hmmiis  de-* 
iiiilid«r  et  (fui  fyyoUM  qot  «es  4rôêloiis  ont  jamais 
uisté.  Ik  a  t«  /  d'aitteurs  y  ^rtsqvè  ton jo«M,  fiiuabms 
sfdmilalièns^  «n  dm  affeelées  à-4»4bis. 

Lm  prodactkmB  cartilagiiiêcrées  aceidénSell^s  pv^-» 
aenleiit  «hns  kear  fidiiiie  pluakurs  variété  i  qui  Mnt 
eB  rapport  aMO  Isa  Tariélëa  mêmes  de  le^r  s)ége« 
ainsi  >  aoAl^Ues  dévetopp^es  anlour  dNoaie  tèled'oS 
sortie  de  sa  oavilé?  elles  rerèteat  la  fomke'deacttfti^ 
lages  articulaires.  Prenneé€<^lles  naissance  antom^  de 
cert<itiles  càtités  acddentelles?  elles  offrent  demi  as-^. 
pei^  i  taatôt  elles  reprësentetit  une  enveloppe  eom-^ 
plète^  semblable  à  TedrcliG^pe  oarltiagineMe  du  la^ 
«ynx  0*  de  la  trompe  d^feuttaelii  \  laMôt  eAes.  ne 
s'offrent  ({ne  comme  des  grains  éparti>  disséminé»  à  la 
anrfaoe  on  dans  répaisseur  de  tisSus  eelluiaire ,  âbreex 
on  aotrce;  ces  grains  cartilagiDe«ix^  de  forme  irrëgti^ 
liâre  et  db  grSndear  variable ,  ont  pins  dW  tMU  de 
reesemÛante  »  par  leur  textnre ,  par  leur  pcMiilon , 
pfi^  ie«M  rapports,  par  lenr  aspect,  avec  les  grannla^ 
lions  qui  ^  dûs  les  dernières  divisions  broncbiqfnes  ^ 
«tN^eèdent  ans  oereëavlt  eartilagioeux  de  brbnehes 
pfais  considérables»  \j>^%  cartilages  aûcideoteto  pt«n^ 
nent  encore  mn  aspect  membraniforme  ,  dans  ie  cas 
où  ils  se  développent  entre  des  tissus  étend  M  en  «netn- 
4>Mnes  ;  e*est  ce  qui  a  lieu  au-dessous  des  tnèmbranes 
séreuses  ou  dans  répaisseur  des  artères. 

Envisagés  S6us  le  rapport  de  leurtes^une ,  les  ^car- 
titogen  aecidcmtels  peuvent  être  divisés  en  trois  eksses  : 
'Ceux  de  la  première  classe  parlicîpent  à^ta-^fbisde  l4i 
I.  «9 


nature,  du  lisfiu  fibreux  et  du  tissu  cartibgîaeux;  ;  iU 
représentent  les  fibro- cartilages  de  Tétat  mrmal  ; 
tantôt  le  tissu  fibreux  y  prédomine*;  j'en  ai  tu,  par 
exemple  9  dans  lesquels  le  tissu  fibreux  était  disposé 
en  lames  parfillèlea  ou  concentriques  »  entre  lesquellea 
était  comme  dépoté  du  tissu  cartilagineux.  Tantôt ,  au 
contraire  ,  la,  téxlure  devient  de  plus  en  plus  homo- 
gène; c'est  le  cartilage  qui  |Hnédomine,  et  Ton  n'ob- 
serve plus  que  quelques  traces  de.  tissu  fibreux  à  la 
périphérie  de  la  masse  cartilagineuse  9'  à  son  centre  ^ 
on  disséminé  dans  son  épaisseur. 

Le  tissu  fibro  •cartilagineux  accidentel  a  élé  reii* 
contré,  i%  dans  uncertain  nombre  de  fausses artico- 
lalion^  ou  d'articulations  contre  nature  ;  a*,  à  Textré* 
mité  dos  anciennement  amputés;  3^  à  la  place  des 
ligameûs  d'articulations  ankylosées  ;  4"*.  dans  ptnsieurs 
cicatrices ,  soit  de  la  peau  ,  soit  de  pareachymea  ; 
5*.  dans  les  tumeurs  composées  du  corps  tbyrmde  , 
dç  l'utérus  ou-des  ovaires;  6\' enfin,  dans  les  cavités 
mètties  des  séreuses ,  où  ce  tissu  accidentel  formait  des 
masses  isolées  de  toutes  parts.  Béclard  a  vu  une  lu^ 
meur  de  ce  genre ,  du  volume  d'une  noix  »  contenue 
dans  la. cavité  du  péritoine.  Cette  tumeur,  fibreuse  à 
Ilntérieur,  était  molle  comme  les  ligamens  interver- 
tébraux vers  le  centre ,  et  contenait  là  un  os  groa 
comme  un  petit  pots. 

Du  reste ,  dans  l'état  normal ,  le  -  tissu  fibreux  pré- 
sente en  quelques  points  une  remarquable  tendance 
à  la  cartilaginification  :  aktsi ,  là  où  le  tendon  du  long 
•péronier  latéral  frotte  contre  les  os,  on  le  voit  avec 
les  progrès  de  l'âge  se  transformer  èh  cartilage  ;  aiasi» 
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chM  plusieurs  auiuiaux,  le  tissu -fibreux  de  ia  scléro*' 
tifue  est  reolplacé  en  plumeurs  points  de  son  étendue 
par  du  tissu  cartilagineux, 

'  Les  cartilages  accidentels  de  la  seconde  classe  n'of- 
frent aucune  apparence  de  fibres;  mais  ils  ne  ressem» 
blent  pas  encore  entièrement  au  tissu  cartilagineux 
de  rétat  normal  obserré  cbes  Tadulte  ;  ils  se  rappro- 
chent beaucoup  ^  au  contraire  ^  de  ce  même  tissu  car- 
tilagîoeux ,  tel  qu'il  existe  chez  le  fœtus ,  lorkqiie  son 
développement  n'est  pas  encore  achevé.  On  peut  dé- 
signer cette  seconde  classe  de  cartilages  accidentels; 
sous  le  nom  de  cartilaguimparfaiti  owdemi-carti^ 
lages^Vfi  sont  asses  flexibles ,  d'une  grande  mollesse; 
souvent  leur  consistance  égale  à  peine  celte  du  blanc 
d'œuf  cuit.  Leur  couleur  est  d'un  blanc  jaunâtre  un 
peu  terne  V  d'un  bljane:  laiteux  ou  d'un  gris  de  perle 
brillant.  Des  dépôts  ossiiormes  se  font  assez  souvent 
au  milieu  de  ce  tissu ,  sans  qu'il  ait  préliminairement 
acquis  une  plus  grande  consistance.   Laennec  a  re- 
marqué que-  c'est  suitout  ceint  qui  a  une  teinte  jau- 
nâtre ,  qui  parait  être  le  plus  susceptible  de  s'ossifier. 
Le  tissu  cartilagineux  imparfait  a  été  observé,  1  ^  sons 
forme  d'incrustations,  de  plaques  irrégulières ,  dans 
répaisseur  des  parois  artérielles;  st\  sous  forme  de 
kystes  dans  certains  parenchymes;  3\  dani»  cesser- 
niers  également  en  masses  amorphes,  soit  seules, 
soit' mêlées  à  d'autres  productions  morbides;  4^  dans 
l'intérieur   de  quelques  articulations.   Laènnec   cUt 
effectivement  avoir  trouvé  dans  Tarticulation  scapulor 
'huménde  et  fémonMibiale  des  corps  demi-cartilagi^ 
neux  ,    tantôt  arrondis  ,  tantôt  aplatis  et  allongés 
comme  des  rubans.  Us  étaient  libres  et  flottans  aunle* 

1^ 
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dans  de  c^es  articulations,  tl  en  a  troaté  attssS  ^1  àd-^ 
lieraient  dans  toiite  lear  étendue  à  la  tnetnbhAiè  èf-^ 
noviale  d'une  articulation  dans  laqnèlle  9jêù  hiiât 
en  même  temps  de  libres;  il  ne  |>ut  s  assurer  s*Hs  eiis- 
taient  à  la  surface  interne  ou  elterne  de  là  mem- 
brane. 

Les  cartilages  accidentels  qfûe  nëtii  fd^géoins  datas 
la  troisième  classe,  sont  eeuk  doilt  la  téltMé  e^t  àh^^ 
loguè  "à  celle  dès  cartilages  dé  l'état  normal.  Ils  OQt 
une  belle  bouletir  d'un  bimc  air^etifé  ;  niiëfë  ou  lé- 
gère^meiît  bleufitre  ;  ils  sont  parfaiteâienPt  hotfidgètiéfli, 
n«  se  laissent  ditisél^  îii  eH  fibres ,  ii!  eh  tâmès}  ne 
sont  cretrsés  ni  de  canaux ,  hi  de  cellules  ,*  ni  d'a^éôlesj 
ils  jouissent  d'une  grande  élasticité.  Comiiie  dans  les 
cartilages  naturels ,  on  n^y  t^btive  de  vàiasèâùit  que 
dans^uii  seul  cas,  c'éât  lôrsqit'ilis  s'dsèifièht  \ï). 


s.t't    ♦-; 
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deUe  espèce  de  transformation  serait  mieux  uppe*» 
iée  transformation  oasi forme  j  car  très-rareaieot ,  là 
où.  elle. a  lieu,  trouTC-t-on  une  production  qui  se 
rapproche  entièrement  du  ti^su  osseux  de  l'état  nor- 

(1)  L'ânatomiè  comparée  nous  porterait  tôateTois  ^  cooclarc  que  la 
tèuaBéèé  a«è  eàHilagei  ai  l^oskifièatKln  nVtt  pAs  tfe  èôndlrioti  bécéiéâire  dé 
14  ▼aKmlarisalion  Hé  oea  oariHaifu.  On  fntore,  «a  elMt^  lltttiiMMaft 
trèsdéveloppés  dapa plùsieyrs  parties  da  tissu  cartilagineux  des poisioas 
choodrô-plérygieiis,  dôàitl^  squelette ',  comme  l'ôb  sait,  ne  s'élèVe  jamais 
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«lal  i  «U^  en  a  la  qon^Utaooe  et  la  couletir;  la  coni>- 
pa9ÎUoa  fshioijqiiie  ^ea  rapproche,  9aQ$  êtro  îdenijque; 
Ja  £prin«  e»t  rare^iQQt  celle  que  Ton  trouve  daoa  les 
trois  espèces  d'os  naliirels  ;  euQo ,  )a  texture  es|  eu- 
core  p)i|S  rarement. la  inème. 

Trois  tissus  sooit  à-peu-près  «iclusiTemeat  le  siège 
4e  la  trausfonnMioa  oiseuse;  ce  sont  les. tissus  cellu- 
laire, fi^Hi  »lt  c9rtiUgîiieuii.  Ce  résultat  de  l'obser- 
TaiioD  esl  d'a^onN^  av^o  les  lois  die  traosforuifition  que 
Boiis  •iFCAfi  précédemmeat  posées^ 

Là  Qji  a  eu  U^u  uae  aololioa  de  oooliauité  du  tissu 
osseux,  oette  solution  se  répare  à  laide  d'une  pro- 
duction nouvelle  de  matière  osseuse,  qui,  d'abord 
informe,  devient  peu-à->peu  semblable  à  la  portion 
4'ps  qu'/^lle  doit  leinplaoer*  Les  nonibreux  et  intéres- 
$9kjiB  ^i^vaii^q^i  ^ot  é\,i  faits  sur  ce  suf^t  seront  expo- 
sés d^M^  second  voliime  de  eei  ouvrage  ;  ici  seule* 
meot  i»onioiis-nous  à  i^m^vquer  que  ^  toutes  les  fois 
qu'un  os  répare  les  pertes  qu'il  a  subies,  c'est  toujours 
aux  dépens  du  tissu  fibrettx  ou  du  tissu  cellulaire. 
Remarquons ,  en  outre ,  que  lorsque  la  nature  com- 
menœ  à  tenter  quelque  eSbrl  pour  la  réparation  de 
la  solution  de  continuité  d'un  os,  il  y  a,  d'aborfi,  si 
Ton  pe^t  ainsi  dfue ,  exubérance  dans  la  production 
de  la  nouvelle  matière  osseuse.  Dans  toutes  les  parties 
qui  entourent  le  point  frteturé ,  des  dépots  osseux 
s'effectuent  |  le  lùsu  oeUulaire  environnant ,  celui  qui 
est  interposé  entre  lesfaisceaox  musculaires^  les  teur 
dons ,.  les  aponévroses ,  s'encro&^ent  de  phosphate 
ealoake  ;  mais  plus  lard  ces  dépots  disparaissen^t ,  et 
il  ne  pe  forine  plus  de  matière  osseuse  que  '\h  où  nor« 
ttialement  doit  exister  un  os,,  en  môme  temps  que^ 
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celte  matière  se  circonscrit  dans  'sa  production,  et 
rentre,  sons  }e  rapport  du  lieu  où  elle  apparaît^ 
dans  les  lois  de  la  nutrition  de  Fétat  safa ,  en  même 
temps  atk  la  voit  également  rentrer  dans  ces^  lois ,  sous 
le  rapport  de  sa  forme  et  de  sa  texture  >  qtivdeTiee- 
nent  la  forme  et  la  texture  de  l'os  ancien. 

Suivons  tout-à-tour  l'ossification  dans  )es  trois  tis- 
sus que  nous  avons  dit  en  être  le  sl^ge  à-peu-près 
exclusif}  axi  moit»  &'existe-t*il  aucmi  taU,  à  ma  eoB« 
naissance ,  qui  démontre  d'uae  manière  péyemplûiie 
qtre* cette  ossification  ait  eu* lieven  d'autres  lisses. 

kI.  OsMfimtion  du  thsu  eethhêtre. 


Les  diverses  parties  du  tissa  eetlufsMre  nVml  pas 
une  égale  tendance  à  s'ossifier.  Je  n'ai  jamais  observé 
d'ossification  dans  te  tissu  celhtlatre  sou^Hmqaeux. 
Baillie  parle  d'on  cas  où  Ton  a  vu  h  membrane 
muquetise-gastrkjue  transformée  en  t»sii  osseux^ 
mais  dans  ce  cas  ii  est  bi^i  vraisemblaUte  qat  le 
sîége  de  l'ossification  était  danis  fe  tism  cettolaire-sDiis- 
muquèitx  ;  la  description  de  BaiUie  est -en  même 
temps  si  concise  et  si  vague ,  qu'on  n»  peut  réelle- 
ment tirer  aucune  conséquence  de  ce  fut ,  et  que 
i  existence  même  de  l'ossification  dont  il  parle  peut 
être  raisonnablement  révoquée  en  dOute.  On  a  vu 
aussi,  plus  d'une  fois,  et  ces  faits  sont  plus  authen- 
tiques, la  membrane  muqueuse  de  la  vésicule  du  fiel 
doublée  en  dehors  par  une  couche  osstforme  ^  assex 
complète  pour  transformer  la  vésicule  eo  une  poche 
à  parois  dures  et  inflexibles.  Mais  remarquez  que  le 
tîssu  cellulaire  y  où  s'était  prodaîte-  cette  couche  os^ 
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seuse ,  était  aussi  ea  cootact  avec  une  membrane  sé- 
reuse y  et  nous  allons  voir  que  le  tissu  cellulaire  sou»- 
séreux  est  une  des  portions  de  ce  tissu  où  se  déj^ose 
le  plus  souvent  de  la  matière  osseuse. 

C'est  en  effet  dans  le  tissu  cellulaire  sous-séreus 
qu'existent  surent  ces  ossifications  de  forme  et  de 
grandemr  diverses,  qu'on  a  long- temps  regardées 
comme  le  résultat  d'une  transformation  osseuse  de  la 
membrane  séreuse  elleHBème  ;  ce  qu'il  y  a  de  cer^ 
taîo,  c'est  que  tontes  les  fois. que  j'ai  examiné  ces 
espèces  d'ossification ,  elles  m'ont  constamment  pré- 
senté du  coté  de  la  membrane  séreuse  une  surface 
lisse  »  pâle ,  qui  me  paraissait  indiquer  qu'au-devanl 
de  l'ossification  existait  encore  du  tissu  séreui. 

Le  tissu  cellulaire  sous-^reux  ne  se  transforme  or-* 
dinaireB»enJl  en  matière  osseuse  qu'après  avoir  préli-* 
mipaireuftent  sidbi  d'ëutres  modîficalions  de  nutrition^ 
Ainsi  on  observe  d'abord  une  altération  de  .trànspa#- 
reace,  une  tacbe  blancliâli«>  un  épaississement  plu& 
ou.  moins  considérable  ;  on  dirait  souvent  quTun  liquide 
louche  infiltre-  les  mailles  du  tissu  cellulaire  dont  la 
trAme.méme  ne*  semble  point  altérée;-,  dans*  ce.cas, 
un. .vice  de  sécrétion  parait  être  le^ point  de. départ, 
feu-à^peu  l'aspect  change,  du  tissu- cartilagineux 
prend  naissaace ,  et  enfin  au  sein  de  ce^tîssu  des  points 
osseux  appasaisseut.;  je-  crois  d'aîHeurs  que ,  si  telle 
est  4dRS  un  grand  nombre  de  cas  le  mode  suivant 
lequel  s'accomplit  l'ossification  du  tissu  cellulaire  sousr 
séreux,  il  y  a  aussi  des  cas  où  c'est  en  quelque  sortie- 
d'emblée. que  s'effeat^o  cette  ossification. 

Les  ossifications  du  tissu  cellulaire  SQUs*.séreux  se 
4^  ésenieiit  sou^  formas  de  âtimptes  gmnb  ',  ou  de  plar 
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^pics  rariabka  en  mombre  et  en  gmadeun  Qoct^fiie* 
Mb  leur  «paiasear  e&l  coasidéraibls ,  ei  alora  ellet  peii^ 
vtot  jmfouler,  «trophier,  en  se  dérdoppaol  àt  phia 
en  plus ,  le&  organfs  avee  lestais  «Iles  m  tronvent 
en  co&laet$  par  elle,  la  raie  Mrloot  peut-être  réduile 
k  wa  Yoitsmfl  bien  ay^ëeMoas  de  son  fOiUiiiie  #oiwal« 
Il  n;eat  auonxie  porlkm  des  membranes  aéreiiaes  îau- 
dessous  desquelles  ees  ossificatioxis  a'ajrent  été  cbeer*» 
vées.  Dans  te  erftne  e%  dans  ie  rachîs^^  on  les  .Ironve 
disséiwwiéps  au  sein  du  tissu  cdkilake  scius-aracbooi^ 
.  dieu  du  .eerveau  ou  de  la  moelle^  j'en  al  trouvé  quel* 
quefiMa  sur  la  convexité  dos  bémispbères  oéiâbranK  ^ 
qui  ressemblaieul  pat&iteflaenlÂ  uneeaqqtlIeEd'os  lange;, 
on  les  eût  pris  pour  des  fregmens  détaehéa  des  os  do 
la  ¥o6te  crinienue,  si  leur  situation  au-dessous  de 
l'aréehnoide  et  leur  acUiérenoe  aveo  la  pte-iuèw  qui 
tes  eukoisrait  n'eussent  mis  à  l'abri  d'une  somMablo 
oiéprise.  Dans  la  poitrine  ,  «on  voit  ces  frfaquea  4is^ 
soudes  tapisser  la  faee  inlome  des  c6les  5  euveloppor 
les  poumons  en  le  oœur.  Dans  l'abdomen ,  on  >iie  lea 
observe  }amals  autour  des  diverses  parties  du  tube  di^ 
{foslif;  mais  elles  sont  fréquentes  autour  de  la  rate  ^ 
du  feie  et  à  la  face  inférieure  du  diaphragme.  Elles 
doublent  quelquefois  la  tunique  vaginale  %  eofio  on 
en  trouvé  dans  des  sacs  d'anciennes  hernies. 

Le  tissu  cc^ulaire,  situé  entre  la  tunique  inlome 
dés  artères  et  leur  tunique  moyenoe ,  s'ossifie  encore 
plus  fréquemment  que  le  tissu  cellulaire  souft-«éreux; 
il  sera  question  ailleurs  de  ce  genre]  d'ossification. 
(Tom.  II,  Mahdie%  de  tappaveU  eireuh^ire.) 

Le  tissu  cellulaire  intertmu.aculaire  a  été  vu  quel- 
quefois ossifié  en  plusieura  de  ses  polatssi  l^s  cas  oÀ 
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Taa  <|U  s^oir  tii  dûs  niuscles  traoiforiDfii  eu  stibsts^nce 
oiBew^  M  ine  sambleut  èlra  autre  choae  que  des  ea& 
^d'osiifiQalîopde  ce  Ussii  cellulaire,  eo  même  tempa 
^'{1  y  aryît  atrophie ,  réaarpMon  4p  muscle  Iw^^èaie. 
J'ai  QÏmrfi  W^  oé$ifiça(io|i  rel^arqu.able  du  tiasa 
ceUulaire  înterpaaé  eatre  l^s  divers  plapa  charao^ 
d'uM  jambe  i^^clia  d'él^pbaqUasis*  Lea  ^miiscl^  de 
cette  j««ibe«  compta  tement  décolorés^  étaicot  à  peiae 
viaiblea  a9  milieii  dea  waasea  de  ti^u  cellulaire  c^p^iàai  t 
faldiii^  f  W^^ÏW  le  membre  deTait  sa  grande  aug- 
naatatîfm  de  «olpvie..  ÇA  et  là  se  mp^traieut  des  es^ 
pèeea  df^  traîa^es  de  matfère.o^miiae,  qi^  semblaient 
suivre  des  iatenralles  musculaires ,  et  dqnt  quelques- 
unes  allaient  se  confondre  avec  des  végétations  os- 
wweê  qui  s'^l^vtieQt  df)  la  .auilaci^  ipème  du  .péi<iosle . 

C'est  encore  dans  du  tissu  cellulaire  que  se  forme 
l'espèce  de  capable  Assei^s^  que  Voa  trouve  quelque- 
fois «  ahe^  desaveyglea,  nu  fond  du  globe  d^  r^tl, 
et  que  l'on  a  tegard^^e  coinoie  une  os^ifioaiion  de  I4 
fi^tine.  V^9m^^  de  plqsiearis  cas  de  o^  i^enre  911  a 
iMwvaiiicii  qu'il  p'y  avait  point  alora  trapaform^Uoa 
de  ceUe  membrane  eUe^inâme ,  puisquiau  la  retron^ 
vait eMPie»  aurdevant de  )a  eapaule pasQiise ,  ayee  sa 
cQiilpur  grisliti^e  et  aes  ramificalioQS  n^rv^wea  t  der-^ 
riÀre  cette  iipdme  capsule  existait  la  ehoroïde;  la  for^ 
mation  de  la  matière  osseuse  n'avait  donc  piu  s'eflec* 
luer  que  dans  le  tissu  cellulaire  inteipqs^  e^tre  ces 
dapu:  membranes., 

Enfin  9  partoiit  oà  une  cavité  accidentelle  a  pris  naisf 
sanee,  partout  oùs'ei»t  formé  un  conduit  contre  na-r 
tare,  )e  Ussu  cellulaire,  qui  Qonstitue  les  parois  de 
c^H^  ea^ilé  044  de  ce  Qopdiiît ,  pput  s'incruster  de  dé-^ 
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pots  de  matière  osseuse  9  qui  tantôt  n  ejûstent  que 
par  grains  isolés  ou  par  petites  plaques ,  ^t  tantôt  se 
présentent  comme  une  couche  étendue  sur  toute  la. 
périphérie  des  parois  de  la  cavité.  GW  ainsi  que  l'on 
trouve  quelquefois  des  tubercules,  des  hydatides  en- 
tourés dune  enveloppe  osseuse  ;  oq  a  rencontré  aussi 
des  points  osseux  dans  l^épaisseur  des  parois  de  cer*- 
tains  trajets  fistuleuz.  En  ouvrant  le  cadavre  d'un 
chien  sacrifié  pour  des  expériences  physiologiques , 
j'ai  trouvé  dans  Tabdomen  $  sur  les  côtés  de  la  colonne 
vertébrale  »  non  loin  des  reins ,  un  kyste  à  parois  o^ 
seuses ,  dont  l'intérieur  oontensdt  une  demt-douxûa< 
de  grains  de  plomb. 

II.  Ossification  des  tissus  fibreux  et  cartitagineu». 

Si  l'on  suit  ThoiBme  dans  la  formation  de soosque^ 
lette  y  depuis  les  premiers  instans  de  sa  vie  embryon  - 
naire  jusqu'à  la  vieillesse  la  pins  avaneée ,  on  toîI 
continuellement  chez  lui  les  tissus  m>reuxt.et  sortoal 
cartilagineux,  tendre  à  passer  à  l'état  osseux.  D'abord 
c'est  par  la  transformation  du  cartilage  en  es  que  se 
produit  chex  le  fœtus  une  grande  partie  du  squelette. 
Après  la  naissance ,  on  voit  encore  cette  même  trans- 
formation continuer;  de  là  l'oblitération  ^es  fonta- 
(lelles ,  l'engrènement  des  sutures ,  la  soudure  des  épi- 
physes ,  etc.  Dans  l'âge  adulte ,  ce  n'est  plus  que 
dans  les  lieux  où  déjà  existe  de  la  matière  osseuse 
qu'elle  continue  à  se  former  ;  seulement  les  os  ne 
cessent  d'augmenter  en  épaisseur.  Enfm  chez  le^vieilH 
lard  l'ossification  tend  de  nouveau  à  eavahir  d'autres 
parties  des  tissus  fibreux  et  cartilagineiix  ;  c'est  le 
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même  travail  qui ,  commençant  avec  fètre ,  lorsqu'il 
vient  de  recevoir  la  vie ,  semble  prendre  une  nouvelle 
-  activité  lorsque  chez  lui  la  vie  est  près  de  finir.  Alor» 
le  tissu  fibreux  des  sutures  cède  sa  place  à  du  tissu 
osseux ,  et  ces  sutures  s'effacent»  Tour-&-tour  on  voit 
s'ossifier  les  cartilages  des  côtes ,  du  larynx  ^  de  k 
trachée-artère ,  des  bronches.  Alors  les  deux  m  pubis 
tendent  à  se  réunir  par  Tossification  de  leur  cartilage 
Intermédiaire ,  comme  chez  le  footus  les  deux  os 
maxHIaires  inférieurs  viennent  plus  tard  k  n'en  fermer 
'qu'un  seul,  lorsque  le  cartilage  qui  les  unissait  sur 
^  la  ligne  médiane  du  corps  est  remplacé  par  de  la  subs* 
tance  osseuse.  Ches  le  vieillard,  enfin,  des  dépdto 
de  phosphate  calcaire  tendent  k  encroûter  partout  te 
systèmu  vasculaire  à  sang  rouge,  système  qui  pré^ 
^nte  dans  sa  composition  beaucoup  plus  de  tissu  fi- 
breux que  le  système  vasculaire  à  sang  noir.  Ainsi 
nous  trouvons  comme  une  sorte  de  M  que ,  sans 
sortir  de  l'état  normal ,  l'ossification  tend  à  devenir 
plus  considérable  9  plus  multipliée  à  mesure  qOe 
l'homme  avance  dans  sa  carrière.  Cependant  toute 
physiologique  qu'est  cette  ossification ,  il  peut  arriver 
qu'elle  devienne  un  état  morbide,  si  elle  vient  à  gêner 
l'accomplissement  de  quelque  fonction.  C'est  ce  qui 
a  lieu  pour  certains  cas  d'ossifications  du  cœur  et  des 
artères. 

Survenant  soit  d'une  manière  prématurée  ,  soit  en 
des  lieux  oii  les  progrès  de  l'âge  ne  la  font  pas  ordina»- 
rement  paraître,  l'ossification  des  tissus  fibreux' et  car- 
tilagineux cesse  d'être  un  phénomène  physiologique  ; 
elle  appartient  par  elle-même  h  l'état  morbide. 
.Un  état  d'iiyperémîe  sthéniqiie  précède  assez  sott«^ 
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v^nl  d'iiat  miipiir^  éyîdeate  U  traqâforinalion  o^seuie 
des  imm  fibreni:,  eaplUagioeux  et  6bro-carUl«giQew. 
C'e&t  .ainsi  qu'^n  irrUant  arlifieielleoieat  le  fib^M^r* 
filage  deToreille  d'uti  lapin»  M«  Rayera  yu  dl'abord 
ee.  fibro-cartilage  .se  ramollir ,  pais  une  matière  jaune 
«e  déposer  çà  et  là  dans  aa  Irame,  puis,  et^n,  une 
matière  calcaire  #'y  .former ,  et  uae  srérUable  oaaifi-^ 
cation  ae  produire.  Sous  Tinlfluepee  de  divers  genrea 
de  stimulations ,  li.  Cruveilhi^  a  y uégalement  passer 
il  l'état  osaep^  o»  ossiforme  différentes  portions  de 
përiàste^  de  ligamens,  de  cartilages*  Eu  produisant 
des  fractures  sur  des  animaux,  M.  Cru¥^Ubier  a'esl 
au€^i  assut^  qu'autour  de  la  fracturé  il  y  avait  souvent 
ossification  des  tissus  fibreui.  Plus  d'une-  fois ,  dans 
des  cas  oh  une  fraptore  avait  eu  lieu  près  d'une  arti- 
ouJalion ,  on  a  trouvé  se$  ligament  ossifies.  Les  fvac- 
lure3  de  la  rotule  sont  Créquemment  suivies  d'une 
ossification  des  tissus  ^breux  enviroiinans.  On  a  noté 
/^ue  ebes  tes  phtbisiques  les  cartilages  costaux  et  la^ 
ryngiens  s'ossifiaient  prématurémeut;  ebes  des  ebe- 
raux  moi^veux ,  f 'ai  constaté  l'oasifieatioo  des  cartilages 
des  fosses  nasales,  ainû  que  du  périoste  environnante 
Ob  sait  qu'un  certain  nombre  d'exostoses  n'eppar- 
iiennenl  point  réellement  à  l'os  de  la  suiface  duquel 
«lies  s'élèvent  ;  elles  se  sont  uniquement. formées  aux 
dépens  du  périoste  qui,  après  avoir  été  le  siège  d'un 
travail  d'irritation  chronique ,  après  être  resté  plus  ou 
^fioins  long-temps  tuméfié  et  douloureux  ,  a  fini  par 
s  ossifier  ;  ainsi  plusieurs  exostose$  n'ont  été  à  leur 
prigine  que  de  simples  périostoses.  Les  cartilages  frac- 
turés se  réunissent  le  plus  ordinairement  par  une 
vîrole  osseuse»  qui  se  forme  aux  dépeus  du  péricbondre. 
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€b«$K  ééttàiùê  iadttidus  atteints  d'une  cMé'àëiret^ 
ïèhtiéBf  ùh  a  (rayvé  otôiftës,  soil  les  fibro-cisirtilages' 
irf  tef-Tért^brâat  ^  soit  le  ligamùnf  vertébral  antérieuf * 
Lorsqtif'tftt  tendod  fMt^  sur  nue  pairie  dkife ,  un  poiât 
ossêttx  se  développe  datm  le  pokit  du  téâdc^h  oA  à' 
lieu  te  û^tleiâeâti 

Ainsi ,  voilà  un  certain  nombre  de  cas  où  rofsstfl- 
teation  des  tissus  fibréul  et  eai^tilagiûeiit  suecèdé  à 
une  irritation  portée  éur  ces  tissus.  Mats  ,  â*àufré9 
ibis,  il  n'y  a  anstoun  éUI  tudriaMê  appréciable  avant 
russification  ellë^mém^  i  que  de  fois , .  pftr  etertple , 
H'a-t-on  pas  trouvé  des  plat{u6s  oissetises  développées 
dans  h  tuéiubraiie  uiôyenne  des  adrtéres ,  dâtis  lé  tissiv 
fibreM  qui  gttriiit  lés  divers  oi'ifitêes  du  cdeUr ,  dàrfsf 
la  dlife-mèrÉf  >  te  pérïoàrdë  ^  lefecApsUlëi  delà  thW,  ëlti  ; 
ivM  qtt'U  fM  p^blé  de  déiùeMiiér  daM  ee»  pék'tteé 
Velàmmé  d'UA«  IrHtatidâ  aftiécédénte  ,  sôH  par 
t'éxamen  de^  s^kuplôbiéis  \  soif  pat  l'eMtuéd  dâ  t^^ 
dàVhi !  Sairs doâté,  bn  peut  dil^ë  <}M  cette  iktitationl 
a  été  late&te,  et  fe  l'admettrais  aussi,  si  d'aborà  il 
tu'étïrit  déméâtl^é  t^  ùélté  ifrftàtloh  fût  uof  éléfib«tatf 
HiSééâsIni^  h  la  pi^oaMtiti&^  du  phénofuèee  $  car  eloHi 
Ve&tl  ètff f efiiaâf ,  fl  f^udiPaît  bieil  odtuiettrë  te  tMté 
ou  lU9ntK$Àt«  dU  lat«dte»  Mais  >  &  ifida  éWi ,  pdui>  là 
traifsfilfitf«ttioâ  u»»ëiis«  ^  pâi  plus  que  poi}r  les  transe 
forteatié&s  fibretfse,  l^arlilâgifiéusé  ^  er6. ,  uue  àlig-^ 
ifi^nttaltiOA  dé  vitalité  n'est  béëèssalré  à  tdtJiétife  ;  une 
përtersibn  de  Taele  nutritif  /  vôilk  ûtm  Hû  grand 
nottbrë  de  ^as  todt  ^e  qùè  niôàtfë  IbbMrtatidni  et 
Tdilà  attssi  tout  ce  qu'il  pri&ii  iuë  sëtoiUé  ihdiquër  U 
théorie. 

Envisagées  d'une  mai^ièi'e  générale,  leè  dssifieà- 
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lioQS  peiirent  èlre  comidërées  tour-^à-taur  jmis  le  rap^ 
port  de  leur  forme ,  de  leur  texture  et  de  leur  com- 
position chimique. vYoyons  jusqu'à  quel  point,  sous 
ce  triple  rapport,  les  os  accidentels  se  rapprochent 
des  os  naturels.  Ce  n  est  que  dans  un  hien  pelit.aoni- 
bre  de  cas  qu'une  analogie  complète  peut  être  établie 
entre  eux. 

Les  formes  principales  de,  l'ossification  morbide, 
peuvent  se  réduire  aux  suivantes* 

i\  Ossification  graniforme.  On 'trouve  de^  granu- 
lations osseuses  ,  tantôt  isolées  ,  tantôt  groupées  en 
nombre  plus  ou  moins  considérable ,  soit  dans  le  tissu 
cellulaire  qui  double  les  diverses  membranes,  soit  dans, 
le  tissu  cellulaire  qui  existe  à  l'intérieur  des  p^ren^ 
chymes  organiques ,  soit  enfin  libres  dans  une  cavité 
séreuse.  Leur  origine ,  dans  ce  dernier ^as,  me  parait 
être  la  même  que  celle  des  concrétions  cartilagineuses 
que  l'on  rencontre  dans  les  articulations  ou  dans  le 
péifitoine.  {Voyez  l'article  destiné  à  la  desciciptioa 
de  la  transformation  cartilagineuse.  )  Le  nombre  de 
ces  grani^lajions  est  variable  :  j'ai  trouvé  une  foisohez 
une  femme  âgée  de  quarante-sept  ans,  morte  d'une 
hydropisie  enkystée  de  l'ovaire  9  toute  la  surface 'de 
l'un  des  pouiyions  parsemée  d'une  quantité*  prodi- 
gieusç  de  petits  grains  de  consistance  osseuse;,  ils 
étaient  développés  entre  la  plèvre  qu'ils  soulevaient  el 
le  parenchyme  même,  du  poumon.  Chez  un  autre  in- 
dividu j'ai  rencontré  dans  la  pie-mère ,  sur  la  partie 
tout-à-fait  antérieure  de  l'hémisphère  droit  du  cer- 
veau^ tout  près  de  la  scissure  médiane,  une  granula- 
tion osseuse ,  du  volume  d'un  pois ,  qui  déprimait  la 
substance  cérébrale;  cette  granulation  n'avait  révélé 
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son  esiistencé  par  auéun  symptôtne.  Dans  lovai re 
d'une  femme  de  moyen  ftge ,  inorte  pbthisique  ,  j'ai 
trouvé  une  demi-douzaine  environ  de  petits  grains 
blancs  et  lisses ,  de  consistance  touUà-fait  osseuse  ^ 
ayant  chacun  le  volume  d'un  petit  pois ,  et  dont 
deux  ou  trois  présentaient  à  leur  centre  une  petite 
cavité  que  remplissaient  quelques  gouttes  (l'un  liquide 
limpide  et  transparent.  Il  me  parut  vraisemblable  que 
chacun  de  ces  grains  osseux  n'était  autre  chose  qu'une 
vésicule  de  Fovatre  transformée.  Chez  une  petite  fille 
4e  trois  ans  i  morte  à  l'hôpital  des  Enfans ,  dans  le  ser- 
vice de  M«  Jadelot^  le  centre  du  lobe  droit  du  cervelet 
était  occupé  par  une  douzaine  de  petits  corps  irré- 
gulièrement arrondis,  exactement  semblables ,  par 
toutes  les  propriétés  physiques,  à  de  petites  esquilles, 
ils  étaient  comme  enchatonnés  dans  la  substance 
même  du  cervelet,  qui,  autour  d'eux,  ne' présentait 
pas  d'altération. 

Les  granulations  osseuses  sont  en  générd  d'un 
volume  peu  considérable;  elles  ne  surpassent  guèrç 
celui  d'un  gros  pois;  d'autres  ne  sont  pas  aussi  grosses 
qu'une  petite  tète  d'épingle.  Elles  peuvent  être  plus 
ou  moins  exactement  arrondies;  tantôt  leur  surface 
est  lisse  et  p&le  ;  tantôt  elle  est  inégale  ,  rugueuse , 
hérissée  d'aspérités. 

2^  Oêêification  lamelliforme.  Le  tissu  osseux  acci- 
dentel qui  affecte  cette  forme  est  disposé  en  lames 
ou  en  plaques  irrégulières  à  la  surface  adhérente  des 
divers  tissus  membraneux;  on  trouve  de  semblables 
plaques  dans  le  tissu  cellulaire  sous-aracfanoîdien^ 
soit  du  crâne ,  soit  du  rachis  ;  on  en  trouve  en  dehors 
de  la  plèvre,  du  pj^ricarde  et  du  péritoine  ,  entre  les 
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luni<|t]^s  lïiôyeïihe  fel  interne  des  ârlèrips.  Leur  côu-» 
leur  est  A*ùn  blanc  iûat  mi  fééèretnênt  jâtinâtre;  leuf 
gi*an(îenr  iest  v^tîaible.  Il  eu  est  d'assez  éonsidérablej 
pour  né  former  qu'une  seule  pièce  qui  tapissé  dàn^ 
toute  son  étetidue  la  face  interné  des  it^5te^  de  totit 
un  cdlë  du  thoràit.  A  la  place  de  là  gràtldé  fatilx  cé^ 
rébfâle,  6ti  ItoXite  quelquefois  une  hnâé  inflexible, 
tle  cbiVfeîstariée  et  de  Slrucf uï^e  ôs^etrses.  Une  fbîs  f âl 
Vti  une  semblable  latué  !nterpo)^^é  entré  Ib^  lobei^  dti 
ietvclel  et  fes  lobeé  postérieur*  db  cerveati.  Le  tissi* 
t)ssetit>  qui  quelquefois  se  ïbttfie  âctideâteHement 
entV'e  la  choroïde  et  la  rétine ,  fepinesenle  éxàctetnent 
la  forme  et  îa  grandéuf  de  cette  defrriîèré  membrane» 
5*.  Ûsiifiùatîon  tnetnbranîforme.  Nôits  résetVôns  ce 
nom  poiir  l'espèce  de  tissû  osséax  aceidentèt  qui,  à 

rinstaf  des  mémbrahcs  dont  il  à  là  dispolsitiod,  ûons^ 
tittre  dei^  pat'ois  de  cavités.  Nous  eil  âvoas  cité  plu^ 
baut  des  exemples.  Une  fois,  à  la  placé  du  corp^  \hf^ 
)t<S\Ae  fâî  trouvé  Un  cofps  dur,  d'uù  tolum^  à-{>eu« 
pl^s  égal  à  Celui  qui  est  Ofdinailre  âiu  éi)r^s  tbytùide. 
tîe  corps  avait  detix  parties  :  i*.  une  enveloppe  con^ 
tiliféé  par  uû  véritable  trssu  osseux ,  formée  de  fibres 
etitré-CfôiséeS ,  ti'^s^-djstîncles,  inégaïe  et  bosselée  à 
sa  sùrfaèè  interne;  a*,  une  cavité  dônl  I*erivek>ppc 
osseuse  précédente  formait  les  parois  ;  cette  cavité 
était  comme  parcourue  pat*  un  assèt  ^and  fiombre 
dé  fllafneûs  tfè^-ténus ,  semblables  "MX  filamens  de 
làsùbstàhce  spongieuse  de^  os.  !li^  adhéraient  par  letin 
deux  ext^ém^tés  à  l'etiVeloppe  générate  }  entre  eut 
était  déposé  en  petite  quantité  un  liquide  rougeStrè 
de  conMstai^be  si]^Upeusè. 

4*.  Osèification  amorphe.  On  diDit  y  rapporter  les 


ttlisèes  de  cpiisisliHM^e  osseuse ,  que  Toa  Iroore  asseï 
'iréqueBim^nt ,  soit  seules*,  sojt  unies  â  d  Mires  pro« 
^octioQS  fCGÎdeqtelles ,  daos  les  dkers  parenchymes , 
et  suitout  dans  les  ovaires  et  dims  l'utérus.  C'est 
mgioa  là,  d'ailleurs,  luie  véritable  transformation  os«> 
seuse  que  le  dépôt  d  uu  SMsiple  élément  ^des os,  du 
pkospkatç  4^  chaux ,  dans  «ert»aes  parties*  Nous  y 
v^vi^iHlrops  donc  «n  parlant  des  akérati^ns  de  se* 
«rétion* 

I«a  tfzture  du  tissu  ^sseun  accîdenle}  présente  les 
ir9n*îétés  suivantes  : 

l\  Il  peut  ne  présenter  qn'une  masse  homogène, 
ssins  aucufie  apparence  de  %hreê ,  «ans  dlstîaotion  •  de 
!Sttbst9ooe  veinpacte ,  qpoogleose  on  rétioulaîre.  Le 
4^»slstanoe  de  t;ette  masse  est  tantôt  nacindre  que 
<e}le  deaoa  de  l'état  noroali  tant^  eUe  lai  est  é^alei 
tantôt  enfin  elle  est  beaucoup  plus  6onstdérable;  cette 
wasse  nu  se  base  eu  ne  se  scie  qu'arec  une  extrême 
^difficulté  >  on  dinûl  d'une  véritable  pétrificalioa.  Trat* 
tées  par  les  aindes,  de  semblables  masses  sont  souvent 
^ntiètesaient  dtssnutes  par  eux.  Ces  masses  né  réas- 
semblent aoK  os  que  par  leur  couleur ,  leur  eosisîs»- 
imee  et  Vexîslettce  commune  des  sels  calcaires. 

ji%  D'ivres  fois  ,  k  la  place  de  la  masse  hemc^ève 
précédente  p  <en  trouve  4sm$  Ja  matière  d'appamnee 
«ssewe  ^rtains  arrangement  qm  la  rappracbeat  plus 
OQ  naaim  des  os  véritables.  Ainsi  plusieurs  des  pla*- 
^es  pi^éd#iQnhettt  décrites  représentent  toqt-à-fait 
nue  ço^he  de  Mbstance  compeote  «  >  teUe  qu'elle 
«liste  ven^  H  milieu  d'un  00  Ui^e  4»  crâne  »  U  oè 
manque  le  d^oë  ;  <in  y  trouve  parfois  des  fibres 
L  ao 
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rayonn(5es  ou  enlre-croîs4^es  en  sens  divers ,  c^fO^e 
dans  les'Odi»  larges  des  poissons.  Il  est  de  .ces  plaques 
ou  lames  ossenses  accidentelles  qui ,  par  leur  fonpe 
et  par  Jear  texture,  ont  la  plus  grande  ressemblance 
avec  los  unguis.  A  la  substance  compacte  on  tronre 
quejq/uefoià  mèlëe  un  peu  de  substance  spongieuse 
ou  rétfculaîi^e.  J^à  se  bornent  les  rapprocbemens «qu'il 
est  possible  d  établir,  sous  le  rapport  de  la  texture, 
entre  les  tissus  osseux  naturel  et  accidentel;  ce  nesl 
à-peu-près  exdusivement  que  daas  le  cas  où  ,  à  la 
place  d'une  portion  d  os  détruite ,  le  périoste  ou  la 
membrane  médullaire  se  transforment  en  un-nouvel 
os,  que  cetui-ei  représente  exactement  la  texture 
d'un  os  àe  l'état  normal^  et  encore  cela  n'a-Uil  Ken 
que  peu'^à-peu;  aîpsi ,  par  exemple ,  daas  le» t>s  longs 
de  nouvelle  formation ,  il  n^y  a  pas  d'abord  de  cavité 
médullaire.  ... 

L'analyse,  chimique  montre- dms  le  tissu  osseux 
accidefitel,  comme  dans  le  naturel,  deux- sels ,  sa- 
voir :  da  phosphate  de  chaux  et.  du  carbonate  de 
chaux,  et  une  matière  animale  de^naXure  gélatineuse. 
Mais  dan«  les  os  de  letat  normal  ces  diverses  m»- 
tières ,  unies  à  d'autres  qu'on  n'a  pas  retrouvées 
dans  les  os  accidentels  .^  existent  toujours  réunies 
et  en  proportions  identiques  ,  sauf  quelques  diffé- 
rences d'âges ,  de  seaes  ^  il'ihdividus  ou  de  mala- 
dies; dans  les  os  accidentels,  au  coutinice,  ôes  ma- 
tières peuvent  exister  indifféremment,  ou  iserfées  ou 
combinées,  et  lorsqu'elles  sont  combinées ,  rien  n'est 
plus  variable  que  leurs  proportions,  ieinsi  les  sels 
calcaires  peuvent  y  exister  seuls;  ils  peuvent  n'y  être 
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unis  qu'à  très-peu  de  matière  animale  :  d'autres  fois , 
celle-*€i  peut  prédominer.  En  plongeant  un  kyste  à 
parois  osseuses  dans  de  l'acide  sulfurique ,  il  m  est 
arrivé,  dans  un  cas,  de  le  transformer  en  un  kyste 
simplement  cartilagineux. 


.  ■! 
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SECTION  TROISIÈME. 


LÉSIONS    DE    SÉCRÉTION. 


Le  sang  qui  traverse  un  organe  peut  y'  être  soumis 
^  trois  espèces  d'élaboration.  Par  la  première ,  se  se* 
parent  de  sa  masse  des  molécules  qui ,  travaillées  »  si 
l'on  peut  ainsi  dire ,  par  cette  force  plastique  en  vertu 
de  laquelle  chaque  tissu  est  ce  quHlest^  sont  destinées 
è  faire  partie  de  Torgape  lui-même,  à  réparer  ses 
pertes.  C'est  là  la  nutrition  propren^ent  dite.  Par  la 
seconde  élaboration ,  se  produit  saris  cesse ,  en  toot 
point  de  l'économie,  une  matière  de  nature  albami- 
neuse ,  à  l'état  de  liquide  ou  de  vapeur;  ce  genre  de 
sécrétion  ne  semble  pas  moins  nécessaire  à  l'état  vi- 
vant que  ne  l'est  la  sécrétion  nutritive.  Elle  est  prin- 
cipalement évidente ,  l^  dans  les  aréoles  du  tissu  cel- 
lulaire libre  ou  combiné  avec  les  organes  ;  a^  dans 
les  cavités  séreuses  qui-ressemblent  à  des  aréoles  cel- 
lulaires  agrandies  ;  5*.  à  la  surface  des  membranes 
tégumentaires  9  où  il  faut  la  distinguer  de  l'humeur 
sébacée  et  du  mucus;  4**  ^  ^^  surface  interne  des 
vaisseaux.  Ainsi ,  partout  où  un  organe  nous  présente 
une  surface ,  nous  le  voyons  transpirer  par  cette  sar« 
face.  Nul  doute ,  d'ailleurs,  que  cette  matière  pers- 
pirable  ne  soit  fournie  directement  par  le  sang  ;  car. 
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€0  mèlaiit  à  ce  sang  diverses  substances ,  on  les  rc^ 
conoail  très- promptement  dans  celle  matière.  In- 
jectes ,  par  e:iemple ,  du  prussiate  die  potasse  dans  ta 
veine  d  un  animal  vivant  :  le  sulfate  de  fsr  en  démon- 
trera très^rapidement  l'existence  dans  le  liquide  des 
membranes  séreuses.  Du  camphre  »  de  Vboile  pbos- 
pborëe ,  iotroduita  dans  le  sang ,  se  reconnaîtront  non 
moins  facilement  dans  la  vapeur  qui  s'échappe  des 
poumons  de  l'animal  k  chaque  expiration.  J'ai  cru  de^ 
voir  rappeler  ici  ces  faits  de  physiologie ,  parce  que , 
sous  le  xapport  des  applications  k  l'état  morbide ,  il  est 
important  que  Ton  sache  bien  quelle  est  l'origine  de 
cette  matière  perspirable ,  dont  l'altération  parait 
jouer  un.  grand  rôle  dans  plus  d'une*  production  acci- 
dentelle. Enfin  ,  la  troisième  espèce  d  élaboration 
éprouvée  par  le  sang ,  beaucoup  moins  générale  que 
les  deux  précédentes,  n'a  Ijeu ,  du  moins  normale^ 
ment ,  que  dans  certains  organes  d'une  texture  spé- 
ciale ,  dont  la  complication  de  structure  varie  depuis 
celle  du  simple  folliccrie  jusqu'à  celle  du  Cote. 

Dans  la  section  précédente  j'ai  décrit  les  diverses 
lésions  organiques  qui  résultent  d  une  modHicatioa 
morbide  de  la  première  des  trois  espèces  d'élabora- 
tion du  sang  qui  vJec^ent  d'être  signalées*  Dans  toutes 
ces  lésions ,  nous  n'avons  vu  efliectivement  autre  chose 
que  des  altérations  de  nutrition  des  tissus  »  c'est-à- 
dire  des.cbangemens  duns  L^  quantité  ou  dans  la  qua- 
lité des  molécules  par  lesquelles  sont  constitués  ces 
tissus^  Ce  sont  maintenant  les  deux  autres  espèces 
d'élaboration  du  sang  dont  nous  devons  étudier  les 
modifications  |porbides ,  ^Ik  celles^i  sont  nombreu«e& 
Partout ,  en  e&t >  où  Ion  trouve  dans  réconomie 
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des  produits  sotides  »  liquid/Bs  ou  gazeux ,  qui  a  oui  p;is 
d  analogues  daas  Téfai  sain ,  l'esprit  ne  peut  en  conce- 
voir autrement  la  formation  qu'en  supposant  qu'elles 
sont  du  es  à  «m  travail  organique  plus  ou  moins  analogue 
àcelui'tqui,  dans  l'état  sain ,  élimine  du  sang,  soit  les 
matériaux  de  réparation  des  tissus ,  soit  les  matériaux 
des  diverses  sécrétions.  Ce  p«>int  de  vue,  sons  lequel 
peuvent  être  envisagées  les  productions  accidentelles, 
n'est  pas  sans  utilité ,  car  àprloriil  conduit  à  admettre 
que  les  mêmes  conditions  qui ,  dans  l'état  physiolo- 
gique, exercent  sur  les  sécrétions  une  inflnence  non 
douteuse ,  doivent  aus^  présider  à  la  formation  des 
{productions  accidentelles ,  si  ces  productions  ne  sont 
que  des  sécrétions  morhides.  Or ,  dans  l'état  sain ,  les 
sécrétions  sont  influencées,  l^  par  le^  qualités  mêmes 
du  sang ,  ainsi  que  je  démontrent  les  modifications 
que  Ton  peut  faire  subir,  en  changeant  la  composition 
du  sang,  aux  diverses  sérosités,  à  la  bUe.,  à  l'urine, 
ao.lait,>etc.  ;  2\  par  la  disposition  physique  de  cha- 
que organe  sécréteur  ;  5*.  par  l'état  de  l'innervation. 
Qui  ne  sait  qu'un  trouble  léger,  apporté  aux  fonctions 
du  système  nerveux,  modifie  notablement  la  .sécré- 
tion des  larmes,  du  mucus,  de  la  bile ^  du  lait ,  de  la 
sueur,  de  lurine ,  de  la  salive?  De  même ,  dans  toute 
sécrétion  morbide  ^   le  rôle  principal  ou  secondaij'e 
peut  être  joué,  i^  par  le  sang;  2\  par  lessdRdes  où 
la  sécrétion  a  lieu  ;  y.  par  le  système  nerveux. 

Trois  grandes  classes  de  sécrétions  morbides  se 
présentent  à  étudier. 

Dans  kl  pt*emière  classe,  il  y  a  conservation  des 
qualités  des  matières  normalement  sécrétées;  mais 
cette  sécrétion  est  seulement  beaucoup  plus  abon-- 
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ddote  que  de  coutume  ;  tantôt,  d'ailteufs,  ces  ina-> 
iiktes  rêsteal  dans  la  cavité  irtbm».  où  elles  ont  pris 
naisse^ee;  de  là  lesdivert}  épauchemcns. -Tantôt,  à 
mesure  qu'elles  sont  formées ,  elles  sont  conduites  au- 
deliôift;  de  là  les  fiaw. 

^Dfàûs  la  seconde  classe  9  il  y  a  également  conserva- 
tioti  des  qualités-  nonnale^'  des  matières  sécrétées  ; 
vÊdàSf  soit  ea  nature,  soit  seui^ment  dans  quelques- 
uns  de  leurs  élétneos ,  on-  les  trouve  dans  un  autre 
lieù^qoe  celui  çù  elles  sont  ordinairement,  soit  for- 
mées, 'soit  déposées.  Elles  peuvent,  d'ailleurs,  ou 
avoir  pris  naislsanee  dans  ce  lieu  insolite ,  ou  y  avoi^ 
été  apportées  par  diverses  Toied. 

La  troî^ème  classe  comprendles  cas  où  h  la  place 
du  produit  de  sécrétion  normale  existent  d'autres 
produits ,  qui'tantôt  ne  paraissent  être  que  la  sécré- 
tionnormale  modifiée ,  du  moins  s'en  rapprochent-ils 
encore  plus  ou  moins ,  et  qui  tantôt  semblent  ôtre 
des  produits  tottl-à*fiiit  nouveaux.  Ces  produits  mor- 
bides peuvent  se  former  en  tout  tissu  ;  car  la  seule 
c€Nadilioû  de  Teur  existence  est  une  puissance  de  sé- 
crétion :  or  tout  tissu  a  cette  puissance;  tout  tissu, 
dans  rétat  phyMoiogique ,  doit  être  le  siège  d'une 
élitaninalion  ,'soit  de  solides,  sottrde  liquides ,  soit  de 
gas.  Ces  produit»  de  sécrétion  morbide  peuvent  être 
identiques ,  bïen  que  fournis  par  les  tissui^  les  plus 
différens  ;  car  partout*  ils  semblent  principalement 
dus  à  une  modification  de  cette  matière  perspirable , 
qui ,  sous  forme  de  liquide  ou  de  vapeur ,  est  exhalée 
par tout'tissu ,  et  qui ,  dans  tous,  est  identique.  Si 
le-  sang  lui-même'  vient  à  s'organiser  ^  dans  Je  sang 
ttatlvaen^néme  temips' une  force  de  sécrétion;  c»^^ 
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dans  toute  la  nature  yivanie ,  le  preimèr  de  ees  Sut» 
eutrdoe  le  second  ;  et  ce  second  fiiit  à  $oa  tour  doit 
90U8  porter  à  admettre,  comme  possible,  Texisleiieedes^ 
sécrétiotts  morbides  dans  le  sang  ,.  une  fois  qu'il  est 
en  voie  d'organisation.  Ainsi,  dans. te  sang  liquide, 
tel  qu'il  circule  à  traders  les  vaisseaux  de  l'être  vivant ,. 
peuvent  se  former  les  matériaux  des  sécrétions  mor« 
bides ,  el  dans  le  sang  coagulé  peuvent  avoir  lieu  ce» 
sécrétions  morbides  dles-mêmes. 

Dans  une  quatrième  et  dernière  cbsse  ye  tracerai 
l'histoire  des  sécrétions  morbides  de  gae ,  dont  l'hi»* 
toire  a  plus  d'un  trait  de  commun  avec  celle  des  pro^ 
doits  de  la  classe  précédetite,  mais  qui,  cependant» 
a  en  éloignent  trop  àd'àutres  égards,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  convenable  de  les  décrire  à  part.  ; 
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CHAPITRE  PREMIER. 

M<H>inCAi;iO^S  DE  QUANTITié  M&  SÉCRÉTKHIS. 

» 

Cette  quantité  peut  être  ou  augmentée  ou  dimi*- 
nuée  ;  de  là ,  deux  espèces  d'altérations  de  sécrétions  : 
l'une  consistant  dans  leur  augmentation  de  quantité 
(  by peiH^rinie  )  ,  l'atitre  consistant  dans  leur  diminu-* 
tton  de  quantité  ou  leur  absence  (aérinte). 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  première  de  cet 
altérations,  parce  que  les  faits  nous  manquent  pour 
traiter  de  la  secondcv,  que  tious  ne  pouvons  q^ulndi*' 
quer.  Nous  rappellerons  seulement  qu'un  des  eflRets 
de  l'irritation  portée  sur  un  organe  est  d'abérd  d'y 


M^^endre  te  travail  de  cécrétion ,  la^jueile  reptnill 
eosoile  ou  fiuê  abondaBle  Mi  modifiée  dans  sa  iia«^ 
larei  Ainsi  »  à  ia  suite  de  maJadies  où  divers  syaip<^ 
tomes  nenFeux  ont  apparu ,  tels  que  délire  »  mouve-* 
mena  coovulnis ,  etc.  »  il  m*est  plus  d'une  ibis  arrÎTé» 
de  ne  trouver  d'autre  lésioo  a^réciable  dans  les  or**^ 
gaoes  encéphaliques  qu'une  sécheresse  remarquable 
des  méninges  ;  cet  élat  de  sécheresse  n'était  certaine- 
ment pas  leur  état  sain*  Les  séerétiona  peuvent  être 
aussi  brusquement  suspendues  par  certaines  modifia 
calions  de  l'innervation.  Ainsi  >  la  bile  cesse  souvent 
de  couler  dans  l'intestin  «  et  la  langue  se  sèehe  tont-^ 
à*coup  à  la  suite  d'ime  émotion  morale.  Ainsi  »  dans 
les  affections  typhoïdes,  la  sécrétion  urinaire  est  sou-^ 
vent  totalement  suspendue^ 


ABTICLE  fREMIBR. 
as  L'BTrBacaivii  avac  limnoa  av  UQVias. 

Lorsqu'un  liquide  vient  à  être  séparé  du  sang  em 
plus  gaMide.  quantité  que  de  coutume ,  deux  cas  peu- 
vent av^r  Keii  :  ou  i}  est  retenu  dans  la  cavité  même 
qui  lui  a  donné  naissance ,  ou  il  s'écoule  au  dehors. 

Pour  que  cette  sorte  d'hyperorinie  ait  lieu,  une 
condition  organique  est  nécessaire  :  il  faut  que  la  ca- 
vité de  l'organe  où  s'accomplit  la  sécrétion  soit  close 
de  toutes  parts,  on,  du  moins,  qu^clle  ne  préseQle 
aucune  issue  qui  peraielte  au  liquide  épam^é  de  sortir 
de  l'écoiumHe.  Dans  ce  cas'  se  trouvent  seulement 
%\  leS'liisits  cellulaire  et  adipeuk;  a^  les  membrane» 
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séreuses.  Là  aussi  seoletneot  pléuveiH  se  former  ces 
ooUe<HioQs  de  Hi|«ihie  qmîsCMit  d|j$igitées  s^ds  ie  terme 
géoërique  d'hydropisle.-^  On  a-,   è  ta  vérité»  signalé 
^JI^al^i^eAt  des  osis  dliyd^aptsie^  des  membranes  ma- 
^«usçs;  mais  elles  n^  peuvent  prendre  naissance  que 
kunsqu'açeideatollemenl  ceéiBeiubranes  Viennent  à  ne 
plvjsxpmmuniquer.  avec  T-extérieur.  Ainsi  fkm  a  dé- 
signé sons  le  nom  d'hydropisie  d^'  fe^tomae  des  cas 
dsms  lesqueif  le  pylore  ne  livrant  phis  que  très-diffi- 
citMaent  passage  aux  matières  «ttgérées  >  celles-ci^ 
tti^ées  aux  profkNlsde  sécrétion  de  la  muqueuse  gas- 
trique «  s'acomiMitent  daiib  cot  organe  en   quantité 
prodigieuse.  Atnsilon  adooné  le  nom  d}/iydropme de 
Cutérus  h  des-casdans  lesquels  une  quantité 'insolite 
de  liquide  se  forme  dans  sd  eavité,.en  ra&me  temps 
que  Torifice  trop  étroit  du  museau  de  tanche  ne  peut 
lui  livrer  passage.  J  ai  vu  une  fois  la  vésicule  du  fiel, 
oblitérée  à  son  col,  former  tumeur  au-dessous  du 
bord  cartilagineux  des  côtes.  Au  lieu  de  bile ,  sa  ca- 
vité ,  disiendue  ,  contenait  en   grande  quantité  un 
liquide  Jimpide  semblable  à  de  la  sérosité.   Ce  cas 
u  est  pas  9  d'ailleurs  ,  le  plus  ordinaire  :  liorsqu'en 
oflet.un  réservoir  cesse  de  recevoir  depuis  Uog^temps 
1^  liquide  qui  doit  y  être  normalement  déposé ,  oa 
-voit,  toute  séciY^tioh  cesser  peu-^à-peu  de  s'y  opérer  : 
6jk  cavité  tend  à  s  eflacer ,  et  quelquefois,  perdant  avec 
sa  forme  son  organisation  spéciale  5  il  se  résout  en 
simpie  tissu  cellulaire.^ 

Il  n'est. pas  d^  partie  du  tissu  ceHulatre  4fui  ne 
IHiiàse  devenir  le  siège  de  collections  séreuses  plus  ou 
moins  con^dérables.  Elles  sont  généralement  plus 
coinpiunes.  là  où  ce  tissu  ccikilaire  a  une  texture  plus 
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•Iftcfae ,  là  où.  il  oeenpe  un  Kefi  pkis  déclive.  Le  tissu 
't^hilaire,  dense,  serré,  qur  double  les' membraoes 
•umqBeQseis ,  n'en  est  point  exempt,  quoi  qu'en  ait  dit 
Bicfaat.  Soulevées  parla  sérosité  /ces  membranes  pren- 
nent souvent  alors  un  aspect  comme  tremblotant;  quel- 
quefois même  elles  sont  véritablement  fluctuantes. 
«Parmi  les  membranes  séreuses  ,  le  péritmrfe  est  la 
membrane  qui  se  remplit  le  plus  fréquemment  de  sé- 
rosité. Pins  ba»,  nous  aurons  à  fafre  ressortir  quel- 
les causes  qui  rendent  Kasctte  plus  commune  que 
«les  arutres  hydropisies.  H  ne  feindrait  pas  d'ailleurs  re- 
garder comme  iln  résultat  morbide  le  liquide  que 
Ton  trouve  épanebé  dans  les  séreuses  qui  entourent 
t'eneépbale  et  la  moelle  épinière;  \k  ce  liquide  rem- 
pKi  normalement  pendant  la  vie  Tenace  interposé 
eiiire  ces  centres  nerveux  et  les  parois  osseuses  qui 
les  protègent.  Constaté  par  M.'Magendie  chez  les  ani- 
maux vi  vans,  et  sur  des  cadavres  d'hommes  ouverts 
•Irès-pén  de  temps  après  la  mort ,  ce  fait  important 
aurait  pu  être  révélé  par  la  simple  anatomie  com- 
parée. Par  eHe ,  nous  voyons  en  effet  qu'il  n'y  a  pas 
un  rapport  exact  entre  le  décroisscmcnt  de  k  capacité 
du  ciâne  et  celui  du  volume  de  Teocéphale;  lorsque 
celui-ci  est  très^petit,  la  boite  crânienne  ne  $e  moule 
pas  tellemont  sur  lui,  qu'il  ne  reste  entre  bllô  et  le 
cerveau  nn  espace  rempli  par  un  liquide,  soit  sé- 
reux, soit  adipeux,   qui  est  d'autant  plus  abondant 
que  la  masse  nerveuse  est  moins  développée.  Or  chez 
rhomme ,  dont  la  moelle  épinière  est  peu  développée, 
soit  Éomparativement  à  son  cerveau  ,  soit  compara- 
tivement à  la  moelle  d'autres  animaux,   it  y  a  aussi 
un  vide  bien  marqué  entre  elle  et  les  parois  du  racbis; 
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par  inâuclioo  »  on  pouvait  doac  penser  i{ue  chM 
t'hoinme  aiusi  ce  vide  devait  être  ^sotiiblé  par  im 
Vquide.  II  sera  .questioa  de.  ce  dentier  avec  dé« 
tati ,  lorsque  je  traiterai  des  maladies  du  systèioe 
nerveux. 

Il  ne  faudrait  pas  non-  plus  attribuer  k  une  cause 
uioil>ide  le  U<{uide  que  Ton  trouve  presque  toojèuis 
es  petite  quantité  d^ns  les  membranes  séreuses»  lof»- 
que  l'ouverture  du  cadfavre  a  été  faite  plus  de  trente 
beures  après  la  mort.  Dans  le  cas  précédait  ^  ce  liquide 
j  existait  pendant  la  ?ie«  Dans  le  cas  actuel  ^  c'est  au 
contraire  lorsque  les  lois  TÎtales  ont  cessé  coniplèle>- 
ment. d'agir^  lorsque  la  putréfaction,  expression  du 
retour  complet  du  corps  sous  l'empire  des  lois  physi- 
ques f  commence  à  se  manifester,  que  les  membranes 
séreuses  commencent  aussi  à  se  remplir  d'un  peu  de 
liquide.  Par  suite  de  la  double  diminution  de  cobé- 
mon  que  subissent  alors  et  le  sang  qui  n'a  plus  de  vie  » 
et  les  parois  vasculaires  dont  les^moJécules  ont  perdu 
leur-force  d'agrégation  vitale,  la  partitf  la  pkis  ténue 
de  œ  sang ,  le  sérum ,  imbibe  les  solides  avec  lesqueb 
il  est  en  contact ,  et  transsude  dans  les  diverses  cavités 
du  corps.  Si  ces  cavités  sont  en  communication  avec 
l'air  extérieur ,  l'évaporation  a  Keu  ;  dans  le  cas  c<fn<- 
traire ,  il  y  a  accumulation  de  ce  sérum ,  soit  pur^  sok 
mêlé  à  une  certaine  quantité  de  matière  colorantK. 
D'après  M.  ^tendrin  (  i  )  ^  on  trouve ,  en  général ,  après 
la  mort ,  une  plus  grande  quantité  de  «sérosité  épan- 
chée dan^  les  cavités  séreuses  des  jeunes  su^ts ,  qae 
dans  celles  des  adultes  et  Surtout  des  vieillards* 

(i)  Bisfpire  enafomi^ue  tht  htflmmmatiims,. 


La  sérosité ,  épanchée  en  quantité  ^urabôtidante  , 
Boit  dans  les  membranes  séreuses ,  soit  dans  le  tissu 
celliikiire  ^  présente  la  plupart  des  propriétés  physiques 
tAu  sérate  du  sang  ;  comme  ce  sérum ,  on  peut  la 
trouver  tout-à*fait  incolore ,  ou  bien  colorée  en  jaun« 
eitrin ,  en  trert ,  en  un  ronge  plus  ou  moins  foncé  ;  eea 
diverses  colorations  paraissent  dépendre  de  la  pré* 
sence  d'une  certaine  quantRé  de  la  matière  colorante 
du  sang  ;  dans  Tictère ,  ce  liquide  contient  une  matiènr 
eolorante  jaune,  anriogue  à  celle  de  la  bile;  on  y  a  trouvé 
quelquefois  de  l'acide^  urique.  Comme  le  sérum  du 
sang  f  il  n'est'  pas  spontanément  coagniable  ;   mais , 
comme  lui  aussi  »  la  chaleur,  les  acides,  Taleool , 
réiectricité  en  opèrent  la  coagulation.  Conftdéré  sous 
le  rapport  de  sa  composition  chimique,  le  liquide  de* 
hydropisies  est  tantôt  exactement  analogue  au  sérum 
do  sang;  comme  celui-ci,  par  exemple,  il  contient, 
terme  moyen ,  sur  mille  parties ,  neuf  cents  d'eau , 
quatre-^ringts  d'albumine ,  et  le  reste  en  soude ,  ma* 
tière  animale  qui  se  rapproche  assex  du  mucus  f.  ei 
sels  ;,  tantôt  on  y  trouve  moins  d'eau  et  beaucoup  plus 
d'albumine  que  dans  le  sérum  du  sang;  tantôt^  en6n , 
cette  albumine  y  est  moins  abondante.  Cependant  elte 
peut  y  t^tre  encore  en  quantité  assez  notable  ,  con- 
tenir, par  exemple,  vingt  à  vingt-quatre  parties d'al* 
bnmine  sur  mille  au  lieu  de  quatre-^ngts  que  con* 
tient  Ici  sérum  du  sang;  il  peut  arriver,  au  contraire  ^ 
qu'elle  n'y  existe  véritablement  qu'en  atome';  alor» 
de  Tean  pure ,  unie  à  quelques  sels ,  constitue  pre»- 
qne  excluaivemiînt  le  liquide  épanché,  fians  quelques 
circonstances^  on  trouve  dans  ce  liquide,  outre  l'aK 
bumiiie,  une  matière  animale  encore  mal  étncKée, 
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ilueXon2if^f^ée^extra€t0-fiUiqueuse,  cl  qui  en  troo- 
ble  la  .trsNnsparence.  Elle  péot  être  arrangée  sous 
forme  de  petites  ui<>léaules  UDÎforméiueât  combinées 
k  la  sérosité  qui  partout  alors  a  une  légère  opacité  ; 
ailleuris  elle  e^t  disposée  en  filamens  ou  en  flocons, 
qui  restent  suspendus  au  milieu ,  de  la  sérosité ,  et 
alors  la  transparence  de  ceMe-ci  n'est  troublée  que  là 
où  eiûi^ept  ces  filamens  ou  ces  flocons.  Je  ne  crois 
pas  qu?  qe  dernier  genre  de  modification  du  liquide 
des  membranes  séreuses  soit  lié  néoessairement  k  un 
état  d'ii^ritation  de  ces  meo^anes.  Plus  d'une  fois , 
en  effet ,  q'ai  rencontré  un  liquide  légèrement  trouble 
pu  m^lé  à  quelques  flocons  dans  les  différentes  sé- 
reuses d'indiridus  morts  de  maladies  chroniques ,  et 
chez  lesquels  l'observation  des  symptômes,  pas  plus 
que  Tautopsie,  ne  révélait  dans  ces  séreuses  aucun 
travail  de  phlegmasie  ancien  ou  récent.  Ainsi ,  dans 
ces  dilCérens  cas ,  sa^s  que  les  séreuses  préaenteat  ni 
altération  de  texture  ^  ni  même  congestion  sanguine 
appréciable  pendant  la  vie  ou  après  la  mort,  trois 
modifications  de  sécrétions  s'opèi^^nt  dans  la  trame 
de. ces  pembranes  :  i"".  Une  partie  du  sérum  du  sang 
parait  s'en  séparer  tel  qu'il  existe  dans  ce  liquide. 
2*.  Une  sorte  de  choix  s'accomplit  dans  lès  élémens 
de  ce  sérum ,  de  telle  sorte  que,  suivant  la  natUT#  de 
ce  choix,  si  Ton  peut  ainsi  dire  ,  tel  ou  tel  élément 
du^rum  du jsang  prédomine  dans  le  liquide  épanché. 
3%  Soit  au  sein  de  ce  derniejr  liquide ,  soit  dans  la 
trame  m^me  de  la  séreuse  qui  l'élabore,  se  forme  de 
toutes inèces  une  nouv^elle  matière  qui ,  dans  le  sang, 
n'a  plus  son  anal<^^.  Dç  cette  simple  production  on 
peut  s'élever   ainsi  aux  plus  composée^^ ,   aux  plus 
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étranger»  en  qu^jque  sorte,  ^«fks^  dééotirmr floo^FMft 
d'aliéralion  plps  appréciable  ëat»  le  solide  où  «eUes 
ont  pris  Aaissance* 

Les  causes  sobs  l'iofluence  desqmlles  delà  sérosité 
vient  h  s'acoutouler  ^  soit  dans  les  memlNranes 'sé- 
reuses 9  soit  dans  le  tissu  ceikilaiye ,  «oaft.de  piosieors 
espèces»  Qn  voit  efiecUTemeot  Thydrofûsie  saître 
égalem^t*,.  1*.  une  stimulation  4e  llorga^c^oà  existe 
rhydropisie  ;  a"",  la  disparition  brosque.  d  une  aotre 
bydroptsie  ;  3*.  la  suppiession  de  quelques  sécré- 
tions ;  4*«  plusieurs  variétés  d'altérations»  dxt  sang'^ 
5*.  les. obstacles  à  la  circulation  veiaeœe;  6*.  on  la 
voit  enfin  coïncider  af ec  certains  étals  de  cecbexte  4 
où  n\](îste  plus  palemneot  aucune  des  causes  préci'-' 
dentés  9  mais  où  elles  peuvent  être  plus  ou  mè«M 
raisonnablement  supjiosées. 

I**  oR^RE  Ds  CAUSBS.  — *>  SHmutation  des  9érmse$  ou 

du  U$m  celltdmre. 

Elle  peut  avoir  été  Jb  point  de  départ  de  la  ma-» 
ladie,  mais  s'être  ensuite  prompttn^ent  dissipée, 
laissant  coipme  tracQ  de  son  ancienne  existence  une 
accumulation  de.si^rosrié  là  où  a  eu  t|eu  le  8tim«liis. 
Dans  ce  cas,  la  maladie  mflammatoire.à.son  début, 
et  devant  être  alofs  traitée  qe^une  t^le ,  ne  l'ealpltts' 
à  une  époque  (rfus  av^pc^e ,  et  c'est  pav  des  moyens 
opposés  aux  antiphlogistiques  qu'il  faut  cbercher  alot*s 
à  faire  disparaître  celte  même  hydropisie ,  que  pdus  tôt 
on  auroit  prévenue  par  la  saignée.  D'antres  fois  ia 
stimulation  persiste ,  et  le  traitement  de  la  collection 
elle-même  n*cst  plus  alors  que  .secondaire.  D'autres 
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Ibis,  enfin  ,  après  4ivôh*  cessé  ,  ceUe  stiftiulMloA  iè 
repirodttit  9  et,  chose  Temariiuabte  ,  on  la  voit  alors 
«quelquefois  déterminer  par  son  retour  la  goérison  de 
l'h  jdropisie  qûVUe  avait  naguère  causée. 

La  itioivilaFtion  qtii  précède  l'aectimulation  ide  sé-^ 
«t>silé  peut  arotr  lied  d'abord -,  soil  dans  le  tissu  mfiffnê 
-oA  «e  forme  l'hydrc^isie  ,  soit  'dans  vtn  tissa  toisilK 
Ainsi  lliydrooéphate  afigue  e»u  t^broniqae  B*est  smiyeol 
'^le  conséotithre  à  une  irritation  du  tissu  ttièffle  de 
lencépliâle^  certaines  aseites  ne  surTienaenl  qu'à  la 
Yoile  d*one  gastro^ntérite  ;  le  tissu  xseltulaire  sou^ 
moqueux  s'infiltre  sn^uvent  après  que  la  membrane 
'qm  le  recootre  a  été  le  siège  d%De  inflammation 
]^us  ou  moins  longue ,  et  sous  nos  yeti^  nous  voyons 
«e  former  certains  œdèmes  K>tis-^utanés  >  après  qat 
les  portions  de  peau  qui  leur  correspondent  cftA  été 
irrités.  Qui  ne  connaît  l'infiltration  séreuse  qui  sur- 
«vient  assez  souvent  autour d*^n ancien  ulcère,  fatour 
même  d'un  aficien  vésieatoire  ^  au^iesso^S'd'un  simple 
sinapisme^  chez  de;s  individus  affaiblis  par  une  ma- 
Ivdie  ehioniqae?  LMaéuratiioii  q«ri  peut  s'emparer  dn 
tissu  cellulaire  d'un  membre,  à  la  «uite  de  quelque 
pbiegmasie  cfironiqife  de  la  peau  de  ce  membre , 
commence  sowent  par  n'être  aolre  chose  q«'ane 
infiltration  séreuse  ;;  et  lorsqu'il  arrive  que  cette  In- 
4danitioii  se  dissipe  ,  on  vok  de  nouveau  le  tissu  cel- 
Juimre n'être  plifs  qu'infiltré  avant  «de  revenir  h  soft 
t0at«è4yt  normal. 


II*  emac  ns  causbs.  — Dhpâritim  4tum  hydropMt^ 
Lorflfque  de  la  sérosité  accumulée  dans  une  cavité 


séroiiM  OU  dâoé  le  tÎMa  cellulaire  vient  à  diaperaiftrc 
brusquement  ^  '  les  phénomènes .  suivans  ont  été  cb^ 
serrés,  i*.  D'abondantes  évacuations  sëtiJ^iiment  sur 
diverses  surfaces  habituellement  sécrétantes  ;  par  elles 
une  grande  quantité  de  liquide  aqueux  sort  de  Féco^r 
nomie^  et  aucun  accident  ne  survient,  a*.  Ceséva*- 
cuations  n'ayant  pas  lieu  »  la  santé  ne  s'en  rétablit  pas 
moins.  5*.  En  même  temps  qu'est  résorbé  le  liquide 
épanché  f  sans  qu'aucune  évacuation  se  soit  établie , 
divers  accidens  se  manifestent  :  ils  consistent  prin- 
cipalement dans  des  troubles  plus  ou  moins  graves  des 
fonctions  principales  ;  on  observe  surtout  une  remar-r 
quàble  et  subite  modification  des  phénomènes  nor- 
maux de  l'innervation  ;  les  malades  éprouvent  une 
oppresm>n  insolite  ;  ils  tombent  dans  un  collapsus  qui 
quelquefois  les  conduit  rapidement  au  tombeau.  En- 
in ,  daos  quelques  cas ,  en  m^ime  lemps  que  le  liquide 
disparaît  d'une  cavité  sérciu^e^  il  s'accumule  dans  un 
autre  )  où  de  nouveau]^  accidens  manifestent  sa  pré- 
sence. J'aurai  toujours  présent  à  la  mémoire  le  cas 
d'un  individu  atteint  d'une  affection  organique  du 
cœur,  chez  lequel ,  en  même  temps  qve  disparut  une 
ascile,  survinrent  tous  les  symptômes  qui  annoncenl 
ordinairement  lue  de  ces.apoplexi^s  asses.  graves  pour 
produire  la  mort  en  quelques  heures.  Celle*ci^nç. 
tarda  pas  effectivement  à  survenir  :  è  l'ouverture  du 
cadavre ,  on  trouva  le  péritoine  vide  de  sérosité  ;  au- 
cune trace  d'hémorrhagien'exislait  dans  l'encéphale, 
mais  les  divers  ventricules  étaient  prodigieusement  dis- 
tendus par  une  sérosité  limpide  »  assez  abondante  pour 
soulever  la  paroi  supérieure  des  ventricules  latéraux 
et  donner  lieu  à  une  fluctuation  très-manifcsto. 

I.  2  1 
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QiM  si  neus  rappmchens  de  oes  dtniieiv  Mts  les 
pbéfiMQèffes  4![ue  l'on  predvit  cfaez  les  aotoMHix  en 
i«  jefeUiit  une  ceitame  (juamité  d'«eau  dans  leixth  veines, 
nous  y  tronuyerons  plus  'd'un  trait  d'analogie.  PralU 
^oe^lHCHi  jcelie  inj^ttofi  apvès  les  «alr-oir  préUmoaire-* 
ment  saignés  avee  abondffiioe  %  beaui^oup  d'eaapevt 
èti^  introduite  dans  leur  systèîne  circulatoire  ^  sans 
q«'it«n  féstdte  pour  eux  aucun  accident.  Cette  eau 
est-elle  V  avi  contnare,  mêlée  à  leur  sang  sans  que  la 
masse  de  cekii-<;i  ait  été  d'abord  dînitnuëe,  les  ani-* 
Bdaùx  détiennent  très-souffrans:  leur  cer?  eau  s^aflTecte; 
ils  restent  immobiles ,  affaissés;  leur  déuiavelie  est 
chancelante.  En  même  temps,  leur  respiration  s'ac-* 
célèré  ;  si  Ton  continue  Tin jëcHion  d'eau ,  des  accidens 
de  plus  en  plus  graves  ont  Heu,  et  on  les  toit  sac-* 
comber ,  soit  par  les  poumpns ,  au  milieu  d'une  sorte 
d^asphyxiev  soit  parte  ^cerveau,  an  milieu  d'un  état 
eomateux.  A  Fautopsie ,  on  trouve  les  poumons  for- 
tement engoués  de  sérosité  ,  et  des  épanchemens 
aqueox  dans  diverses  portions  du  tissu  cellulaire  -et 
des  membranes  séreuses.  En  traitant  des  flùœ,  l'aurai 
occasion  de  revenir  star  ces  faits  et  d'^en  poursuivre 
les  conséquences.  Ici  je  i|e  les  ai  cités  que  pour  mon- 
trer comment ,  ft  la  suite  de  la  displl'tlion  brusque 
d'une  bydropfste  ,  une  nouvelle  coHeetion  séreuse 
peut  venir  à  se  fermer  aux  dépens  du  même  liquide 
qui ,  de  la  cavité  où  il  était  épanché  »  repasse  dans  le 
sang,  pour  en  être  dki  nouveau  séparé  à  la  snrfaee 
d'une  autre  cavité  d|e  nature  identique. 
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m*  raniiB  ht  cAcsKs;  — Svppirémaà  de  tétrétiont. 

•  •  •  ,  • 

L'on  n  reniar({ué  depuis  long-temps  que  dans  les 
|lây^  froids  et  humides  les  bydropisîes  sont  com- 
munes ;  c^est  aussi  dans  ces  mêmes  pays  que  le  diabète 
est  une  affection  fréquente.  Quelle  en  est  la  cause? 
Depuis  les  travaux  de  M.  Edwards ,  U  est  démontré 
que  sous  Tinflueuce  d'une  atmosphère  humide,  le 
dotible  travail  de  perspiration ,  dont  'là  peau  et  la 
méfnbrane  iritiquensè  des  voies  aériennes  sont  con-> 
thiuêlletûent  lé  siège ,  est  réduit  à  son  minimum. 
N'est-fl  parpeîrmîs  de  croîre  que  la  sérosité ,  dont  le 
sang  ne  petit  plus  alors  se  débarrràsser  à  la  surface  de 
<^etl6  pÂi^tie  àti  tégumèns,  vient  à  i'eû  séparer  dans 
le  tiJRlIi  cellulaire ,  dans  les  membranes  séreuses ,  dan^ 
le  i^afènchymef  rénal?  N^eét-ce  pas  là  le  phénomène 
iurersë  de  deltii  qui  arl*ive  lorsque  la  transpiration 
ciitanée  tenant  à  s*éléver  à  son  maximum  ,  on  voit 
une  hydropisie  di^araitre  en  même  temps  que  la 
pèav  0e  couvre  dé  sueurs?  J'ai  cité  ailleurs  un  au- 
tre cas  dàùs  leqod  là  résorption  d*u&  hydrothorazf 
accoiitpa|ûâ  fétàblièsement  d'une  exbailation  insoittis 
de  sérosité  à  la  surface  des  bronches.  Je  ne  serais  pa^ 
éloigné  de  penser  que  l'fiydràpisie  qui  se  déclare 
activent  dans  la  convalescence  des  scarlatines  recon-' 
oatt  également  |>6ur  càiiée  une  diminutioiî  de  ta  pers- 
pffii^ioti  cutatfée ,  dtmînbtion  qui  a  lieu  pendant  toute 
hi  ddrée  dé  la  desquammation  de  Tépiderme. 
.  Vtxtvûk  le'  trèr-petît  norribre  dé  cas  d'KydropîsPes  ^ 
9Mis-cauaé  orgaiiiiqùé  a]^j^éôiablé  ^  que  j'ai  eu  occa-* 

21. 
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ilon  é'obsenrer  [^Clinique  médicale ,  tom.  III )«  j'en 
ai  TU  OÂ  )'h jdropîsie  coineidait  aveo  Ifexislepeç  d*an 
seul  retfi»  Le  liquide  aqueui  qui  remplissait  dans  ce 
cas  le  tfssu  cellulaire  el  les  membranes  séreuses  était- 
il  celui  qui  aurait  dû  normalement  se  séparer  du  sang 
dansie  parenchyme  du  rein  qui  manquait?    . 

r 

lY*  MME  DB  eàvsES.  — *  JliératioM  du  $ang^ 

...  .      .  ^         .  .     ^  .  . 

Plusieurs  de  ces  altérations ,  de  nature  tout  op- 
posée, concoureàt  également  d'une  manière  puis- 
sante i  4a  production  d'un  certain  nombre  d'hydre- 
pisies.  Soit,  en  effet»  qu'il  y  ait  surabondance  de  sang 
dans  les  vaisseaux  qui  le  charrient^  soit  au  contraire 
qu'on  l'y  trouve  trop  rare  ou  trop  peu  âbriiiein  ,,soît 
enfin  que,  sous  l'influence  de  causes  plus  ou  moins 
appréciables ji  il  ait  subi  d'aulfres  modification^  qui 
facilitent  la  séparation  de  sa  partie  séreuse  »  toujours 
est-il  qu'avec  ces  différens  états  du  sang  pn  voit  l'fay- 
dropîsie  sttr1M|nir« 

Plus  d'tifie  ifois  y  cb^:des  in^ividua  dans  la  ^coe  de 
Vâge,  <|tn  préseûtaient  tous  les  signiez  d'ui^.hype- 
xémie  générale  très-proqoncée ,  on  a  vni  le.  tissa  cel- 
lulaire des  membres  s'o9dématier ,  et  diverses  cavités 
séreuses  se  remplir  de  liquide»  D'iitUeurs  rien  nln- 
dtque,  là  ou  ont  lieu  les  collections  aéreyses,  l'exis- 
tence d'un  travail  d'irritation  ;  nuU^partoii.n'obiserve 
de  symptômes  qui  annonçât  l'aQection  de  quelque 
organe  ;  tout  ce  qu'on  peut  saisir,  c'est  Ifl  çoinoideiice 
d'un  état  pléthorique  avec  Thydropisiei  et  c'eal  en 
diminuant  la  masse  du  sang  par  la  diète  ft  pMr  d'abon^ 
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iiuit«f  salgoies ,  qu'on,  fait  disparaître  les  collections 
'séreuses.  J'ai  eu  occasion  d'examiner  le  cadaVre  d'un 
de  ces  individus  cfaei  lès({uels  l'hydropisie  était  liée 
è  un  étal  de  pléthore.  C'était  un  bomme  dé  {rente 
ans  environ ,  qui  depuis  un  mois  était  atteint  d'ana- 
*  sarque  et  d'ascite ,  lorsqu*il  entra  à  la  Cliarité.  L'exa- 
men le  plus  attentif  ne  fit  reconnaître  chea  lui  la  lé- 
sien  d^ucua  organe  ;  il  était  plein  de  force^  et  de  tie  ;  il 
avait  de  fréquentes  épistalis»  les  yeux  habituellement 
injectés,  la  peau  généralement  colorée ,  circonstance 
qui  contrastait  avec  l'empâtemenl  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  La  sécrétion  urinaire  n'était  pas  dimi- 
Buée;  le  pouls,  développé,. bomme  ondulant,  avait 
une  légère  fréquence  habituelle.  Peu  de  Jours  après 
son' entrée,  et  sans,  cause  connue,  cet  homme  fui 
pris  de  délire ,  puis  ii  tomba  dans  un  état  comateux, 
au  milieu  duquel  il  ne  tarda  pas  à  sueîeomber.  It  l'ou^ 
vetrture  du'  cadavre ,  on^  trouva  dans  lé  tissu  cellu- 
laire des  membres  et  dsms  le  péritoine  une  très*^ 
grande  quantité  d^he  séix>sité  Mmpide  et  ibcolore;; 
les  viscères  abdominaux,  non  plua.que  le- péritoine 
lui-même,  no  présentèrent  aucune-  altéirafîbn  ap4 
préciable.  Dans  chaque  ptèvre  existait  à-peu-prèg 
un  verre  e^demi  de  sérosité  ;  tt  y  en  avait  aussi  un 
peu  dans  lé  péricarde  ;  dTaflleurs  pas  plus  de  lésion 
dans  tes  cKfféi^s  organes  du  thorax  que  dans  ceux 
de Tàbdomen.  Dans  îe  crâne,  on  trouva  le  fissu  cel- 
lulaire souSf-araehnoîdien  de  la  convexité  des  hémi- 
sphères în filtré  par  beaucoup  de  sérosité;  les  divers 
Ventricules  remplis  du  même  liquide  ;  rien  d'appré- 
ciable dans  leff  membranes  non  plus  que  dans  la  subs- 
tance même  de  l'encéphale.  11  me  semble  vraisem^ 


blablo  que  d*aboo.da9tes  ^s^igo^^p^^  pratiquée»  ehek 
cçt  individu^  aQrai<eD|t.^iilev,él'bydrQpisie  et.  eu^seol 
en  iqêiiie  temps  pç<iyequja  terminaison  fatale  et  91 
peu  préTue  de  sa  maladie^  I>aa&  ce  cas  ,  Tanalomt^i 
pathologique  ^e  découvrit  dans  les  solides  aucune 
altération  qui  pût  rendce  compta  ,  soit  de  l'hydco^ 
pisiei  soit  des  sjmpt&mc^  qui  pré^dèrent  la  mort^ 
soit  de  la  mçrt  elle-même.  Je  qvoU  que  ce  fat  là  at^ 
de  ces  cas  d'hydropisie  par  pléthore  qmi  cèd^iit  auK 
saignées*  Qnaat  aux  aoei^ens  qui  amenèrent  la  mort  » 
lurent-ils  le  résuljtat  de  Vextensfof^  hriisque  4e  l'Iiy-^ 
ihropisie  aux  cavités  encéphaliqi^es? 

L'influence  d'un  état  d'hyperéiqae  général^  sur  li^ 
production  de  certaines  hydropisi4s  peuX  être  cpa-» 
Urmée  par  les  expériences  suivantf^s  :  si  ch^uo  api- 
mal  vivant, on  augmente  artiBciei^wei^t  )a  ipasae  d» 
liquide  contenu  dans  ses  vaisiseaui;>  si  on  mjifiatieiit 
çeux*7ci  dags  un.  état  de  distension  plus  grsMid  que  de 
çottluine,  on  favorise,  d'une  part,  b  formalioa  de$ 
épapehem^&sérettiE^  et  d'autre  part  on  rend  moins 
piRompte  ç.t  moins  active  t'absorptioA  des  m^tière^  dé-» 
posées  dans  le  tisi^u  cellulaire.  Si  l'on  vie^t  en  pa^illQ 
çtrpoastaaeeà  pratiquer  une  saigçée,  oft  vpH  d|spa* 
raitre  les  épanebemena  séreux ,  et  l'a^usorp^ipo  re« 
prend  son  activité  accoutumée. 
*"  U  me  parait  donc  bien  constaté  que  plus  d'une 
hydropisie  reconnaît  pour  cause  un  état  de  pléthore^ 
Gomment  le  second  de  ces  phénomènes  produit-il  le 
premier?  l*hydropisie  résulte-t-eile  alors  dune  sorte 
de  transsudation  mécanique  de  la  partie  séreuse  du 
sang  à  travers  les  parois  vasculaires  trop  distendues^ 
^t-elle  plutôt  une  conséquence  de  la  diminution  de 


la. foret  d'alisorplibii.?  C'eslrôt  €pn  y^  ikWttftmpritndiii» 
pM  de  décideFi.  .«i»  •    . 

Un  état  du  sang  oon traire  au  précédent',  celui  dawa 
lequel  il  ]F-  a  dimtoudoadé  la  quantité  normale  de  ce 
irquide  et  tendainee  it  Tanénte  ».  peut  égaledieAt  pro«» 
duire  l'hydropiaie*;  c'eal:  aiiiai  qu'on*  la-  voil^mFlremr  à. 
la  suite  de  saignée^vtrop  abondantes;  ou.jlrop  souvent 
aépétéos*  C'est  encore  aioai'*  que  des  hydro^ie^  ae 
sont  eo  quelque  sortel  montrées  d'une  manière  épi*» 
démique  dans  de»  teiiips.de  fwuoe  ^  où  les  babilaitsr 
d'ua  pays ,  privés  de  leurs dUimens  ordinaires  »  étaient 
itéduits  à  se  nourrir  de^  l'berbe  des  champsw  Nul  doulc 
qu'un  des  premiers  résiiltals  de  cette  nourriture  ne 
^it  do  modifier»  tes  qualités  dti  sang,  dol-^^^unrir 
en  diminuant  la  quantité  de  fibrine^,  J^^ai  cilié  ailleurs- 
(Clinique  médicale  >.  tom^   Ul)  quelques  cas  d'indi- 
vidus morts  bj^ropiqties ,  dont  les  solide»  ne  m'ont 
présenté  aucune  lésion  appréciable,  mais  cbesJenquels  ' 
il  n'y.  avait  réellemeottplua- de  san^:  soit  dansâtes  gros 
vaisseaux ,  >soit  dans  les  dîvera  systèmes  capillaisesf,  on 
ne  trouvait  plus  qu'ua»  liquidé  comme  séreux^  d  un  ' 
rouge  pâle.  Ici»  au  moins»  il  y  aune  corvélatioa  re- 
marquable à  faire  ressortir  entre  cette  sorte  de  dé- 
génération  aqueuse  du  sang  et  TexisteDce  dé  lliydro- 
pi^e.Sn  cas  pareil,.  HmCation  la  plus  légère,  portée 
sur  la  peau». suffit  pour  déterminer^  dans  le  Ussu  cel- 
lulaire sous-^utané  une  accumulation  de  sérosité.  J'ai 
vu  récenament  des  sinapismes  appliqués  aux  cuisses 
produire  eet  effet  dans  un  cas  de  péritonite  aiguë  »  q.uî< 
avditété  combatiue.par  de  très-rabondaotes  émissions 
ïaoguiaes;.  li'érysipèie  se  coiii|iliqu&souy£At  d'(edèm.e 
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eh^s  lea.  indKvklua  avancés  en  âge  où  affaiblis  soil  par 
de  grandes  pertes  de  sang  ^  soit  par  une  diète  pro- 
longe. 

«.  Eofin»  son^  Tinflaence  de  certains  poisons ,  et  spé- 
cialement sous  celle  des  Ténins  de  plusieurs  reptilei , 
an  voit  n^dement  survenir  des  bydropisies  partielles 
ou  générales.  Or ,  en  pareil  cas ,  sur  quelle  partie  a 
agi  >primitiTement  la  matière  seplique  ?  manifestement 
suir  le  sang.  La  physiokq^  le  prouTerait ,  quand 
ilième  nous  n'aurions  pas  en  quelque  sorte  de  preuves 
matérielles  de  celte*  action  par  les  modifications  de 
qualité  qu'a  éprouvées  le  sang;  on  a  effectivement 
constaté  qu'il  perd  alors  toute  faculté  de  se  coaguler. 
Dans  cet  état  d'altération  ,  sa  partie  séreuse  Taban-* 
donne  avec  plus  de  facilité  que  de  coutume ,  soit 
pure,. soit  unie  h  une  quantité  variable  de  matière 
colorante ,  et  il  y  a  plus  d'un  rapprochement  à  faire 
entre  ces  empoisonnemens  par  des  venins  animaux , 
dans  lesquels  Thydropisie  se  trouve  liée  à  une  altéra- 
tion primitive  du  sang  »  et  ces  typbus  dans  lesquels  ^ 
consécutivement  i  l'introduction  de  molécules  ani- 
nialc&délétères  dans  la  masse  du  sang ,  celuÎK»,  ahéré» 
flue  ennature  sur  toutes  les  surfaces* 

V*.  OBUn  m  CAUSES.  -«>  Obstacle  à  la  circuUuUm 

veineuse^ 

LoUitération  de  la  veine  principale  d*un  membre 
et  de  ses  principales  collatérales  eomcide  si  fréquem** 
ment  avec  l'existence  d'une  hydropisie  dans  ce  mem«- 
brc,  qu  on  est  porté  i  en  conclure  que  la  première 
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é%  ces  aitéraMeos  «st  là  eauseéc  k  ieconde  (i)  ;  on 
coiiipreiKl,  d'iûlieurs ,  que  l'obiMéraltoa  dés  veines 
collatérales  est  unre  condition  aécessaire  k  la  produc- 
tion de  cette  hydropisie  ;  Toilà  pourquoi  elle  manque 
dans  plus  d*un  cas  où  la  veine  principale  est  forte- 
ment obstruée;  voilà  pourquoi  on  ne  la  produit  pas 
non  plus  constamment  dans  le  membre  abdominal 
d  un  chien  dont  on  lie  simpiemeat  la  veine  fémo* 
raie.  Toutefois  quelques  doutes  pourraient  être  élevés 
sur  celte  étiologie  des  hydropisies  parti^es  ;  on  pour- 
rait dire  que  ce  que  nous  prenons  pour  la  cause  de 
Fépanchement  séreux  n'en  est  peut-être  que  Teflet  : 
dépouiUé  de  sa  partie  aqueuse  dans  les  capillaires  par 
une  cause  inconnue ,  ce  sailg  ncupeut-il  pas  être  de- 
venu plus  facilement  coagulable  ?  par  suite  de  cette 
dernière  faculté  ,  ne  peut*-il  pas  tendre  à  se  prendre 
en  masse ,  à  se  solidifier ,  à  s'arrêter  enfin  dans  les 
grosses  veines?  A  cela  on  peut  répondre  d'abord  que 
si  la  coagulation  du  sang  dans  les  veines  n'était  qu'un 
efiet  de  la  privation  de  son  sérum  dans  les  capillaires ,' 
cette  coagulation  devrait  s'observer  aussi  dans  les  pe- 
tites veines  :  or  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  le  plus  ordi- 
nairement :  ces  petites  veines  sont  libres  dans  là  plu- 
part des  cas,  des  caillots  commencent  à  apparaître' 
dans  des  veines  un  peu  plus  considérables,  et  enfin' 
ce  n'est  que  dans  les  plus  grosses  que  l'état  de  cba»- 
guiatton ,  le  plus  complet  possible ,  détermine  une 
véritable  obstruction.  D'ailleurs ,  on  voit  également 
un  membre  s'infiltrer  par  suite  de  la  compression 
qu'exerce  une  tumeur  sur  sa  veine  principale  :  en  pa- 

(i)  G«Ue  caus«  d'hydropisie  paiiieile  •  été  rartoBt  bien  tigoaléit  dans 
cK»  deruii^ra  temps  par  M.  BouiUaud ,  k  qoi  la  science  doit  tant  d^  travaux 
iiuporfans. 


^eil;paS|  te  pom|[  d#  idi|^(urt.çst^yi4eQ.t.  Eo&n  oa  rapr 
pprt  rig^ucfejUEs.  petti  êlre  .étahli.  entçe  j'étçodu^  de 
lliydrQpii^e.  et  le  poiai  où  existe  ua  ob^taelè  àkteiir- 
culsttioa  Teiseuse  :.  ^msi  roblUésatiba  de  la  yeine  fé^ 
morale  ou  AxUlake-eoinmde  avee  rœdème  du  membre 
pelviea  9Avthe!raot<][u^  copes|^padaiit.  Slt'obJitéraUoa 

a  lieiL  ilao3^  la  veki^r  eay^  iofiépieiuce,  Ua  deqx  memr- 

•  •     • 

bres  qbdominaux  sont  le  siégjs  d'uoe  iofiltralioa  sé- 
reuse V  mais  le  pépitoioe  ne  coatic^t  pas>  de  liquide  ^ 
ou  hieUr  iLo'eiï  exhale  qti^à  mie  époque  tcès-avauQée  ^ 
et  toujours  cposéçuli^emeDl;^  Si  c'est»,  au  contraire  p. 
dans  les  diverses  portions  du  système  de  la  veine 
porte  y  daBS  le  foie  ou  ho£s.  du  foie  ».  que  le  pang  ne 
circule  plus  librement»  e'est  dans  fe  péritoine  que 
rbydropisie  commence*  Si  »,  enfin ,  ily  a  obstacle  à  la. 
circulation  veineuse,  dans  1#  centii'e  même  de  la  cir- 
culation» cet  obstacle  doit  se^faire  ressentir  partout». 
<^t  partout  il  doit  y  avoir  tendance  à.  ce  que  des-hydro-. 
pisies  se  produisent  :  e  e^l  effectivementce  quiialieu* 
dans  les  ca&  d'affections  organiques^  du,  cœur.  On  a! 
dit  à  tort  »  selon  moi  »  qne  les  engorgemens  de  la  rate- 
étaient  une  cause  fréquente  d'bydropisie;;il.  est  très- 
vrai  qu'entre  ces  deux  affections  il  y,  a  bieii  souvent 
coïncidence  ;  mais,  la  cause  de  Tbydropisie  cist  alors, 
dans  le  foie  ou  ailleurs.  Très-rarement  au^Esi  »  et  peut- 
être  jamais»  les  affections  chroniques  du. poumon , 
celles  même  dans  lesquelles  il  y.  a  induration  de  la^ 
{dus  grande  partie  de  son  parenchyme»,  sont  «elles 
suivies  de  l!hydropîsie  »  à  moins  qu'il  n'y  ait  compli- 
cjdLioa  d'une  mala<^ie  du  ço&ur»  ou  qu'une  cause  quel- 
conque» résidant  ailleurs  que  dcins  les  poumons»  ne 
lui  ait  donné  naissance. 

Les  obslacles  au  libre  relotir  de  la  lymphe  vers  le 
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e«Ml  Ihoi^cûque  loaUib  uil«  fitwte  d*hydropî$îe  ?*. 
Oa  ae  pouvait  l;e  '  supposer  que  dans  le  cas  rà  c«^ 
dtfial  lui-même  tôrait  obstnlé  ;  caf  poar  les  vaiêseaux 
lympbaiiqiies',  leura  aotelomoaes  Mut  li  mullipliéea 
que  robUtératioa  de  quelques-uns- d'eatre  eux.ae 
peut  empèoher  la  circulalioa  de  la  lymphe  de  CQn^ 
liouer.  Or,  daos  le  petit  oombre  de.oas  oeetieitlis  )tts^ 
qu'à  piéseot  sur  f  obUtératiou  du  canal  iboraei^ue  ^ 
ea  n'a  pasobserfé  qu«i  rbydropitie  ffti  un.  i^éo<H 
m^^a  constant;  loi^qu^elle  ajustait,  diverses  lésions 
^ncomitantes  pouvaient  auasi  la  causer;  de  plus, 
daasctons  les  cas  de  ce  genre  que  j'ai  moi-même 
observés ,  le  cours*  de  la  lymphe  dana  le  canal  thora^ 
cique  n'était  jamais  cppnpiètement  ialerrompn  ;  il 
continuait  à  l'aide  de  vaisseaux  collatéraux  dilatés, 
qui ,  se  détachant  du  cabal  au-dessou$>  du  point  où 
existait  l'obstruction ,  s'y  outraient  de  nouveau  au-des<9 
sus  de  ce  point  Ainsi  donc  aucun  fait  ne  démontre 
jusqu'il  présent  qu'un  obslacle  à  la  circulation  lym-^ 
pbatique  ait  jamais  été  cause  d'ujoe  hydropisie.  Pai\ 
1^  théorie  I  on  ne  pourrait  pas  davantage  l'affinner  ^ 
puisque  les  fonctions  du^stiètme  lyiii(4iatique ,  ainsi 
que  l'origine  du  Uqqide  qv'il  ca»tieat  i  sont  loin  d'être, 
bien  connues, 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  l'hydropisle  se  pa^o- 
duire  sous  l'influence. de  causes  rigoureusement i^ 
préciables,  résidant  soit  dans  les  solides,  soit  dans  les 
liquides.  Daps  l'état  actuel, de  la  science,  peut^n  rap-^ 
porter  toute  collection  séreux  à  l'upe  de  ces  causes  ? 
je  i|e  le  pense  pas,  Il  est  des  c^s  d'hydropisies  dan^s; 
lesquelles  riçn  ne  prouve  qu'il  y  ait  eu  ou  qu'il  y 
aU  actuellement  ni  aucune  irri^silioo  manifeste ,  ni 


?3s  *vàcî% 

suppresaion  d^aacQBe  téerëtioo ,  ni  ahérittioii  du  sang, 
fit  obstacle  iDëcaniqu^  à  k  circulation  veimenae  ou 
lyik]{^aliqne.  Les  individus  ^ui  présentent'  ces  hy- 
dropiçies  sans  cause  appréciable  peuvent  être  ditisés 
en  deux  classes  :  cbea  les  uns,  elles  sont  la  maladie 
piimilive  ;  chez  d'autres ,  elles  sur?teilnent ,  iaomine 
complioati^dB ,  dans  les  derniers  temps  d'un  certain 
nombre  d'affections  chroniques.  Dans  ces  deux  cas , 
on  pourrait  encore  rapporter  Thydropiste  à  un  état 
morbide  du  sang.,  mais  on  n'en  a  pas  la  démonstra- 
tion. On  pourrait 9  toutefois  ,  pour  les  individus  qui 
deviennent  hydropiques  pendant  le  cours  d'affections 
chroniques,  dire  que  chea  eux  il  y  a  un  état  de  sang 
pareil  à  celui  qui  détermine  rbydropisie  chea  les  in-i 
divtdus  qu'on  a  trop  saignés.  Il  est  en  effet  d'obser* 
vation  que,  dans  toute  maladie  chronique^  ie  sang 
devient  de  moins  en  moins  abondant ,  d&  moins  en 
moiàs  fibrineux.  Mais  si  telle  était  la  cause  unique  et 
réelle  de  l'hydropisie  qui  survient  à  là  fin  de  beau«^ 
conp<  d'affections  chroniques ,  pourquoi  serait-^He  si 
rare  dans  les  cas  de  tubercules  pulmonaires  ^  dont 
l'existence  doit  si  gravement  altérer  l'hématose?  poor^ 
quoi  est-elle  si  commune ,  au  contraire ,  dans  les  cas 
de  cancers  utérins?  Reconnaissons  donc  qu'il  est  un 
certain  nombre  d*hydropisies  dont  la  cause  est  encore 
^  Ignorée.  Dire-^qu'elle  dépend  d'une  irritation  sécré- 
toire ,  irritation  que  rien  ne  prouve ,  c'est  se  payer 
d'un  mot ,  tout  aussi  bien  que  ceux  qui  expliquaient 
l'hydropisie,  soit  par  une  altération  de  la  sensibilité 
organique  des  vaisseaux  absorbans  >  soit  par  un  défaut 
de  proportion  entre  les.  absorbans  et  les  exhalaas, 
N'oublions  pas  d'ailleurs  que ,  pour  affirmer  qu'une 
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hydropitie  ne  dépend  d'auevae  dos  lésioM  einlefaipa 
iadiquées^  il  faut  que  ToaTertare  du  cadarre  ak  été 
pratiquée  :  il  y  a  en  effet  telle  de  ces  lésions  qui  ne 
saurait  être  soupçonnée  pendant  la  rie*  Qui  pourrait^ 
par  exemple ,  reconnaître ,  a? ant  la  mort  t  Mit  des 
oblUéralions  de  veines ,  soit  certains  états  du  foie , 
dans  lesquels  9  sans  douleur  »  sans  trace  d'ictère  ^  le 
foie  diminue  de  tolume ,  et ,  s'atrophiant  dans  so» 
sysl^e  capillaire^  ne  permet  plus  qu'un  dîflicile 
passage  au  sang  que  lui  apporte  la  Teine  porte  ?  Cet 
état  du  foie ,  dont  aucun  signe  jusqu'à  présent  connu 
ne  peut  révéler  l'existence  pendant  la  vie,  est  cepen- 
dant un  de  ceux  qui  causent  le  plus  souvent  l'asdte. 

L'exhalation  de  la  graisse  peut ,  comme  l'exhalalimi 
de  la  séro»lé  ,  augmenter  assez  ^  dans  certaines  cir- 
constances» pour  qu'il  en  résulte  un  ëlat  morbide: 
cette  bypercrinie  adipeuse  peot  être  générale  ou  par^ 
tielle;  d«ins  ce  second  cas  «  elle  oofistitue  des  tunkeara 
de  volume  variable ,  vulgaireineat  connues  aous  le 
nom  de  lipâmes.  On  ne  trouve  autre  chose*  dans  ces 
tumeurs  qu'un  amas  de  graisse  plus  ou  moina  dense  ; 
dans  leur  intérieur  existent  de  nombreuse^  ^iseoM 
anr  lesquelles  se  ramifient  des  vaisseaux ,  et  qui  ne 
sont  autre  chose  que  les  parois  des  vésicules  adipeuses 
considérablement  agrandies; 

Les  lipomes  se  développent  surtout  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  ou  intermosculaire  ;  souvent'on 
en  trouve  Ma-fois  un  grand  nombre  disséminés  en 
divers  points  de  l'enveloppe  cutanée.  Il  m'est  arrivé 
une  seule  fois  (et  je  ne  sache  pas  d'ailleurs  qu'il  y  en 
ait  dès  exemples  cités  dans  les  auteurs)  de  rencoii- 
trer  une  tumeur  graisseuse  dans  le  tissu  celliplairè 
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scm^-tniiqueut  de  rinrestift'  grêle ,  non  loin  du  duo-' 
déncini.  Elle  soulevait/  la  membrane  muqueuse ,  et 
par  sa  forme ,  par  sa  structure ,  ressemblait  entière- 
ment avl  lipâofes  soas^cdtanés. 

Quelle  eht  la  cause  qui  produit  ainsi,  en  un  point 
dti  corps,  une  exhalation  surabondante  de  graisse?  nous 
l'ignorons^  Uue  augmentation  insolite  de  sécrétioiï 
sans  coîncide&ce  d'aucun  autre  pbënomène  morbide, 
toilà  tout  ce  que  itous  observons»  Quelquefois^  ce-* 
(yéiidant^  on  a  vu  des  lipomes  survenir  à  la  suite  d  une 
stimuiatiou  évidente;  Ainsi  on  Ut ,  dans  les  Mémoires 
ée  ehirurgit  de  ùenèvey  le  cas  remarquable  d'un  in- 
dividu chez  lequel ,  à  la  suite  d'un  coup  quil  reçut  h 
la  partie  supérieure  interne  de  la  cuisse ,  une  tumeur 
se  développa  en  ce  point.  L'examen  anatomique  de 
cette  tumeur  n'y  montra  autte  chose  qu'un  amas  de 
graisse,  qu'un  simple  lipome.  Ainsi  donc  à  chaque 
pas  de  nos  études  nous  voyons  se  modifier  ce  prin- 
cipe que  sans  eesée  nous  sonimes  conduit  à  repro- 
éttire,  savoir,  que  l'irritàtioù  est  la  cause  possible  de 
foute  espèce  d^altéHition  de  nutrition  ou  de  sécré- 
tion  ;  niais  que  seule  elle  ne  saurait  en  produire  au- 
eone  (i). 

$.  II.   M  L'BTrSBCBIHIC  AVEC  ÉCpOLCllBIlT  1>t7  LlQUrDB  AV-BCBOCS. 

La.  plupart  des  nosographes  du  siècle  précédent 
^t  admis  sôus  le  nom  àejhx  une  grande  classe  de 

(t)  Rleo  4e  plasNCominiaa  ^e  éit  loîrfiin»  réODaomiii  dts  elRittdb* 
•emblables  suivre  ooe  cauMe  identique.  Voyes,  par  exemple  «  les  pbéao. 
mènei  iofinimcnt  Taries  que  présentent  les  individus  qui  ont  pris  à  nne 
mê^e  fottves  lu  virAs  typhilHique.  Voyes  encore  combien  «ont  difféteuf 
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maladies ,  ^dans  fesquelles  le  phéûomène  le  pkis  aail*^ 
tant  est  Tissue  d*an  liquide  au-dehorsi.  Mais  n  toute 
tnodificatioo  de  sécrétion  est  liée  nécessairement  à 
tine  altëratioB  du  solide  qui  sécrète ,  il  s'ensuit  ipie 
eette  modification  de  sécrétion  n'est  qu'un  symptôme, 
et  que  ce  n'est  pas  d'après  elle ,  mais  d'après  la  lésion 
du  solide  dont  elle  est  un  résultat  ^  que  la  maladie 
doit  être  nommée.  'C'est  effectivement  ce  qu'on  a  eu 
raison  de  (aire  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
Où  n'admet  plus  aujourd'hui  avec  les  anciens  que 
dans  la  plupart  des  écoulemens  par  les  membranes 
làuqueuseSi  celles-ci  ne  sont  qu'une  sorte  Ûe  filtre 
à  travers  lequel  se  séparent  de  la  masse  du  sang  cer- 
taines bumeurs  qui  l'altéraient;  on  n'admet  plus  que 
tes  diairrbées ,  qui  terminent  certaines  maladies  chro-' 
niques  9  sont  dues  à  une  espèce  de  fonte  de  la  subs- 
tance nutritive ,  dont  la  confmuelie  expulsion  bors  du 
corps  produit  le  marasme.  On  n'admet  plus  ces  idées , 
^arce  que  cette  fonte  n'est  prouvée  par  aucun  fait , 
et  que ,  de  plus ,  l'ânatomie  pathologique  a  démontré 
que  les  flux  des  membranes  muqueuses  n'étaient  le 
plus  souvent  qu'un  effet  du  travail  morbide  tout  local 
dont  ces  membranes  sont  si  fréquemment  le  siège;- 
Cependant  l'adoption  de  cette  vérité  résout-elle  toute' 

\t§  tyoptôm^  g^éraaz  de  la  variok  et  de  U  rougeole,  chet  dé»p^r- 
fooees  soumitei  à  une  même  contagion.  Le  fait  suiTant,  rapporté  par 
iotihaoa  (  Influences  of  tropical  clfmatei  on  Eoropean  eongtitution  )  > 
n'e»t  p»  BOitts. d%tte  de  i«inarq«e  s  ViagMniit  loldeta  icnt  occupéa  à* 
tiaTaîller  près  d'an  lieu  marécageux  en  Amérique  ;  tous  deviennent  ma- 
lades, mais  tons  ne  sont  pas  atteints  de  la  même  affeetioa.  Trois  meurent 
do  cbolert-morbns ,  etiiq  de  dysenterie ,  quatre  d'une  fièrre  dite  adyna-' 
ff$iqfÊp  «vec  eoifUfffjétiwp  df  le  pe^u  :  ]««  eiHies  ont  des  fièires  intermit- 
tentes pernicieuses*  Ains»»  dans  ce  cas*  la  spécialité  de  la  cause  n'en- 
traîna pas  la  spécialité  appafente  de  l'aSectiOn. 
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la  quç^»:?  plm  d'un  fait  ioipoçUQl  ne  se  IrMnre-t- 
il  p9&  ûégligé  etuais  en  quelque  sorte  hors  dfi  Tobser* 
▼ation ,  par  suite  de  Tentier  rejet  de  la  classe  des 
flux?  Dans  oertaii^  cas,  le  flux  n'est-^il  pas  le  phéno^ 
mène  lellement  pr^domiaaat ,  que  seul ,  abstraction 
faite  de j^a  cause,  il  produit  les  plus  graves  accidens ? 
M  estH^epascoi^tre  lui  surtout  .que,  dans  plus  d'une 
circonstance,  doit  être  spécialeiaent  dirigé  le  traite- 
ment? là  où  il  a  eu  lieu^  u'arrive-t-il  pas  souvent  que 
Touyerture  des  cadi^irres  ae  montre  aucune  lésion  ^  ou 
du  moins  ne  découvre  que  des  lénoas  dont  l'intensilé 
n  est  nullement  en  rapport  avec  la  gravité  des  syinp- 
tomes?   EnGn  ne  trouvons-nous  pas  plus  d  un  état 
morbide  où  la  cau^e  du  flux  doit  èlre  cherchée ,  non 
plus .  seulement  dans  la  tr^me  même  du  tissu  doù 
s'échappe  le  liquide;  mais  loin  de  ce  tissu ,  soit  dans 
d'autres  solides /soit  dans  le  sang?  Sur  ces  différens 
points ,  l'observation  répo^  affirmativement  :  elle 
montre  des  cas  dans  lesquels  il  semble  convenable  de 
conserver  le  nom  d^  flua^  à  certains  états  morbides. 
Ainsi  à  la  peau,  dans  quelle  autre  classe  rangerons- 
nous  ces  sueurs  abondantes,  qui  tantôt  existent  pendant 
le  cours  de  plusieurs  maladies  aiguës  ou  chroniques, 
et  qiv ,  tantôt  se  montrant  comme  l'aOeclion  princi-* 
pale,  ont  tellement  frappé  les  observateurs,  qu'une 
épidémie  en  a  reçu  son  nom  [la  sueite.  )  Je  "veux  bien 
que  dans  ce  cas  il  y  ait  en  même  temps  lésion  plus 
ou  moins  grave  de. quelque  organe  interne;  m^is  tou* 
jours  esl-il  que  l'exhalntion  excessivement  abondante 
dont  la  peau  était  le  siège  n*en  dépendait  pas  unique- 
ment; toujours  est-il  qu'à  la  peaii  même  il  n'y  avait 
d'autre  phénomène  morbide  appréciable  que  Taug- 
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mepUUoa  d'aclivilé  de  sa  fonction  habituelle  de  pers- 
piratioa.  Par  qudLautrç  nom  que  par  celui  de  flux 
désigaera-tM>Q  ces.  traospirations  partielles  très-abon-* 
d^ii^tes  quî^  OQt  liev  chez  quelques  individus  aux 
aisselles  on  à  la  plante  des  pieds ,  ou  bien  ces  sueurs 
g^éoérales  copieuses  qui  fatiguent,  épuisent  certaines 
personnes,  dont  la  santé  nest  pas  d'ailleurs  autre- 
n)ent.dérangée  ?  Il  n'est  pas  rare  d'observer  de  pa- 
reil l^ss  sueurs  chex  les  convdeacens;  elles  disparais- 
SQ0t  à  mesure  que  les  forces  se  rétablissent;  ailleurs 
oi^  les  voit  céder  à  Temploi  de  substances  dites  toni-^ 
qu4$  et  aêtring^nteê ,  soit  appliquées  directement  suir 
TenvelQppe  cutanée,  soit  administrées  à  Tintérieùr. 
Comment  désigner  encore  autrement  que  par  le  nom 
de  flus  les  sueurs  avec  refroidissement  de  la  peau 
doi;kt  se  couvre  quelquefois  le  corps  des  mouransP  ce 
phénomène  si  vulgaire  est  pourtant  encore  inexpli- 
qué. E:çpUquera-t-on  davantage  pourquoi ,  parmi  les 
pfalegmasies,  le  rhumatisme  articulaire  aigu  avec 
fièvre  est  une  de  celles  où  les  sueurs  sont  les  plus 
fréquentes  et  les  plus  copieuses;  pourquoi,  chez  les 
individus  atteints  de  tubercules  pulmonaires  sup- 
pures, leys  sueurs  sont  un  phénomène  si  constant 
tandis  qu'au  contraire  la  peau  est  d  une  sécheresse  si 
remarquable  chez  les  personnes  qui  ont  une  gastrite 
chronique?  Chez  les  phthisîques,  la  transpiration  cu- 
tanée doit-elle  suppléer  à  la  transpiration  pulmonaire 
suspendue  ?  Peu  nous  importe  ,  pour  le  sujet  qui 
nous  occupe ,  la  cause  de  ces  différences.  De  tout 
cela  tirons  seulement  la  conséquence  que  plusieurs 
sueurs  méritent  d'être  classées  et  déci-iles  à  part  dans 
I.  «« 
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un  cadra  nosologiqae,  el  que  dans  ce  cadre  elles  ne 

peuvent . trouver  place  <pi'à  titre  de  j^eor. 

Plusieurs  mabdies  des  membranes  mnqneiises  pré- 
sentent également  comme  pliéhomène  prédominant 
et  mêvpe  unicpie  un  i^coulement  abondant  de  liquide. 
Celui-ci  peut  ètre-^  ou  du  isang,  ou  de  la  sérosité, 
oi^.du  mucus. 

Lefi  flux  sanguins  >des  niiembraiiies  miiquettses  De 
sauraient  être  confondus  avec  les  diverses  finances 
ndp  phlegmasies  de  ces  membranes  :  une  épistaxis 
n'est  pas  un  coi^za.  Sans  doute ,  dans  ces  denx  cas  , 
ij  y  a  le  plus  souvent ,  comme  pbénomène  commim , 
UOP  congestion  sanguine.  Hlais,  l^  dansrhémorrbagie, 
les  conditions  de  i'fayperémie  sont  telles  ,  que  le 
^aogf  an  Heu  de  s'acctimuler  dans  les  vaisseaux  du 
tissu  muqueux ,  s'ep,  échappe  à  mesure  qu'il  y  arrive. 
Comment  en  pareil  cas  les  vaisseanx  se  trouvent-ils 
mpdifiés  pour  donnier  issue  au  sang  qui  les  traverse? 
c'eM  oe  que  mous  ignorons,  â^  L'hyperémie  n'est  pas 
seulement  active  comme  dans  tonte  pfalegmasie;  elle 
peut  encore  être  ,  soà  passive  ,  sqit  due  à  un  obs- 
tacle mécanique  à  la  circulation  veineuse  ;  j'en  ai 
donné  les  preuves  en  traitant  précédemment  des  difr 
férentes  espèces  d'hyperéipie.  3*.  L'existence  d'une 
hyperémie  n'-est  pas  même  nécessaire  àla  production  de 
toute  hémorrhagie.  Il  suffit ,  pour  qu'elle  ait  lieu,  que 
iesqtiaiités  du  sang  soient  modifiées  de  telle  sorte  que 
pesmoléculesayent  perdu  leur  forcede  cohésion  accou- 
tumée ;  alors  le  sang  s'échappe  des  vaisseaux  avec  la 
plus  grande  facilité  ,  et  en  plusieurs  points  de  î'éco- 
nomie  se  prodoisent'simu^tanémenl  deshéraorrhagîes 
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remarquables  par  Tabsence  de  tout  travail  d^rilta* 
tion ,  Jà  où  elles  ofiit  lieu.  C'est  ce  qu^on  observe  dans 
le  scorbut ,  dans  les  maladies  typhoïdes ,  dans  toutes 
ces  aflfectioas  où ,  soit  par  Tétude  des  causas ,  soit  par 
Tiaspectiou  même  du  sang.  Ton  ne  peut  douter  que 
ce  liquide  ne  soit  réellement  altéré. 

A  cette  espèce   d'bémorrhagie  me  semble  ,  par 
exemfde»  devoir  se  rapporter  un  cas  d'hématurie^ 
que  j'ai  eu  occasioo  d'observer  chez  une  vieille  femme 
atteinte   d'une    affection  cancéreuse  de    l'estomac. 
Quinze  jours  environ  avant  sa  mort ,  de  nombreuses 
taches  purpurines  apparuren  t  sur  l'enveloppe  cutanée ^ 
et  pendant  ce  même   espace  de  temps  une  notable 
quantité  de  sang  s'écoula  chaque  jour  avec  les  urines. 
Des  taches  rouges  se  montrèrent  sur  les  conjonctives, 
et  l'une  de  celles-ci ,  soulevée  par  le  sang ,  vînt  à 
former  autour  de  la  cornée  un  épais  bourrelet ,  d'un 
rouge  pourpre ,  semblable  à  celui  qu'on  observe  dans 
le  chémosis*  A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  trouva  de 
nombreuses  ecchymoses,  semblables  à  celles  de  la 
peau,  l^  dans  le  tis$u  cellulaire  sous-pleural  et  sous"- 
péritonéal;  2^  à  la  surface  interne  des  cavités  du 
cœur  ;  3%  en  divers  points  du  tube  digestif,  un  liquide 
sanguinolent  rempUssaitles  voiesd'excrétioh  del'urine. 
Par  la  pression  >  on  exprimait  un  liquide  semblable 
des  mamelons  de  la  substance  tubuleuse.  De  plus , 
on  ne  trouva  partout,  soit  dans  le  cœur,  soit  dans  les 
vaisseaux,  qu'un  sang  violacé,  liquide,  sans  apparence 
de  caillot.  Un  cas  absolument  semblable  a  été  rap« 
porté  récemment  par  M.  Stoltz.  (Archives  de  Méde-^ 
^f'a^^ tom.XV.)  Ilyavaîtégalement,  dans  ce  dernier 
cas ,  une  apparence  de  chémosis  due  à  la  même  cause. 
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La  femme  ^i  fait  le  sujet  de  iobseiralion  de 
M.  Stoltii,  était  enceinte  ;  et,  chose  bien,  remarquable, 
des  ecchymoses  semblables  à  celles  qae  présentèrent 
b  plupart  de  ses  tissus,  furent  trouvées  également 
dans  les  pouiJM)ns,  le  péricarde,  le  cœur  et  les  vai^ 
seaux  du  foetus. 

Le  fait  sBivaftt  a  été  rapporté  par  le  docteur 
Scbreyer,  [Bulletin  des  Scienç.  médicales.  Avril  18118.) 

Parmi  cinq  enfans d'une  famille,  le  premier  s'étant 
mordu  la  langue,  eut  une  hémorrbagie  à  laquelle  il 
succomba  ;  le  deuxième  et  le  quatrième  sont  parfaite- 
ment bien  constitués;  le  troisième  et  le  cinquième, 
au  contraire ,  ont  une  disposition  remarquable  aux 
hémorrhagies.  Tous  ces  enfans  sont  du  sexe  mâle. 

Le  troisième  et  le  cinquième ,  âgés  l'un  de  cinq 
ans,  l'autre  de  quinze  mois,  offrent  à  des  époques 
variables  ,  aux  jambes  et  aux  cuisses,  des  taches 
bteues  qui  se  gonflent  jusqu'à  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon ,  prennent  alors  une  teinte  jatfne-verdâlre, 
et  ne  saignent  pas ,  à  moins  qu'on  ne  les  ouvre  méca- 
niquement; mais  si  cela  arrive,  l'hémorrhagie  ne  s'ar- 
rête que  lorsque  le  malade  est  tombé  en  défaillance, 
et  son  corps  devenu  pâle  comme  un  cadavre.  Le  sang 
qui  s'écoule  est  rouge  d'abord  ,  il  devient  enfin 
comme  de  la  lavure  de  chair  ,  et  alors  les  taches 
bleues  disparaissent.  Une  pression  exercée  sur  l'oa- 
verlure  avec  les  doigts,  et  continuée,  suivant  lasser- 
lîon  des  parens  ,  pendant  vingt-quatre  heures,  sert 
alors  à  arrêter  Thémorrhagie.  11  ne  se  forme  jamais 
un  véritable  coaguluni  pour  boucher  l'ouverture  après 
l'hémorrhagie  ;  les  enfans  se  rétablissent  lentement  ; 
mais  d'ailleurs  ils  sont  bien  nourris  et  forls  ,  jusqu'à 
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ee  ^ue  rfa^morrhagie  se  renouYelk.  Giie  foin  Taioé 
des  deux  enfans  eut  une  hémoirhagie  par  uae  dent 
eariée,  et  îl  en<  fut  trè^^affaibli.  Le  cadet  n'a  paà  hi 
menue  dîsposktbn  à  un  aiis^  haot  degré.  Ni  le  pdre  , 
ni  la  mère ,  ni  \esi  aïeux  des  enfans  n'ont  rien  eu  dh 
semblable., 

Le  fluide  persptratoire ,  qui^  sous  formo  de  va- 
peurs, est  sans  cefise  exhalé  à  la  surfaee  des  mem^ 
branles  moqueuses,  comme  il  Test  sur  ton-te  surface 
(séreuse i  cellulaire,  vasculairè,  cutanée),  est  quel- 
quefois exhalé  en  beaucoup  plus  grande  quantité 
que  de  coutume;  au  lieu  de  vapeur ,  c'est  un  liquide 
plus  ou  moins  abondant  que  fournit  alors  la  mem-« 
braoé  muqueuse^  elle  $ue  comme  la  peau.  Cet  écou^ 
lement ,  ce  flux  peut  exister  à  un  tràs^haut  degré  , 
sans  être  accompagné  d'aucun  désordre  organique 
remarquable  de  la  membrane  ;  l'énorme  qiuintité 
de  liqukle  qui ,  en  un  très-court  espace  de  temps , 
peut  ainsi  sortir  de  l'économie,  est  la  cause  d'une 
série  de  phénomènes  morbides ,  analogues  à  ceux 
qùû  produit  toute  grande  déperdition.  Ces  phéno- 
mènes sont  principalement  les  suivans  :  1*.  L'appar^ 
ritioû  d'un  sang  remarquable  par  sa  couleur  d'un  noir 
fon'cé  et  par  la  prédominance  dé  sa  partie  fibrlneuse, 
double  phénomène  qui  résulte  de  ce  que  l'exhalation 
séreuse  accîdcâi telle  qui  a  eu  Uëu  adépouillé  le  sang  de 
sa  partie  albumineuse.  â\  La  suspension  ou  la  diminu- 
tion d'activité  des  autres  sécrétioiis.  3**.  Lé  refroidis- 
sement subit  deTenvèh^pe  cutanée,  et  l'absence  de 
son  travail  habituel  de  pérspiration.  4''*  ^^  rapide 
anéantissement 'des  forces.  5".  Divers  troubles  fonc- 
tionnels du  système  nerveux,  Semblables  à  ceux  qui 
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surviennent  souvent  à  la  suite  des  grandes  perlés  de 
saug  9  et  qu'il  ne  faudrait  pas  toujours  regarder  comme 
dus  à  une  exaltation  réelle  des  forces  de  ce  i^ystème. 

La  production  de  ce  iux  séreux  n'est  liée  à  aucun 
degré  déterminé  d'irjitalion  ;  la  plus  légère ,  comme 
la  plus  intense  y  le  produit  également.  Quelquelbis  il 
s  établit  consécutÎTement  à  la  suppression  brosque 
d'une  Mieur  ;  rimpite^ion  d'un  froid  huniide  sur  la 
p^au  d'individus  exposés  auparavant  àr  une  trésor  te 
c'baleur  est  aussi  suivie  f^arfois  d'un  flux  séreux  in- 
testinal très -abondant;  aitteurs  9  en  mème^  temps 
que  disparait  une  hydropisie,  un  liquide  d'aspect  sem^ 
blable  à  celui  qui  remplissait  le  tissu  cellulaire  ou  une 
cavité  séreuse  fine  à  la  su)vface  d  une    membrane 
muqueuse.  C'est  ainsi  que  )'ai  vu  la  brusque  résorp- 
tion d'un  hydrothorax  coïncider  avec  un  écoulement 
séi-eux  très *r  abondant  par  la  membrane  muqueuse 
desi.  voies  aériennes,  et  une  ascite  être  remplacée  par 
un  (lux  intestinal  que  constituait  en  prodigieuse  cfism- 
tité  un  liquide  qui  semblait  être  purement  aqueux. 
Dans  ces  difiereos  cas,  il  ne  me  sead>leratt  pas  dé- 
raisonnable d'admettre  que  c'est  le  même  Mqmde 
qui,  repris  dans  la  cavité  séreuse  et  porté  dans  le  tor- 
rent circulatoire ,  est  ensuite  séparé  de  la  niiasse  dm 
saâg ,  sur  l'une  des  grandes  surfaces  d'éKmiaatioo  ; 
c'est  ainsi  que  l'eau ,  iii)ectée  dans  les  veines  d'un 
animal  vivant^  s'échappe  par  la  membrane  muqueuse 
des  bronches  ;  c'est  ainsi  que  continuellement  on  voit 
des  liquides  étrangers  ^  introduits  par  abscMptîon  dans 
la  masse  du  sang ,  s'en  séparer  avec  l'ut'ine. 

Il  est  une  grande  classe  de  maladies  que  tes  an- 
ciens nosographes  ont  désignées  sous  le  nom  de  en* 
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ÊorrheSs  ^  qu'ils^  diatiagilaleiit  à^^jc  soin  des  ^imila;- 
4ie8  îoftfliiaiiùit^tts*  Prodoiteâ^rtîocrfièreiDèntfèhètti 
les  iadÎKidus^  dVm  coasfilftitMn  cnoilé  «I  l^fmpbati-' 
que ,.rég&â9Ki sturloul^daM  défit pàjrs  bamides  et  froid» , 
ces-fiB^ladied  étoieat  s^écialémeat  Goractérisées  pêt  Wa 
excès  de   ^riétÎMi .  de» .  diseuses.  awnibraiMS.  fMlw 
queuses , .  avee  cfq  sa  lis  >  moureniea  t:  liâbrtte.  Lq  tMité»* 
meut  coQsislait  à  modifier  la  sécrétion  àniqueii^é  pair 
le&  substances  arotnatiquesi,  hdB  amèirs  v  lesr  psrgatîis 
ou  Jks  révuiiâUs  ctHaiiéa  ;  on  n^empioyak  qu'accideii^^i 
tellemepl  la^^aatgo^e  ;  ks  boissdniB;  [iurelneM  ém^* 
lîeates  étaient  proçorit^.  Re^irdés  mai^lenant  eofonie^ 
de  simples  résultats  dun  lrajfaihdepMegiii»»e;"iefti> 
fluK  muqueuiL   o»t   cessé   d'être  classés:  et  décritSi 
comiDe  des.âSecItoui»  distiactei^des  pfale^Doaaîès  dès; 
qieaibran^  49u^tieuses^  et  iai.«0Qore9;àtn]on:afi9y: 
1 W  ^  été  .beaucK)lip  *  .Urc^  loior  ea  théorie  :  l'on  pirats 
GOàeevoir.^a  effet  ilne  auglkiefitalioa:  aocédefiteUecUrà  ' 
la  sécJrétioQ  d^s foUÂeut^^smuquétix ,. saniS  qu'ils sdeMi 
le  siège  4W  tr^^ail  d'hyper^iwe  àeiivé  ;  de  même i 
q^*€u^veil  sfinir  ees^ ,  sons  l^influeneeide  capsés  nom*" 
breiises>  rorifie^être  séoréitée  plus  aboodomment  que  > 
de  coutume ,  s^i^s  qu'il  y  ait  ifépbirite.  Y.  à^L-il  stô^i 
mallte. 5  lorsqpi^  lisons  JTi^ftui^aRoe  d^uue  éihotion  mo^ 
raie  ^  laboiMîhe  sq  sèche  9.  ou  que  la  langue  se  charge 
tout-^*çoi(p  d'une  qu4«itité  inseJtiie  diô  muons?  eaaic-*. 
cordant  que  dans  tout  fiu^  HMi^Ueug:  il  j  ail  irritalâoii . 
adtécédente  1  ce.qisidans^  bien  des  cas  est^plutôt  supM 
posé  que^dén^on^ré  »  toujours Saudira-Jt^il  convenir  qué^ 
c!esl>  li^  un.  tntùA^  spéeÂli  d'imtatioh  ;  car  5  après,  la; 
mort ^  cette  irrk^^ionaie  seinanifest^  parauenaeléH. 
^U  jsippréeiable  ;.  maîutos  (oiA ,  par  eiéeinple ,  surtout^ 
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chptleB  enhaSj'j'sd  trooré  la  membrane  muqueuse 
intestinale. parfaitemeal  blancfaef;  et  ayant  son  épais- 
seur et  sar  comsis  tance  normales  ;  dans  des  cas  dé  diar- 
rhées nioqueuses  ,  soit.rëcenles,  sciât  anciennes.  Je 
u'aî  pas.  trouvé  plus  de  léisioàs  dans  des  mêmbnÉies 
mivfueuses.  brbnehiques  d'indmd«is  atteints  de  ca-* 
tarrikes  pulmonaires  chroniques.  De  plus>  on  ne  peut 
nier  que  pinceurs  :  de  ces  flux  muqueux  ne  soient 
traliâés  avec  le  plus  ^iid  succès  par  diverses  stihs-* 
tances  plus  ou  moins  stimulantes.  Plus'd'un^ffux  iliu- 
queux  iAtestina)  cède ,  par  exemple  ^  tantôt  aux  as- 
tnngens,  tantôt  aux  purgatifs  amers /à  dés  substances 
en-  un  mot  qui  semblent  surtout  agir  en  substituant 
une  autre  modification  à  la  modification  actuelle  des 
folEtcules  muqùeux.  l'ai  connaissance  d\in  cas  dans 
lequel  une  femme ,  tourmentée  de  digestions  pénibles 
avec  vomissement  presque  quotidien  de  mucosités 
blanlcbâtres ^  qu'elle  appelait  des  glaires^  a  été  gtiérîe 
par  l'usage  d'eaux  minérales  fSerrugineuses  et  de  la 
rhubarbe.  Dirais-je  en  passant  que  ce  serait  une  grave 
erreur  de  penser  que  la  fièvre  qui  accîompagne  cer* 
tains  flux  muqueux  aigus  y  prouve  nécessairement  la 
nature  inflammatoire  de  ceux-ci?  par  cela  seul  qu'un 
oif  ane  est  dérangé  de  son  mode  normal  de  nutrition , 
de  sécrétion  5  d'innervation ,  la  fièvre  peut  naître  ;  il 
n'importe  pas  d'ailleurs  à  la  production  du  mouve- 
ment fébrile  que  ce  dérangement  soit  avec  augmen^ 
tation,  diminution  ou  perversion  de  l'action  vitale  de 
l'organe  ;  le  seul  fait  de  la  souffrance  d'une  psurtie 
vivante  ^  quel  qu'en  soit  le  mode ,  suffit  pour  moitié 
en  }eu  les  sympathies  d'où  résulte  X^fihre.  L'existence 
de  celle-ci  n'implique  donc  pas  nécessairemént^I'i 
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de  Tlszistence  de  la  stimulation  d'ua  organe  :  dans 
toate  fièvre  il  n^  a  donc  pas  à  combattre  cette  sli- 
muiatioD  ;  il  fai^  faire  cesser  un  troqble  ,  tantôt  eir* 
<ionsc]ât.et  pnremeni  local ,  iaatôl;  affectant  dans  leur 
universalité  ^  soît  le  san§^  soit  les  centres  neryeux^ 
Dans  beaucoup  de  cas  ^  ilodi^cation.  a'est  «pas  plus 
d'affaiblir  que  destimulac.»  de  tirer  du  sang  ^ue  d'ad* 
ministrjQl^ des  toniques 9  et  voilà  pourquoi,  par  exem- 
ple^ usi  xaerlaln  ^nombre  de  fièvces,  qui  résistent  éga- 
leineat  et  aux  saignées  ^  et  au  quinquina  ,  cèdent  à 
des  purgatifs. 

La  «écrétiim  des  diffîreas  organes  glanduleux  p&ut 
également,  comme  c«lle  des  membranes  tégumen- 
tairesy  devenir  plus  abondante  ^  sans  que  lorgane  sé- 
créteur p^p^MSse  être  en  aucune  façon  altéré  dans  sa 
texture^  Ainsi ^  par  exemple,  il  m  est  plus  d'une  fois 
anivé  de ,  trouver  exempts  de  lésion  appréciable  le 
foie-ét  ses  annex^rs,  chez  des  individus  dont  le  tube 
digestif 5  tantôt  sain ,  tantôt  malade ,  contenait  de  la 
bile  ^n  beaucoup.plus^grande  abondance  que  do.cou*^ 
tame,  ou  qui  avaient  rendu  pendanjt  là  vie>  soit  par 
les.  v&missein^ns,  soit  par  les  selles,  une  énorme 
quantité' de  ce  liquide»  J'ai  eu  occasion  d'examiner 
quatre  cadavres  d'individus  morts  avec  le  diabète* 
CJbe;z  un  seul  9  I^s  reins  étaient  remarquables  par  leur 
Tpkmi2^.e!t.par  la  forte  injection  sanguine  de  leur  subs^ 
tance  ;  ob«e  les  troi^^autres ,  les  reins  n'offraient  rien 
de  particulier.  Je  n'ai,  non  plus  rencontré  rien  de 
morbide  dans  les  glandes  sàlivaires  d'un  bomme  qui 
avait  depij^s  loag'-temps  un  ptyalisme,  dont  aucune 
causé  appréciabte  n'avait  provoqué  l'établissement 
D'un  autre  côté,  l'on  ne  voit  pas  qiie  rinflammatioa 
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des  glandes  paraii^s  soit  aecoœpagnée  dai^salîv*^ 
Uon  remarquable*.  [S.est'^c'e  pas  «uâsi  aa  travail  suf 
generis  que  récouleiineat  des  kiriues  produit  pan*  iinè 
impressioa  morale^  A  jdé£aut  de  coagaissaioces-  |dus 
£^profondies  sur  ce  qtli  se  passe  dsois  l'intéiieur  de  b 
glande  pour  que  sa  sécrétion  soit  augmentée^  oon^ 
tatous  au  moins  llndépendauce  danslaquelle  se  frouTe' 
de  tout  autre  trayaii  morbide  ceint  qui  douait  Ken.  à 
eette  a  i:^inen  talion  de  sécrétieilê ,  en  eonsemraat  à 
ceHe-ci  un  nom  particulier,  en  la  désignant  soi^  le^ 
nom  Aejlux. 

D'après  Tenserahle  des  faits  et  des  considérations 
qui  précèdent  y  }e*  crois  être  fondé  à  admetlre^  sous- 
le  j[iom  de  fl.wjo  ^  ^^e  classe  de  uiaiadi«s  dans  leiK 
quelles  1  écoulement  d'un  liquide  à  Textérieur  est  le 
phénomène  le  plus  saillant^  celui  autour  duqutt  re- 
groupent tous  les  autres,  ^^  contre  le(pie)  doit  spé~ 
ctalemcnt  être  dirigée  la  thérapeutique.  Ces  divers^ 
caractères  s.'a^pliquent  très -bien,  parèxeihple,  aa 
cholera-morifus  :  des  étacuatioas  excessivemeat  aboii*> 
dantes,  soit  de  bile ,  soit  de  mucus  ou  de  sérosité ,  etb 
signalent  particulièrement  lexistence.  De  Taboodance 
extrême  de  ces  évacuations  dépendent  surtout  les  M-^ 
très  symptômes  ;  c'est  enfin  à  suppriflaer  ces  évacua^ 
tiens  que  tendent  les  indications  thérapeutiques;  ée- 
là  le  grand  succès  de  l'opium  dans  le  traitement  do^ 
choléra-morbus  ;  de  là ,  au  contraire ,  le  danger  dtt; 
a«j  moins  Imsuffisance  des  seules  émission»  saagiiiiies* 

Sous  le  rapport  de  leur  siège,  les  flux  doivent  être- 
distingués  en  deux  classes  :  ceux  des  membfaQes  et 
ceux  ées  tissus  glanduleux. 

Sous  le  rapport  de  leur  nature ,  il  faut  admettre* 
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1*.  des  flux  sanguins;  a*,  des  flux  sëreui.  Le  liquide 
qui  les  constitue  9  plus  ou  moias  analogue  au  sérum 
du  sang ,  forme  la  matière  de  beaucoup  de  flux  des 
membranes  tégnmentaircs  externe  et  interne,  et  dé 
quelques  flux  de  parenchymes.  Ainsi ,  dans  le^ diabète 
non  suerë  9  Turine  n  est  en  trèsrgrande  partie  oôin'- 
posée  que  de  sérosité  ;  Z\  enfin  il  faut  admettre  des 
flux  qui  résultent  d'on  excès  dans  la  sécrétion  des 
divers  liquides  fournis  par  les  organes  sécréteurs  pro- 
prement dits.  (Flux  muqueux,  salivaire,  biUeux, 
urinail*e ,  etc.  )    ' 

Quels  que  soient  leur  siège  et  leur  nature ,  les  fl^ux 
sont  actifs  ou  passifs ,  aigus  ou  chroniques ,  continus 
ou  intermittens,  sporadiquesou  épidémiques,  et  même 
endémiques.  Les  faits  précédemment  cités  me  sem«- 
blent  démontrer  l'existence  de  ces  dîSérens  flux. 

L'organe  qui  est  le  siège  d'un  flux  peut  présenter 
1  "*.  rétat  qui  pour  tout  anatomiste  constitue  son  état 
naturel  ;  3*.  une  coloration  remarquable  de  son  tissu  ; 
3^  une  congestion  sanguine ,  soit  active ,  soit  pas- 
sive, soit  mécanique,  sans  autre  altération;  4*-  ^' 
verses  altérations  de  texture.  Ce  qui  firappe  surtout 
dans  un  grand  nombre  de  flux ,  c'est  l'apparente  lé- 
gèrarté  des  lésions  que  l'on  trouve  dans  l'ovgane  qui 
en  a  été  le  siège. 

Hors  de  l'organe  siège  du  flux ,  on  trouve ,  comme 
coïncidant  souvent  avec  lui,  l^  Un  état  d'irritation 
des  membranes  atixquelles  aboutit  l'organe  sécréteur é 
2"*.  Une  modification  imprimée  à  l'innervation  ;  il  n'est 
pas  de  sécrétion  dont  une  impression  morale  ne  puisse 
ainsi  brusquement  augmenter  rabondance.  5^  La 
suspension  brusque  ou  lente  d'autres  sécrétions;  c'est 
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là  peut-être  une  des  caases^da  choléra-niôrbus  en- 
démique  des  Indes-Oriep  taies.  4**  La  résorption  du 
liquide  morbidement  accumulé  dans  les  a^éol6fi  du 
tissu  cellulaire  ou  dansJes  cavités  séreuses.  5°.  L'éli- 
mination ,  hors  du  corps ,  de  divB^es  substances^  étran- 
gères qui  y  ont  été  introduites  par  voi^  d'absf^ptioo. 
Examinés  par  rapport  à  Jeur  iii€ùenoe  ,  les  flux 
peuvent  être  ou  nuisibles  ou  d'un  heureux  effet.- Ils 
sont  nuisibles,  soit  par  répoi5ëQPieAi.qu'ils  causent, 
soit  par  les  divers  troubles  synipathiqueâ^^u'ils  exot-. 
lent.  Ils  sont  avantageux ,  pu  en  entraînant  avec  eux 
des  matières  nuisibles  introduites  dans  Je  sang  >  ou  en 
étant  eux-mêmes  constitués  par  ces  matièrea^  on^eii 
produisant  vers  l'organe  qui  en  est  Ise  sîége  un  travail 
fluxionnaire,  dont  la  manifestation  coïndfde  avecla 
disparition  d'un  travail  morbifique  fix«  sur  un  nutre 
point.  '■     " 


CHAPITRE    II. 

»   •  *    ■        . 

MODIFICATIOÎ»  DE  SITUATION  DES  SÉCRÉTIOM& 

Ce  genre  de  modifications  ded^sécrétions,  q[aipQiir«> 
rait  être  désigné  sous  le  nom  d*hé$érocrinie,  aété  jus^ 
qu'à  présent  peu  étudié  ;  les  principes  les  plus  g^é-^ 
ralement  répandus  dans  les  écoles  modernes  ont  dû 
naturellement  en  détourner  l'attention.  Les  &its  qui 
en  démontrent  l'existence  oAt-été  ou  repousses,  parce 
qu'ils  contrariaient  des  théories,  ou  acceptés  sous  la 
condition  d'être  interprétés  au  profit  de  ces  dernières, 
et  de  rentrer  dans  le  cercle  où  elles  ont  renfermé  U 
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science.  Une  observation  jplas  attentive  et  surtout  plus 
désintéressée  doit  multiplier  ces  faits;  des  recherches 
d'érudition  nous  en  montreraient  de.  semblables  dans 
les  écrits  de  nos  prédécesseurs;  c'est  par4îe  qu'ils  les 
ont  vus ,  qu'ils  ont  créé  plusieurs  de  leurs  théories  ; 
c'est  peut-être  stussi  parce  que  celles-ci  existaient  déjà, 
que  des  faits  qui  leur  semblaient  appuyer  ces  théories 
ne  leur  ont  point  échappé.  Ce  ne  sont  pas,  certes, 
les  observations  qui  leur  ouï  manqué  ;  mais ,  moins 
rigoureux  dans  leur  manière  d'observer  les  faits  et 
d'en  tirer  des  conséquences,  ils  avaient  moins  de 
chances  de  rencontrer  la  vérité.  Lorsqu'ils  l'ont  dé- 
couverte ,  ils  l'ont  trop  souvent  altérée  par  leurs  mé"- 
thodes  vicieuses  d'observer  et  de  raisonner;  c'est  de 
la  sorte  que  les  métastases  humorales,  admises  par 
eux ,  ont  été  plus  tard  regardées  comme  une  chimère  ; 
et  cependant  les  observations  modernes  ont  montré 
qu*il  y'avait  du  vrai  dans  la  doctrine  des  métastases. 
Voyons  donc  ce  que  les  faits  vont  nous  apprendre ,  et , 
indifférens  aux  doctrines  du  passé  comme  à  celles  du 
présent,  ne  reculons  pas  devant  les  conséquences  aux- 
quelles ces  faits  nous  sembleront  légitimement  con- 
duire. 

Parmi  les  différens  produits  d,e  sécrétion  plusieurs 
ont  été  trouvés  loin  du  lieu  où  ils  sont  normalement 
séparés  du  sang.  Tantôt  on  les  y  a  renc^ontrés  en  na- 
ture ,  tantôt  seulement  on  y  a  reconnu  un  certain 
nombre  de  leurs  élémenfi. 

On  a  quelquefois  rencontré  dans  le  sang  une  ma- 
tière grasse,  qui  apparaissait  sous  forme  de  goutte- 
lettes huileuses  disséminées  au  milieu  du  iSang  contenu 
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dans  les  vaisseaux.  Un  cas  de  ce  genre  a  été  rapporté 
dans  le  tome  XV  des  Archives  générâtes  de  Mé- 
decine* 

Je  ne  place  point  au  nombre  des  hétérocrinies  Les 
accumulations  du  les  écoulemens  de  sérosité  ;  car ,  en 
quelque  point  qo  on  les  observe ,  le  sérum  ne  s'y 
trouve  être  qu'augmenté  dans  sa  quantité  ;  au  lieu 
d'j  être  à  l'état  de  Vigpeuir ,  U  coule  sous  forme  liquide , 
parce  qu'il  est  plus  abopdant  que  de  coutume;  ce 
n'est  point  là  une  hétérocrinie. , 

Certaines  sécrétions  de  graisse  peuvent ,  au  con- 
traire y  être  considérées  comiaie  appartenant  à  l'hété* 
rocrinie.  A.insi  fai  rencontré  deux  fois  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-muqueuse  des  parois  intestinales ,  de 
petites  tumeurs  graisseuses  entièrement  analogues  par 
leup  forme ,  leur  aspect  extérieur ,  Iteur  composition , 
et  aussi  par  l'enveloppe  Celluleuse  qui  les  entourait, 
aux  lipomes  sous-cutanés.  Or  l'on  sait  que* jamais 
dans  l'état  normal  l'on  ne  trouve  de  graisse  dans  le 
tissu  cellulaire*  dense  et  serré  qui  dçuble  les  m^em- 
branes  muqueuses. 

On  n'a  pas  encore  trouvé  de  mucus  ailleurs  qu'à  la 
surface  libre  des  membranes  muqueuses. 

On  a  cité  quelques  cas  dans  lesquels  un  des  prin- 
cipes du  lait  y  le  caséuin  ^  a  été  rencontré  hors  des 
voies  qui  ordinairement  le  transmettent  au- dehors. 
Ainsi  dans  l'urine  d'une  femme  veuve,  qui  n'avait 
jamais  eu  d'enfans ,  M.  Cabal  a  constaté  l'existence 
d'une  matière  ayant  toutes  les  propriétés  du  caséum 
.du  luit;  dans  le  péritoine  d'une  autre  femme  morte 
d'une  in^ammation  de  cette  membrane  ,  on  dit  aussi 
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afoir  trouvé  ooe  substance  toiit -à-fait  analogue  au 
caséum  (  i  ).. 

M.  Herve2  de  Ghégotn  a  récemment  communiqué 
à  l'Académie  de  Médecine  un  cas  dans  lequel  du  ca-. 
séum  aurait  été  aussi  trouvé  dans  1  urine.  Upie  femme , 
au  rapport  de  H.  Henrex ,  après  avoir  mis  an  monde 
un  enfant  mort,  fut  prise,  au  quatrième  jour  de  ses 
eouehe^ ,  d'une  éruption  miliaire  ;  les  mamelles  ne 
présentèrent  aucua  gonflement ,  aucune  trace  de  së«^ 
crétion  lactée  ;  cette  femme  succoiQba  le  dixième 
jour.  L'urine  ayant  été  analysée  par  M.  Pétroz,  phar* 
maciea  eo  chef  de  f  hôpital  de  la  Charité ,  ce  chimiste 
dit  y  avoir  constaté  la  présence  de  l'urée. 
•  On  voit  que ,  dans  les  cas  qui  viennent  d'être  cités , 
il  n'y  avait  point  eu  d'action  exercée  par  l'organe  qui 
ordinairement  sécrète  le  lait  ;  de  telle  sorte  qu'on  ne 
pourrait  pas  dire  que  le  caséum ,  formé  dans  la  glande 
mammaire ,  a  été  porté  ailleurs  par  voie  de  résorp- 
tion. Mais  avant  tout ,  il  faudrait  bien  s'assurer  s'il  y 
a  identité  parfaite  entre  le  caséum ,  tel  que  le  produit 
la  glande  maminaire ,  et  la  matière  morbide ,  trouvée 
dans  l'urine  ou  ailleurs ,  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom. 
Or  cette  identité  est  bien  difiScile  â  décider,  puisque, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  n'existe  aucun 
moyen  de  distinguer  d'une  manière  sûre  le  caséum 
d'avec  plusieurs  autres  principes  organiques  (Orfila). 
Toutefois  ajoutons  que  dans  un  cours  fait  cette  année 
{  i  8â8j  au  Collège  de  France ,  un  savant  et  habile 
chimiste ,  M.  Dumas ,  a  annoncé  que  parmi  les  ma- 
tières qui  composent  le  pus,  il  en  était  une  quires^ 

(i)  BuUcCm  des  Sciences  midteal^  pour  i8a6. 
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semblât  entièretnent  aa  oaseum.  Ce  pinilcipe  ne  de- 
vrait donc  plus  être  regardé  comiBe  un  produit  spé- 
cial de  la  sécrétion  «naniinairé. 

Rien  de  plus  commun  que  de  trouter  wdHée  aux 
liquide^  ou  combinée  avec  les  divers-  solides  une 
matière  colorante  jaune  totit^-fait  seinblable  à  celle 
de  la  bile.  C'est  cç  qui  caractérise 4'ictère.  .Cette  co- 
loration coïncide  le  plus  ordinairement  ayec  quelque 
affection  dû  foie  ;  dans  quelques  ca&jt  cep^dant ,  ni 
les  symptômes,  ni  l'ouverture  dj^ cadavres  ne  démon- 
trent Texistence  de  cette  affection. 

Un  autre  principe  j  que  l'on  r^gctrde  comme  appar- 
tenant surtout  à- la  bile,  la  i[;holestérine ,  a  été  trouvé 
en  beaucoup  de  parties  solides  çu  liquides.  Ainsi  ^ 
non  seulement  elle  entre  dans  la  composition  d  un 
certain  nombre  de  calculs  biliaires , .  mais  encore  on 
l'a  découverte  dans  le  cerveau  de  Thomme  et  de  plu* 
sieurs  animaux;  dans  un  poumon  malade  (Gmelin); 
dans  un  foie  abcédé  (  idem  );  dans  une  langue  injectée 
et  conservée  (  Wœbler)  ;  dans  la  sérosité  d'une  bydro- 
cèle  ;  dans  des  tumeurs  dites  squirrkemes.  Enfin  de  la 
cbolestérine  a  encore  été  trouvée  dans  le  musc  et 
dans  quelques  espèces  de  champignons.  Ainsi  ,  la 
cbolestérine  serait  un  des  principes  les  plus  répandus 
dans  l'économie ,  et  tout  tissu  serait  apte  ou  à  la 
former  ou  à  la  séparer  du  sang. 

Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  de  la.possibilité  de 
la  sécrétion  de  l'urine  par  d'autres  vpies  que  par  les 
reins  ;  il  n'est  guère  de  point  de  l'économie  où  ils  ne 
disent  avoir  vu  des  dépôts  de  liquide  rénal.  Les  ob- 
servations qu'ils  nous  ont  transmises  sur  ce  sujet 
n'ont  point  ce  caractère  de  précision  qui  en  garantit 
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l'exactitude  ;  ce  serait  doqc  $ans  profit  pour  la  science 
que  je  les  rapporterais  ici.  Dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances ,  nous  pouvoAs  affirmer  les  propositions 
suivantes: 

i*.  Plusieurs  des  principes  immédlals  de  i'urine, 
que  l'on  regarde  ordinahreaient  comme  appartenant 
exclusivement  à  ce  liquide,  peuvent  se  rencontrer 
hors  des  voies  par  lesquelles  ces  principes  sont  habi- 
tuellement élimines  du  sang. 

ii\  Ces  principes  ont  été  trouvés  hors  des  voies 
urinaires ,  et  dans  le  cas  où  il  y  avait  suppression  plus 
ou  moins  ancienne  de  la  sécrétion  rénale ,  et  dans  le, 
cas  où  cette  sécrétion  continuait  à.  s'opérer.  * 

3*.  La  présence  de  lacide  uriqoe  a  été  constatée 
par  .M.  Vauquelin  dai^s  la  sueur  d'individus  dont  les 
reins  étaient  malades  (i).  Plusieurs  chimistes  ont  dé- 
couvert ce  même  acide  urique  dans  les  concrétions 
tophacées  qui  remplissei)t  les  articulations  des  gout- 
teux ou  existent  autour  d'elles, 

,4*-J^a  présence  de:  Tarée,  ailleurs  queldaps  le 
liquide  fourni  par  les  reins,  a  été  également  constatée. 

5'.  Enfin  l'on  a  vu  sortir  par  diverses  voieaun  liquide 
analogue,  p^r  ses  propriétés  physiques,  au  liquide 
rénal ,  et  dans  lequel  l'analyjse  a  fait  reconnaître  l'exiV 
tc^nçe  d'un  ou  plusieurs  des  principes  qui  normale-^ 
ment  constituent  l'uriae:  Le  fuit  suivant,  rapporté 
par  le  docteur  Salmpn  Arnold  (a) ,  m^  paraît ,  dans 
letat^qtueide,la  scieftce,  d'un  ha^t  intérêt  et  d'une 
grande,  pprtéf.  j    . 


(i)  Clinique' chirurgie,  de  M.  PtUetan^  tom.  Il,  pag.  3^9. 

{%)  Tiu new. «BgUmdjûumai ofmedieine and i'angery,ib8ion.,  i8a5. 
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hlATÏe  Burton,  figée  de  vingt-sept  dâs^  (bKëihënt 
constituée,  jôùit  d'une bonnfe  sahtéjtlsfKù'àumois  de 
juin  1820.  Elle  fut  prise  d'une  héitfoptysîe;  ses  règles 
se  supprimèrent.  Abondamment  saignée ,  puis  éàié- 
tisée ,  elle  fut  délivrée  de  son  béinoptysie  ;  mais  les 
règles  ne  reparurent  J)as,  Pendarit  tes  deux  années 
suivantes  1  excrétion  de  FuHne  ne  se  fit  plus  qu'à 
l'aide  du  cathéter  introduit  dans  la  vessie  une  fois 
toutes  les  vingt-quatre  béurés.  Lorsque  cette  intro- 
duction n'était  pas  faite,  on  voyait  un  liquide,  d ap- 
parence urineose  «  suiiiter  eh  abondance  à  travers  les 
«tégumens  de  la  région  lombaire. 
*  Au  mois  de  septembre  1832  (i) ,  le  cathéter  ne  fut 
introduit  dans  la  vessie  qu'au  bout  de  soixante-douze 
heures.  Pendant  ce  temps,  un  nouveau  phénomène 
&e  manifesta  :  on  vit  s'écouler  par  l'oreille  droite, 
d'abord  goutte  à  goutte ,  ^uis  eYi  quantité  plus  con- 
sidérable ,  un  liquide  tout-à-fait  semblable  à  celui  de 
l'urée.  Cet  écoulement  continua  les  jours  suivans;  il 
survenait,  en  quantité  inégale,  plusieurs  fois  dans 
chaque  vingt-quatre  heures  ;  de  telle  Sorte  que  dans 
cet  espace  de  'temps  il  sortit  de  l'oreille  huit  onces 
environ  de  liquide.  Cet  écoulement  était  précédé 
d'une  sensation  très-pénible  dans  l'œil  et  dans  foreiUè 
du  côté  droit,  sensation  qui  ne  disparaissait  qu'après 
que  l'écoulement  avait  eu  lien.  Celui-ci  ne  revenait- 
il  pas  au  temps  accoutumé,  ou  étâk-il  inoins  sA>od- 
dant,  un  état  général  d*anxiété  se  'mfanîfe^tait  ;  on 
observait  une  céphalalgie  atroce,  puis  du  délibe.  Quel- 
quefois, en  l'absence  de  l'écoulement,  Jes  facultés 

(1)  Nûw-sn^  Lné Journal  of  nudUtnctuid  tur^ii^j^  BoflOB>,  oetober  iSsS. 
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intellectuelles  se  troublaient  sans  douleur  de  tète  an- 
técédente. D'autres  fois ,  lorsque  réeoulèment  de 
l'oreille  cessait  d'avoir  lieu ,  la  malade  était  prise  de 
spasmes  violons  ressemblant  à  l'opisthotonos,  puis  elle 
tombait  peu*-à-peu  dans  un  état  de  défaillance  et  d'in- 
sensibilité absolue*  De  temps  en  temps  à  cet  état 
succédaient  des  mouvemens  irréguliers  «  un  rire  con* 
vulsif ,  des  sanglots  ou  de  profonds  soupirs^  un  serre- 
ment  tétanique  des  mâchoires.  L'état  d'insensibilité 
avec  diqiarition  à-peu-pès  complète  du  pouls  et  rai-» 
lentissement  extrême  des  mouvemens  respiratoires , 
^ura  une  fois  vingt-quatre  heures.  LWeille  droite 
cessa  bientôt  de  percevoir  les  sons,  et  du  même  côté 
la  vue  se  perdit.  Ces  divers  accidens  persistèrent  pen- 
dant la  fin  de  l'année  i92â  et  toutes  les  deux  années 
iSa3  et  i8a4'  Pendant  ce  temps  l'écoulenlkent  eut 
lieu  aHernativement  par  l'oreille  droite,  puis  par  la 
gauche,  puis  par  l'deil  gauche,  où  il  détermina  une 
vive  infilamiiiation.  Le  lo  mars  i8d3,  la  malade  com- 
mença à  rejeter  par  le  vomissement  une  matière ,  qui 
parut  toui-à-fâit  semblable  à  de  Turine.  Le  2 1  avril , 
lauKimeile  droite  devint  tuméfiée,  tendue,  doulou* 
reuse  ;  bientôt  du  mamelon  s<H*tirent  quelques  gouttes 
de  liquide»  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  ces  phé- 
nomènes cessèrent  ;  une  semaine  après,  ifs  reparu- 
rent, et  cette  fois  le  liquide  qui  s'écotila  avait  une 
légère  teinte  citrine  sembla|;>le  à  celle  de  l'urine;  où 
y  constata  effectivement  par  l'analyse  la  présence  de 
l'urée.  Cet  écoulement  continua  jusqu'à  l'automne 
suivant  ;  il  .savait  lieu .  de  temps  en  temps  par  la  ma- 
nuelle gauche.  Le  20  novepibre,  le  liquide  devint 
blaxuxbâtre  ;  il  prit  l'aspect  du  lait  étendu  de  beaucoup 

23. 
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deau;  cette  nouvelle  sécrétion  continua  jusqu'au  la 
décembre,  alors  le  liquide  reprit  sa  première  couleur. 
.Le  lo  mai  iSiS,  les  régions  hypogastrîque  et  om- 
bîlicale-  se  tendirent  ;  une  assez  vive  douleur  se  fil 
sentir  du  côté  delà  vessie  et  de  Tombitic,  et  bientôt 
à  travers  l'ombilic  liii-même  commença  à  suinter  un 
liquide  semblable  à  celui  qui  était  déjà  sorti  par  les 
voies  précédemment  indiquées.  Cet  écoulement  per- 
sista les  jours  suiyanB  en  devenant  plus  considérable  ; 
^nfin,  te  3o  juillet  i8â3,  un  autre  écoulement  de 
même  nature  q^ie  les  précédent  s'établit  ..par  le  nez 
et  continua  pendant  plusieurs  mois;  il  était  de  tenais 
en  temps  assez  consHdérablé  pour  constituer  un  flux 
eopieui[^ 

Tous  ces  liquides ,  sortis  par  les  différentes .  voies 
indiquées,  furent  analysés,  et  dans  tous  on  trouva 
de  l'urée.  On  y  trouva ,  en  outi^,  les  matières  sui- 
vantes :  1^  des  sulfates  alcalins  ,  dont  la  présence 
fut  reconnue  psir  le  muriate  de  baryte  et  Tacide  acé- 
tique; 2"*.  des  muriaies,  qui  furent  traités  par  les 
nitrates  d'argent  et  de  mercure  ;  3^  éufin  des  phos- 
phates ,  qu'on  reconnut  par  la  jpotasse ,  Tammoniaque 
et  la  chaux.  Quant  à  l'urée ,  -on  la  retira  du  liquide 
en  évaporant  celui-ci ,  puis  eu  dissolvant  dans  l'sil- 
cohoi  et  évaporant  de  nouveau. 

Pendant  tout  ce  temps  un  peu  d'urine  continua 
à  sortir  de  la.  vessie  elle-même,  variable  en  quantité 
et  en  qualité.  De  temps  en  temps  du  sang  remplaça 
le  liquide,  d'aspect  urineux  dans  les  divers  points 
où  on  le  voyait  s'écouler.  Lorsqii'on  avait  soin  de 
retirer  plusieurs  fois  par  jour  la  vessie  par  le  cathéler, 
on  voyait  diminuer  les  divers  écouiemeos;  mais  ils 
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Ae  cessaient  jamais  complètement.  Lsf  quaritité  de 
liquide  fourni  par.  ces  sécrétions  supplémentaires, 
était  parfois  si  considérable ,  que,  si  Ton  n'avait  pas 
pris  la  précaution  de  rester  continuellement  auprès* 
de  la  malade,  on  aurait  pu  crjaindre  quelque  super- 
cherie de  sa  patt.  »  • 

liés  graves  accidens  que  nou5  avons  signalés  plus, 
haut ,  et  qui  avaient  leur  source  dans  un  trouble  pro- 
fond da  système  nerveux^  augmentèrent  de  plus  en 
plus- pendiHit  six  mois,  puis  'diminuèrent.  Actuelle- 
ment (aulomiie  de  iS^cf) ,  lorsque  les  liquides  uri- 
neux  coulent^librément,  la  malade  se  trouve  dans  un 
état  supportable  ;  elle-peut  se  lever  et- se  promener. 
Les^écouleoienspar  l'oreille  droite  ,  la  mamelle  droite' 
ctrombllio  continuent;  mais  ils  nesbnt'nraussi  abon- 
dans  ni  aussi-  fréquens.  De  Turiné  en  assez  grande 
quantité  sort  de  la  vessie.  Il  y  a  plusieurs  mois  qiie 
se  sont  taris  les  écoulemens  qui  avaient  lieu  par  l*es- 
tomac,  les  fosses  nazies  et  l'œil; 

ta  ^malade  dont  l'histoire  vient  d'être  tracée  a 
été  vue  avee  M.  Arnold,  par  les  docteurs  Fischer, 
Mitchell  et  Hosack  ,  de  Néw-Yorcfc. 

Des  différens  faits  qui  viennent  d'être  cités  il 
semble  que  cette  conséquence'  générale  doive  être 
tirée,  savoir,  que  le  sang  contient,  en  proportion 
variable,  les  élémens  de  tous  les  liquides  des  sécré- 
tions; que,  dans  Tétatle  plus  habituel,  ces  élémens 
iie  se  séparent  du 'sang  que  dans  des  organes  dont  la 
structure  spéciale  favorise  cette  séparation  ;  dans  ces 
organes,  îlsse  réunissent  et  se  combinent  de  manière 
à  y  constituer  les  diverses  liumeurs  dé  sécrétion  ; 
ainsi  se  forme  la  bile  dans  le  foie,  lurine  dans  le 


358  *    pnicis 

rein  y  elc.  Mais,  dans  céFtaines  eirconstani^es  ,  ces 
élémens ,  contenus  dans  1^  sang ,  peuvent  en  sortir 
par  d'autres  voies  que  par  celles  qui  doivent  norma- 
lement leur  livrer  passage  ;  seulement  alors  ils  sortent 
du  sang  à  1  état  de  simplicité  et  d'isolement ,  de  telle 
sorte  que  ce  ne  sont  pas  les  liquides  de  sécrétion  eux- 
mêmes  que  l'on  voit  se  former  ailleurs  que  dans  leurs 
organes  sécréteurs  respectifs ,  mais  uniquement  les 
élémens  de  ces  liquides.  Ainsi  ce  n'est  pas  de  la  bile 
en  nature  qui ,  dans  les  cas  d'ictère ,  colore  les  dîffé- 
rens  tissus  ou  est  mêlée  aux  différens  liquides ,  c'est 
principalement  sa  matière  colorante  ;  ainsi  ce  n'est 
pas  non  plus  du  lait  en  nature  (i) ,  mais  du  simple 
caséum  que  l'on  dit  avoir  trouvé  parfois  ailleurs  que 
dans  le  produit  de  la  sécrétion  mammaire ,  et  que 
M.  Dumas  affirme  avoir  rencontré  constamment  dans 
le  pus.  Ainsi  il  n'y  a  pas  d'urine  dans  les  articulations 
des  goutteux,  mais  de  1  acide  urique  ;  et  l'urée,  sans 
acide  urique,  constituait  la  base  du  liquide,  d'appa-- 
rence  urineuse ,  que  le  docteur  Arnold  a  vu  s'échapper 
par  divers  émonctoires. 

Pour  expliquer  ces  sécrétions  insolites*,  trois  hypo-» 
thèses  peuvent  être  admises  :  *l^  On  peut  supposer 
qu'il  y  a  dans  le  sang  formation  exubérante  de  quel- 
ques-uns des  élémens  ordinaires  des  sécrétions  ;  pour 
en  débarrasser  le  sang,  il  est  nécessaire  que  des 
voies  supplémentaires  s'établissent;  2^.  On  peut  croire 
que  ces  élémens  réunis  dans  l'organe  destiné  par  la 

nature  à  les  séparer  du  sang  y  sont  résorbés ,  et  portés 

-,  • 

(i)  Est-il  vrai,  ainsi  qa'oq  Ta  apnoncé,  qu'au  moyen  de  la  pile  toU 
laïque  on  puisse  séparer  du  sang  un  liquide  analogoç  au  lait  ?  Bdvfords , 
Inflinmee  tics  ag€ni  phyti^u$i  sur  Un  vie  t  pag.  5^^. 
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dans  la  ipa^se  ^aqguLae ,.  d'où  jh  s^ToqX  4e  Boav<e^u 
éUapné^  par,  qpe  voie  qudlcoBqipe ,  comiUie  Tçat  1^ 
substanice  é^*aiigère  qu'on  a  injc^çtëe  dans  k.sapg^» 
courn^  lestiç  p^Ujs  résorbé  dan^  un  foyer.  3*.  SnfiA» 
on  peut  admettre  que  1  opgane  normal  de  sécrétipn  soit 
d^ns  u^  état  tel ,  que  ^  fpnction  oe  pui^sse  plus  s  exer- 
cer ;  dàs"  lors  le3  matériaux  qu'il  devait  éliminer 
du  sai^g  tend^^nt  à  ei^  sortir  par  d  autres  v.oies  y  mais 
séparés  les  uns  des  autres. 

C'eH  encore  par  l'aberration  de  Ueu  d'une  sécré* 
lion  que  peuvçn^  être  expliqués  ces  cas  singuliers 
dans  lesquels,  en  divers  poiats  du  corps ,  on  a  trouvé 
des  kystes  que  remplissaient  des  dents  et  des  poils. 
On  ne  saurait  regarder  ces  produits  comme  des  dé- 
bris de  germe ,  depuis  qu'on  les  a  trouvés  ailleurs  que 
cbez  la  femme  et  que  da^s  l'abdomen. 


CHAPITRE   IIL 

WODIFICATIONJS  DE  QUALITÉ  DES  SéCRÉTIONS. 

Nous  avons  établi  au  commencement  de  ce  volume 
que  partout  où.  existait  une  molécule  vivante ,  exis- 
tait aussi  une  sécrétion.  Partout  où  cette  sécrétion 
s'accomplit ,  il  peut  arriver  q^u'elle  soit  modifiée  dans 
ses  qualitifs;  de  telle  sorte  qu'à  la  place  du  liquide 
qui.  doit  normalement  constituer  son  produit,  on 
troi|ve  un»  matière  qui  en^  diffère  plus  ou  moins. 
Cette  matière  morbide  peut  occuper  la  place ,  i'*.  djes 
liquides  spéciaux  fournis  par  les  divers  appareils  se-* 
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créteurs  à  simcture  également  spéciale  ;  2^  du  fluide 
perspfratoire  qui  se  forme  partout  où  il  y  a  vie.  Ainsi 
le  mucus,  la  salive ,  la  bile ,  Turine ,  etc.,  prësen-* 
tent  dans  leurs  qualités  de  nombreuses  et  impor- 
tantes modiGcatioQS  ,   qui  tantôt  sont  liées  à  cer- 
taines altérations  dans  le  mode  de  circulation   ou 
de  nutrition  de  Torgane  sécréteur ,  et  qui  tantôt , 
existant  sans  lésion  appréciable  de  celui-ci,  recon- 
naissent souvent  pour  cause   des  altérations  de  la 
masse  même  du  sang  ou  des  vices  de  Pinnervation. 
Nous  ne  parlerons  point  ici  des  altérations  de  ces  di- 
vers produits  de  sécrétion ,  parce  que  leur  histoire 
ne  saurait  être  séparée  de  celle  des  organes  eux- 
mêmes  qui  les  forment ,  organes  dont  ranatomiè  pa- 
thologique sera  tracée  dans  le  second  volume  de  cet 
ouvrage.  Nous  n'allons  donc  traiter  maintenant  que 
des  divers  produits  morbides  qui  se  forment,  là  où 
ordinairement  vient  h  se  former  le  fluide  perspira- 
toirc.   N'oublions  pas,  d'ailleurs,    qu'il  est  souvent 
difficile    d'établir   d'une  manière   bien   tranchée    si 
le  produit  morbide  trouvé  dans  un  organe  est  le  ré- 
sultat d'une  altération  de  la  sécrétion  de  ce  fluide 
perspiratoîre  ou  d'une  altération  de  la  nutrition  pro- 
prement dite.  Très-souvent  ces  deux  genres  d'altéra- 
tions se  trouvent  réunis.  C'est  ainsi  que  dans  les  tu- 
meurs squirrheuses  de  restortiac  ,   en  même  temps 
qu'il  y  a  épaississement  manifeste  du  tissu  cellulairç* 
sous-muqueux,  en  même  temps  que  la  tunique  mus- 
culaire est  notablement  hypertrophiée ,  on  ne  peut 
paspiéconnaître  qu'entre  les  molécules  del  tissus  s'est 
opéré  un  dépôt  de  matière  nouvelle ,  qui  occupe  la 
place  du  flilide  perspiratoîre  normal. 
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Puisque  le  fluide  persptratoire  existe  partout  ^  par- 
tout aussi  peut  s^opérer  la  sécrétion  morbide  qui  le 
remplace  ;  la  force  qui  partout  produit  ce  fluide  pers- 
piratoire  analogue  à  lui-même ,  indépendamment  de 
tout  arrangement  de  matière,  peut  aussi  reproduire 
partout  une  matière  morbide  également  analogue  à 
elle-même  :  c'est  ainsi  que  dans  les  parties  les  plus 
diverses  apparsdt  indifféremment  du  tubercule.  Dans 
ses  variétés  nombreuses ,  cette  matière  morbide  peut 
être  liquide  ou  solide  ;  elle  peut  prendre  tour-à-tour 
ces  deux  états.  Une  fois  séparée  du  sang,  elle  tend  à 
augmenter  de  volume;  ce  qui  a  lieu,  suivant  les  cas, 
ou  par  simple  dépôt  de  nouvelles  molécules  inces- 
samment sécrétées  (accroissement  par  juxta-position) , 
ou  par  développement  intérieur ,  spontané ,  semblable 
à  celui  qui ,  dans  le  germe  fécondé ,  transforme  peu- 
à-peu  une  gouttelette  de  liquide  en  un  être  vivant 
(accroissement  par  intus-susception).  Les  produits 
morbides   dont  Taccroissement  a  lieu  de   cette  se- 
conde façon,  doivent  être  considérés  comme  doués 
d'une  force  plastique,  en  vertu  de  laquelle,  repré- 
sentant dans  leurs  diverses  phases  de  développement 
celui  de  l'embryon  ou  des  difierens  êtres  de  la  série 
animale ,  ils  deviennent  eux-mêmes  clés  êlres  de  plus 
en  plus  organisés  et  vivans. 

Soit  que  ces  produits*  morbides  restent  stalion- 
naires,  soit  qulls  augmentent  de  volume  de  Tune  on 
de  l'aulredes  manières  qui  viennent  d'être  indiquées , 
ils  peuvent  subir  dans  leur  aspect,  dans  leur  texture , 
dans  leurs  propriétés,  diverses  mutations  dont  il  faut 
chercher  la  cause  ,  soit  en  eux ,  soit  hors  d'eux- 
mêmes.  S'ils  n'oflient  aucune  trace  apparente  d'or- 
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ganisatioû ,  si  rien  en  eux  ne  révèle  de  phéooinène 
vital,  ce  n'est  point  en  eux  qu'il >faut  cherctier  la  cause 
des  changemens  qu'ils  éprouvent  ;  ces  cbangemen^ 
leur  sont  imposés  par  les  modifications  mèo^to  qu« 
subissent  les  parties  vivantes  au  sein  desquj^lleâî  .existe 
le  produit  morbide.  Si^  par  ex^emple,  après  av^éié 
mou ,  ce  produit  vienj;  à  durcir  ^  c'est  parce  q.u'il  y  a 
eu  par  les  tissus  vivans  qui  l'entourent  absorption  de 
quelques-uns  de  ses  principes.  Si  après  avoir  é^é  dur 
il  vient  à  se  ramollir  ^  c'est  le  plus  ordinairement 
parce  que  de  la  part  de  ces  tijssus  ^  irrités  par  sa  pré* 
sence,  il  y  a  eu  sécrétion  d'une  autre  matière  nou- 
velle ,  de  pus,  qui  tend  à  dissocier  les  moléci^les  de 
l'ancien  produit ,  afin  que  s'accomplisse  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  tout  corps  étranger,  déposé  en  un  point 
de  l'économie ,  doit  en  être  éliminé.  (  Voyiez  plus  l;>as 
l'article  sur  les  Tubiercules.)  Si,  au  contraire-,  le  pro- 
duit morbide  présente  quelque  trace  d  oî^anisatioa 
ou  de  vie ,  c'est  à-larfoLs  et  hors  de  lui ,  comme  dans 
le  cas  précédent,  et  en  lui-même ,  qu'il  faut  chercber 
la  cause  de  ses  modifications  ultérieures.  Comme 
tout  être  doué  de  vie ,  ce  produit  morbide  se  nourrit 
et  sécrète  ;  de  là,  en  lui ,  deux  séries  de  phénomènes , 
dont  l'une  est  pour  lui  l'état  physiologiques  (  forma- 
tion de  vaisseaux ,  exhalation  de  sérosité ,  développe- 
ment de  divers  tissus ,  etc.  ) ,  et  dont  l'autre  est  pour 
lui  l'état  patbologicfue  (  troubles  de  circulation  ,  de 
nutrition  ou  de  sécrétion,  analogues  à  ceux  qvie  pré- 
sentent les  différens  êtres  vivans). 

Les  tissus  au  sein  desquels  Se  développent  ces  pro* 
duîLs  qaorbides  se  présentent  avec  l'un  des  états 
suivans. 
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i\  Étal  sain ,  soU  que  ees  Ussos  Tayent  touJQurs 
élé  9  soit  qae  TexaQieD  des  circoB$laiicesa9té4?é<ient«5 
porte  à  penser  que ,  plus  ou  moins  gravement  lésés  à 
répoque  de  la  première  formatiQU  du  produit  mor- 
bide f  ils  soient  ultérieurement  revenus  à  leurs  con- 
dations  physiologiques.  Tout  en  coA;s€;ry;9nt  son  état 
sain  f  le  tissu  où  existe  le  produit  morbide  peut  0tre 
soumis  de  la  part  de  celui-ci  à  une  eompre$SH>9  qui 
en  modifie  Taspect  et  peut  en  altérier  l'action. 

â*.  Hyperémie  active.  Dans  ce  cas ,  autour  du  pro-- 
duit  morbide  on  trouve  une  injection  plus  ou  moins 
vive,  et  comme  en  s'acoroissant  par  juiLta-- position, 
plusieurs  produits  morbides  viennent  à  emprisonner 
entre  leurs  molécules  des  parties  m&mes  du  tissu  au 
milieu  duquel  ils  ont  pris  naissance,  il  s'ensuit  que 
la  même  injection  que  1  on  retrouve  autour  de  la 
masse  entière  peut  se  retrouver  aussi  dans  son  inté- 
rieur ;  en  pareil  cas ,  l'on  a  à  tort  regardé  compae 
appartenant  au  produit  morbide  lui-même  des  vais- 
seaux qui  quelquefois  le  sillcmnent  en  sens  divers* 
Ces  vaisseaux  appartiennent  aux  débris  de  tissus  em- 
prisonnés au  sein  de  la  .production  accidentelle.  On 
peut  s'en  assurer,  suivant  lés  cas,  soît  pa»^  la  dts-^ 
section,  soit  par  une  macération  peu  prolongée.  Cette 
hyperémie  peut  se  présenter  avec  toutes  les  nuances 
de  coloration  que  nous  avons  ailleurs  signalées* 
Ainsi  autour  ou  à  rûatérieur  d'un  produit  de  sécré-« 
tion  morbide ,  on  peut  observer ,  soit  une  couleur 
rougè ,  soit  une  tein(;e  grise  ou  brune ,  soit  une  teinte 
d'un  noir  plus  ou  moins  foncé  ;  et  lorsque  dans  ce 
dkrjiier  cas  il  y  a  en  même  temps,  induration  de  tissu , 
Ton  a  l'habitude  de  dire  qu'il  existe  une  complication 
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de  mélanose.  Cette  hyperémie  n'est  pit^nécessaîl^- 
ment  continnelle  ;  il  peut  arriver  qn'ette  n'exhte  que 
par  intervalles ,  qu'elle  se  produise  d'une  manière 
périodique.  Plusieurs  produits  de  sécrétion  morbide 
ne  signalent  leur  existence  par  quelque  symptôme 
que  lorsqu'autour  d'eux  vient  ainsi  à  se  reproduire 
rkyperémie.  Développée  sous  l'influence  d'une  irri- 
tation qui  a  son  point  de  départ  dansie  produit  mor- 
bide, dont  l'action  sur  les  parties  environnantes  peaè 
être  comparée  à  celle  exercée  par  un.corps  étranger , 
rhyperémie  détermine  à  son  tour  une  activité  nou- 
velle dans  le  travail  de  sécrétion  :  le  produit  de  celle- 
ci  est  tantôt  une  matière, analogue  à  celle  qui  cons* 
titue  l'ancien  produit  ;  tantôt  c'est  une  matière  d'as- 
pect différent;  c'est,  par  exemple,  du  pus  ou  dt> 
sang. 

3"*.  Modification  de  la  consistance  des  molécules 
du  tissu  environnant.  >  De  là ,  autour  de  la  prodi|ctioo^ 
morbide ,  divers  degrés  d'induration  ou  de  ramolli^^ 
sèment. 

4"*.  Modification  du  nombre  des  molécules  du  tissu 
environnant.  Delà,  tantôt  un  état'd'hypertrophie,  mais 
tantôt  aussi  une  atrophie  fort  remarquable  ,  par  la- 
quelle peut  disparaître  peu-à-peu  tool  un  parenchyme 
à  ^Qiesure  que  s'accroît  la  sécrétion  morbide.  Il  semble 
que  dans  ce  cas ,  en  même  temps  qu^  devient  prédo- 
minante la  force  de  sécrétion  dans  la  trame  cellulo- 
vasculaire  de  l'organe ,  en-même  temps  diminue  celle 
autre  force  en  vertu  de  laquelle  se  séparaient  du  sang , 
au  •  sein  de  cette  trame ,  les  molécules  destinées  à 
constituer  le  tissu  propre  de  l'organe.  Dans  celui-ci 
se  passe  en  quelque  sorte  ce  qui  a  lieu  dans  tout  te 
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corps,  lorsqu'il  maigrit  par  suite  de  l'activitë  imolite 
d'une  sécrétion  quelconque.  Cette  atrophie ,  qui 
coïncide  avec  une  sécrétion ,  indique  une  modifica- 
tion des  actions  organiques  :  mais  est-elle  un  résultat 
d'irritation?  rien  ne  le  prouve. 

5*.  Sécrétion  purulente.  Elle  a  lieu  soit  autour  de 
la  masse  entière  àfx  produit  accidentel ,  soit  entre  $e$ 
diverses  parties  5  lorsqu'entr^.  celles -ci  sont  restée 
comme  emprisonnés  des  débris  du  tissu  de  lorgaAe 
au  sein  duquel  ce  prod^t  a  pris  naissance.  La  période 
de  ramollissement  des  productions  accidentelles-  ite 
me  semble  être  autre  ;cboi^  que  le  résultat  dVae  sé- 
crétion de  pus,  qui  vient  ainsi  à  s  opérer  autour  o<| 
ai^  milieu  de  la  production  morbide  :  dans  le  premier 
cas ,  celle-ci  perd  sa  consistance  de  la  circonférenpe 
au  centre;  dans  le  second  cas  5  elle  la  perd  du  centra 
à.  la  circonférepce.  Lesmolécules  de  la  productioi» 
morbide  sont  divisées,  délayées  par  le  pus' nouvelle- 
ment sécrété,  [et y  comité  un  corp;â  étranger,  elles 
sont  de.  la.  sorte  entraînées  facilement  hors  de  lëcp- 
nomie.,  à  traversées  voies  accidentellement  formées 
pour  leur  livrer  passage.  A  la  place  qu'occupait  le  pvor 
duit  de  sécrétion. morbide,  reste  le  plus  ordinaire- 
ment  une  solution  de  continuité  ,  une  ulcération  qui 
tantôt  se  cicatrise  et.  tantôt  continue  à  sécréter  indé- 
finiment ,  soit  du  puç,  soit  une  matière  plus  ou  moins 
semblable  à  celle  qui  constituait  lancien  produit  mor- 
bide. Ainsi ,  dans  cet  ensemble  de  phénomènes  pa- 
thologiques ,  comme  dans  toute  fonction  <ie  l'étaj; 
sain,  noni^  voyons  se  succéder  une  série  .d'actions 
organiques  qui  se  reproduisent  constamment  dans  lé 
même  ordre  et  avec  une  même  fin. 
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Que  si  nous  cherchons  à  dëtennioer  les  symptômes 
qui  se  lient  à  l'existence  de  l'une  quelconque  de  ces 
productions  morbides,  nous  trouverons  d'abord  que 
pour  toutes  il  est  des  cas  dans  lesquels  elles  naissent 
et  s'accroissent,  sans  qu'aucune  sorte  de  symptôme, 
soit  local,  i^it  général ,  en  révèle  l-existence.  D'autres 
fois ,  sans  qu'il  y  ait  enicore  aucfuu  trouble  local  dans 
le  point  où  s'effectue  la  sécrétion  morbide ,  on  ob- 
serve ,  dans  l'ensemble  dies  diverses  fondions ,  plu- 
sieurs désordres  dont  la  cau^  e^  obscure,  inappré* 
ciable  ;  tantôt  ce  sont  des  troubles  variés  de  l'inner- 
vatioii,  c'est  un  malaise,  mie  difficulté  d'être;  on  re- 
garde cei9  désordres  comme  de  simples  résultats  d  une 
névrose,  d'un  état  d'hypocondrie,  elc,  jusqu'à  ce 
que  des  symptômes  locaux  plus  tran(^és  en  fassent 
connaître  le  réritable  point  de  départ  ;  tantôt  ce  sont 
de  petits  accès  de  fièvre ,  qui  n'ont  rien  de  régulier, 
soit  dans  leur  forme ,  soit  dans  leur  retour;  tantôt, 
enfin  ,    la  nutrition    proprement  dite  s^altère  •  un 
amaigrissement  de  plus  en  plus  considérable  a  lieu , 
et  quelquefois  même  existé  un  commencement  de 
marasme  avant  que  la  lésion  qui  la  cause  àît  pu  être 
reconnue.  Quel  plus  frappant  exemple  pourrait-on 
trouver  de  cette  merveilleuse  solidarité  des  diverses 
actions  organiques,  en  vet^tu  de  laquelle  le  trouble 
d'une  seule  entraîne  tôt  ou^àrd  le  trouble  de  toutes? 
Les  désordres  locaux ,  qui  s6nt  le  résultat  de  l'exis- 
tence d'une  production  accidentelle  au  sein  d'un  or- 
gane, consistent  ou  dans  le  trouble  même  des  fonc- 
tions dci  cet  organe,  ou  dans  l'éveil  de  k  douleur. 
Celle^i  n'est  constante  pour  aucune  dès  productions 
morbides  que  nous  étudierons  plus  bas;  pour  au- 
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ctrne  elle  n'oflVe  de  caractère  particulier  par  lequel 
puisse  être  reconnue  la  nature  de  la  production  ;  trè^ 
souvent  elle  manque  complètement.  Toujours ,  d  aîl- 
leurs,  il  faut  distinguer  les  symptômes  que  produit 
la  sécrétion  morbide  elle-même,  de  ceux  auxquels 
donnent  lieu  les  diverses  lésions  qui  peuvent  se  dé- 
velopper dans  le  tissu  même  où  elle  a  pris  naissance. 
Ainsi,  sous  le  rapport  des  symptômes  locaux  ou  gé- 
néraux qui  peuvent  en  résulter,  il  est  bien  différent, 
par  exemple,  qu'autour  de  la  production  accidentelle 
existent  ou  non  une  congestion  sanguine ,  un  ramol- 
lissement, une  sécrétion  de  pus,  etc. 

On  a  souvent  essayé  de  remonter  aux  causes  sous 
l'influence  desquelles  preifnent  naissance  les  pl'oduc- 
tions  accidentelles;  pour  en  expliquer  l'origine,  trois 
principales  opinions  ont  été  émises  :  les  uns  ont  vu 
dans  ces  productions  un  résultat  d'atonie  ;  les  autres 
les  ont  rapportées  à  un  accroissement  de  vitalité ,  à 
un  état  de  stimulation  ou  d'irritation;  d'autres,  enfin, 
n'admettant  comme  élémens  nécessaires  de  ces  pro- 
ductions ni  la  faiblesse,  ni  l'irritation,  ont  tout  sim- 
plement élabK  qu'elles  étaient  le  fruit  d'une  modifi- 
cation ,  d'une  perversion  de  l'acte  normal  de  nutri- 
tion et  de  sécrétion.  C'est  également  en  s'appuyant 
sur  des  faits  réels  que  les  partisans  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  trois  opinions  les  Ont  soutenues.  Ainsi 
ceux  qui  n'ont,  vu  dans  les  productions  accidentelles 
qu'un  résultat  de  faiblesse ,  ont  surtout  insisté  sur  ce 
^e  quelques-unes  de  ces  productions  se  développent 
principalement  chez  dés  individus  d'une  constitution 
débile ,  dont  là  peau  décolorée ,  les  muscles  grêles  et 
le  sang  peu  rt<che  en  fibrine  annoncent  une  vitalité 
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jpeu  active  ;  ils  ont  surtout  été  frappés  de  ce  que  , 
parmi  ces  productions ,  il  en  est  quelques-unes  qui 
apparaissent  plus  spécialenient  au  milieu,  de  circons-!* 
tances  qui  ont  pour  effet  à'énerver  les  individus  qui 
y  sont  soumis,  den  çmpècher  le  complet  développe- 
ment. Ainsi,  en  même  temps  que,  sous  Tinfluence 
d'un  air  humide  et  sans  soleil^  le  sang  circule  moins 
abondant  ou  moins  coloré  dans  les  réseaux  capil- 
laires de  l'enveloppe  cutanée ,  en  même  temps  qu'il 
y  a  tendance  à  un  accroissement  d'activité  dans  les 
diverses  sécrétions  de  sérosité  et  de  mucns ,  en  même 
temps  aussi  des  tubercules  se  forment ,   des  ento* 
zoaires  se  développent  en  diveises  parties  du  corps. 
Dans  tout  cela ,  il  y  a,  en  fait,  diminution  des  forces 
apparentes  de  l'individu  et  tendance  à  une  rétrogra- 
dation réelle  vers  l'organisation  des  êtres  inférieurs  ; 
mais  en  théorie  Ton  peut  répondre  que  cette  dimi- 
nution de  l'activité  vitale  n'existe  que  dans  quelques 
appareils  ou  dans  quelques  fonctions,  et  qu'ailleurs, 
là  où  se  forment  des  tubercules  ou  des  vers ^  il  y  a 
accroissement  de  cette  activité  vitale ,  ou  en  d'au- 
tres termes  irritation.  A  cela  l'on  peut  dire  qu'en  dé- 
veloppant toutes  les  nuances  possibles  d'irritation 
l'on  ne  fait  pas  naître  ces  productions  accidentellesi 
tandis  que  sans  irritation  apparente  elles  naissent  et 
se  multiplient  avec  une  merveilleuse  facilité ,  toutes 
les  fois  que  viennent  à  agir  sur  l'économie  les  in- 
fluences réellement  débilitantes  d'air  et  d'alimentation 
précédemment  indiquées.   Les  parties  où  naissent 
alors  les  productions  accidentelles  ont -elles  réelle- 
ment une  vie  moins  active,    comme  celles  où   se 
forme  le  sang?  je  l'ignore;  mais  toujours  est-il  <Jb*in- 
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eontestablement  elles  reçoivent  un  sang  moditie  ;  de 
\k  9  modiûcatioo  nécessaire  et  de  leur  nutrition  et  de 
leurs  sécrétions.  Voilà  jusqu'où  les  faits  nous  con- 
duisent Établir  qu'il  y  a  en  pareil  cas  perversion  de 
ces  actions  organiques  ,  c'est  rester  dans  le  domaine 
des  faits;  établir  que  ces  actions  organiques  sont  ou 
diminuées  ou  augmentées ,  ce  n'est  plus  que  soutenir 
une  hypothèse.  Il  est  toutefois  incontestable  que  des 
signes  non  douteux  d'irritation ,  ou  en  d'autres  termcis , 
d'une  augmentation  de  vitalité  dans  les  parties  ma- 
lades, y  précèdent  bien  souvent  le  développement 
d'une  production  accidentelle.  Mais  cette  irritation 
dont  l'existence  peut  être  également  démontrée  )  soit 
parles  symptômes ,  soit  par  Tanatomie  pathologique , 
soit  par  l'examen  des  causes ,  cette  irritation  >  dis«)e , 
suffit-elle  seule  pour  expliquer  la  formation  du  moin- 
dre produit  accidentel?  Il  faudrait  pour  cela  que  l'on 
pût  démontrer  que  la  formation  de  tout  produit  ac- 
cidentel est  en  rapport  avec  un  certain  degré  dank 
l'intensité  ou  dans  la  durée  de  la  congestion  sanguine , 
par  laquelle  se  traduit  à  nous  l'irritation.  Or.  il  a!en 
est  certainemTeht  point  ainsi ,  et ,  soit  que  la  conges- 
tion soit  forte  ou  faible  ,  de  longue  ou  de  courte 
durée,  on  voit  apparaître  indifiérem ment  à  sa  suite 
les  produits  les  plus  variés ,  ou  bien  l'on  n'en  voit  au- 
cun se  former.  De  là  il  suit  déjà  que  si  cette  conges- 
tion est  une  condition  de  re;cistence  de  ces  produits, 
elle  ne  détermine  pas  nécessairement  leur  formation  ; 
et  ce  n'est  en  aucun  cas  ni  par  cette  congestion  seule, 
ni  par  ses  degrés ,  que  peut  être  expliquée  la  nature 
spéciale  de  ces  produits.  Dans  beaucoup  de  cas ,  d'ail- 
leurs, rien  ne  démontre  que  cette  congestion  ait  ja^ 
I.  a4 
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mais  existé;  qae  si^  en  l'absence  de  toute  coiigesttoii 
;ippréciable  y  on  n'en  admet  pas  moins  une  irritation 
nutritive  ou  secrétaire,  je  réponds  que  la  supposition 
de  cette  sorte  d*irritation  est  la  plus  gratuite  des  hypo«- 
tbèses.  Que  si  Ton  dit  que  par  analogie  on  est  conduit 
a  l'admettre,  je  répondrai  que  le  raisonnement  par 
analogie  n'est  admissible  que  lorsqu'il  repose  sur  une 
rigoureuse  induction ,  que  lorsque ,  par  exemple ,  il 
«st  démontré  que  la  coexistence  de  deux  faits  ne  peut 
avoir  lieu  sans  qu'un  troisième  existe;  en  pareil  cas, 
il  suffit  d  apercevoir  les  deux  premiers  pour  affirmer 
l'autre.  Où  en  serait  la  science ,  si  de  la  'coexistence 
i'réquentede  deux  phénomènes  on  en  déduisait  leur 
^corrélation  nécessaire  S  Sur  ce  vice  de  raisonnement 
repose  cependant  la  doctrine  dans  laquelle  tout  pro- 
duit accidentel  est  regardé  comme  dû  à  une  aug- 
mentation de  vitalité ,  è  une  irritation  dont  l'observa- 
tion dément  la  constance ,  et  dont  la  théorie  repousse 
la  nécessité.  Tout  ce  qui  tend  a  modifier  le  traTail 
normal  de  sécrétion  interstitielle,  tend  à  créer  une 
production  accidentelle.  C'est  seulement  ainsi  qu'agit 
l'irritation  ;  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  augmente 
l'activité  de  la  nutrition  ou  de  la  sécrétion ,  c'est  parce 
qu'elle  dérange  cette  double  action  organique ,  que 
l'irritation  concourt  à  la  formation  des  produits  acci- 
dentels. Tout  modificateur,  par  cela  seul  qu'il  change 
le  mode  normal  de  nutrition  ou  de  sécrétion  ,  peut 
également  donner  naissance  à  ces  produits.  Qu'il  agisse 
d'ailleurs  ou  en  excitant  ou  en  débilitant,  cela  importe 
pour  la  détermination  du  traitement  à  suivre ,  mais 
nullement  pour  la  formation  même  du  produit.  Si  ce 
produit  prend  souvent  naissance  dans  un  organe  dont 
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le  mouvement  vHal  a  pris  aotécédemmenl  une  in- 
solite activité ,  d'autres  fois  aussi  il  apparaît  là  où  il  y  a 
activité  moindre  de  ce  même  mouvement  vital.  G  est 
ainsi  que  la  mélanose  ,  qui  se  forme  fréquemment 
dans  des  poumons  chroniquement  irrités ,  vient  aussi 
à  se  déposer  dans  des  poumons  très -sains  de  vieil- 
lards, pourooos  dont  les  élémens  anatomiques  s'atro- 
phient, et  qui  vivent  réellement  moins  que  des  pou- 
mons d'enfans  ou  d'adultes. 

Il  y  a  dans  chaque  individu  certaines  manières 
d'être  qui  fondent  les  diverses  constitutions,  et  qui, 
imprimant  un  caractère  spécial  à  l'innervation,  à  l'hé- 
matose, à  toute  nutrition  et  à  toute  sécrétion,  sont 
la  cause  réelle ,  nécessaire,  des  productions  morhfdes. 
Ces  constitutions  peuvent  être  indépendantes  de  l'or- 
ganisftion  primitive  de  l'être  :  elles  peuvent  lui  avoir 
été  données  par  les  influences  extérieures.  Ainsi  l'ha- 
bitation d'un  air  froid,  humide  et  sans  soleil,  modifie 
l'économie  de  telle  sorte ,  que  dans  tout  organe  vient   , 
à  naître  une  disposition  à  la  sécrétion  du  tubercule  : 
ainsi,  dans  ce  même  air,  on  voit  des  entozoaires  se 
développer  avec  abondance  ,  soit  dans  le  tube  di- 
gestif, soit  ailleurs;  une  alimentation  aqueuse,  in- 
suffisamment réparatrice,  produit  chez  les  moutons 
la  douve  du  foie  (fasciola  hepatica  )  ,  et  chez  l'homme, 
un  régime  trop  fortement  azoté  donne  naissance  à 
une  sécrétion  surabondante  d'acide  urique,  soit  dans 
les  reins ,  soit  dans  d'autres  parties  où  il  ne  s'en  forme 
pas  ordinairement.  Indépendamment  de  ces  influences 
extérieures ,  il  est  d'autres  influences  qui  résideat 
datts  l'être  luMuême.  Ainsi ,  à  mesure  que  chaque 
âge  apporte  dans  l'organisme  des  modifications  non  • 

24- 
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veliesy  tles.  sécrétions  morbides,  de  nature  diverse , 
tendent  k  s'effectuer.  Dans  l'enfance ,  par  exemple, 
le  tubercule  est  la  plus  fréquente  de  ces  sécrétions  ; 
dans  la  vieillesse ,  c'est  la  mélanose. 

Les  produits  des  sécrétions  morbides  sont  notti- 
breuï- et  très*- variés  ;  aussi  a-t-on  ch-ercfaé  à  lès 
classer  et  à  les  distinguer  par  des  noms.  Mais  tout  ce 
qui  a  été  tenté  à  cet  égard  ne  peut  être  considéré  que 
comme  du  provisoire.  Ainsi  ce  ne  peut  être  que  pro- 
visoirement qu'on  est  convenu  de  distinguer  certains 
produits  morbides  les  uns  des  autres,  en  les  dénoni*- 
maiit  tantôt  d'après  leur  form«  (tubercule)  ,  tantôt 
d'après  leur  couleur  (mélanose  )  ,  tantôt  d'après  leur 
ressemblance  plus  ou  nloins  grossière  avec  divers 
corps,  soit  avec  de  la  colle  (matière  colloïde) ,  soit 
avec  la  substance  du  cerveau  (matière  encéphalblde). 
Qui  ne  sent  que  toutes  ces  dénominations  appartien- 
nent encore  à  l'enfance  de  la  science?  convaincus 
de  leur  insuffisauce ,  essayerons-nous  de  leur  substi- 
tuer d'autres  dénominations  ?  nous  éprouverons  un 
grand  embarras,  parce  que  les  données  scientiGques 
nous  manqueront.  Chercherons-nous  en  effet  à  dé- 
nommer les  productions  morbides  d'après  leurs  ca-^ 
ractères  chimiques?  nous  ne  le  pourrons  pas;  car  les 
produits  les  plus  dissemblables  sous  beaucoup  de  rap- 
ports présentent  à  l'analyse  des  principes  identiques , 
soit  de  l'albumine,  soit  de  la  fibrine,  soit  d'autres 
matières  animales,  qui  ne  se  rapportent  d'une  manière 
bien  tranchée  à  aucun  des  principes  immédiats  biea 
connus. 

Les  produits  de  sécrétion  morbide ,  quels  que  soient 
leurs  caractères  chimiques  ou  physiques ,  peuvent  se 
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diviser  efl  deux  grandes  classes ,  suivant  qu'ils  oBrent 
ou  non  des  caractères  d'organisation  et  de  vitalité.  Je 
crois  cette  division  bonne  à  établir,  parce  qu'elle 
fixe  dans  Tesprit  un  des  phénomènes  fes  plu^  împor- 
tans  à  connaître  des  productions  accidentelles.  Voici 
donc  Tordre  dans  lequel  ees  productions  pourraient 
être  classées  et  décrites. 

Dans  une  première  classe  pourraient  être  rangés 
tous  les  produits  de  sécrétion  morbide,  qui  jusqu'à 
présent  n'ont  manifesté  aucun  caractère  d'organîsa* 
tion  9  aucune  trace  de  vitalité.. 

Ces  produits  présentent  tou^  fes  degrés  de  cousis*- 
tance  ;  ils  sont  indifféremment  solides  ou  liquides  ;  le' 
même  produit  peut  tour-à-tour  offrir  l'un  ou  l'autre 
de  oes  étals  :  liquide  d'abord,  il  peut  ensuile  se  soli^ 
difier  ;«  solide  dès.  qa'on  (^mmence  I  l'apercevoir 
il  peut  se  liquéfier  plus  tard.  La  chimie  démontre- 
surtout  dans  ces  produits,  l'existence  de  l'albumine 
de  la  gélatine,  et  d'un  cer-tain  uombre  de  selis.  Cher 
Ghe-t--on  à  eu^iaire  l'anatomie?'  on  ne  trouve  dans 
ceux  de  ces  produits  qui  sont  solides  ,  ni  fibres ,  ni 
lames,  ni  aréoles,  ni  canaux,  rien  en  un  mot  de  ce 
qui  annonce  ordinairement  un  corps  organisé^'  Les' 
phénomènes  de  vie  ne  s'observent  jamais  en  eux , 
mais  seiilement  dans  les  tissus  au  milieu*  desquefs  ils 
se  soûl  formés,  soit  que  ces  tissus  les  entourent  ou- 
ïes traversent.  C'est  également  dans  ces  tissus  que 
réside  la  cause  des  changemens  que  ces  produits  mor- 
bides peuvent  éprouver,  ainsi  que  j'ai  cherché  à  le 
démontrer  plus  haut. 

Les  produite  de  sécrétion  morbide ,  qu'il  faut  ranger 
dans  cette  première v classe ,.  sont  les  suitans  :. 
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I*.  Le  pus.  • 

2*.  Le  tubercule. 

3*.  La  matière  colloïde. 

4?.  Les  matières  grasses. 

b\  Les  matières  colorantes. 

6^  Les  matières  salines. 

Ces  divers  produits  peuvent  d'ailleurs  exister  ou 
isolas >  ou  combinés  de  différentes  manières. 

Une  autre  classe  de  produits  de  sécrétion  morbide 
diffèrent  des  précédens  en  ce  qu'ils  présentent  des 
traces  d'organisation ,  et  qu'ils  manifestent  on  certain 
nombre  d'actes  vitaux.  Ils  paraissent  être  plus  spé- 
cialement composés  de  fibrine  ;  mais  il  s'en  faut  que 
dans  tous  les  cas  la  nature  de  la  matici*e  animale  qui 
les  compose  soit  bien  connue. 

Le  plus  simple  de  ces  produits,  cehii  qui  parait 
être  le  point  de  départ  de  beaucoup  d'autres  ,  c'est 
un  fragment  de  fibrine  pure ,  qui  peut  être  ou  coagulée 
dans  les  vaiss^ux  sanguins ,  ou  épanchée  hors  de  ces 
vaisseaux.  Ce  fragment  de  fibrine  apparaît  comme 
une  masse  rouge  ou  blanche ,  de  consistance  va- 
ris^le,  apte  à  s'organiser  et  à  vivre ,'  mais  qui  n'est 
encore  ni  organisée  ni  vivante» 

Cette  masse  fibrineuse,  semblable  au  germe  fé- 
condé ,  peut  devenir  le  siège  d'un  véritable  mouve- 
ment organique ,  qui  se  manifeste  à  nous,  i\  par  une 
tendance  de  plus  en  plus  grande  à  revêtir  une  des 
textures  simples  ou  complexes  que  l'on  retrouve  dans 
les  divers  degrés  de  la  série  animale  ;  2\  par  l'accom- 
plissement de  sécrétions  diverses  ;  3*.  par  l'apparition 
des  différens  phénomènes  morbides  qui  se  manifestent 
dans  un  tissu ,  lorsqu'un  travail  d'irritation  l'a  éloigné 
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ée  6CfB  état  narmaJ.  Ainsi,  coai me  Tètre  dpué  de  vie  ^ 
cette  masse  fibrîDeusew nourrit,,  absorbe,  sécrète^ 
et  est  susc^tible  de  maladie. 

Ce$  phénomènes ,  ^i  révèlent  la  vie  partout  oà 
ils  existent ,.  peuvent  se  passer  datts  un  morceau  de 
fibrime ,  sans  qu'on  y  reneontre  aucun  organe  propre- 
ment dit,  aucune  texture  bien  distincte.  Il  a  l'a  vie 
imparfaite  de.ces  aroopbytes  qui' ne  consistent  non 
plus  qu'en  une  masse  gélatîneuseiamorpfae.  Eux  aussi 
se  nourrissent ,  absodbent,  sécrètent,  sans  qulls  ayent 
un  vestige  d'appareil  circulatoire.  On  cofiiprend  ain^ 
eenument  de  la  sérosité  peut  être  exhalée  au  sein  d-un 
•impie  fragtneût ' de  fibrine  coagulée,  comment  elle 
peut  y'  être  déposée  dans  des  cellules*  pins  ou  moins 
régulièiiei ,.  qui  se  forment  poar  la  recevoir;  eomi 
ment,  dans  ce  morceau  de  fibrine,  du  pus  peut  s^ 
fermer;  comment,  éïifin,  toute  sécrétion  morbide 
peut  s'y  accom|>lil*;  J'ai  trouvé  plusieurs  fois  de  petits 
foyei^  de  pus  au- milieu  de  caillots  fibrineux^qui  exis« 
tai^t  en  un  point  des  cavités  du  cœur;  îLti'y  avait 
nulle  part  de  travail  de- suppuration ,  et- rien  ne  prou« 
vait  que  ce  pus  y  eût  été  porté  par  voie  d'absorption. 
Dans'un  autre  caillot  très-^rme ,  ei  qui  adhérait  très* 
intimement  aux  parois  de  l'appendice  dé  l'une  dea^ 
oreillettes,  j'«r  trpuvé  une  matière  blanche  sembtable 
à  iin  peu  de  plâtre  délayé  dans  l'eau,  telle  qu'on  en 
trouve  fréquemment  dai»s  les  poumons.  Chez  Viw» 
dividu.où'fiiC-ob&ervée  cette  concrétion  seml-caliitfn'è',. 
qui  '^ine  sembla  résulter  d^une  sécrétion  morbide 
opérée  daâs  le  -caillot  lui^nvême ,  les  poumons  et  les 
autres  solides  ne  contenaient  aucune  concrétion. 

1.4)  fibrine ,  solidifiée  dans  les  vaisseaux  sanguitti , 
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coQstitue  quelquc^fois  dans  les  orgii^nes  des  tumeurs 
dont  rorigine  a  été  méconnue.  Les  exemples  suiyaas 
éclaireront  ma  pensée*  Sur  |e  ciKiavre  d'un  homo^e  de 
moyen  âge,  je  trouvai  Tun  des, poumons  rempli  de 
masses  blanchâtres:  semblables  à  celles  qui  constituent 
les  ta  meurs  dites  caacereus^ê  de.  cet  organe.  L'artère 
pulmonaire 9  dans  4es.9^^yewies  ramifiicatious,  était 
remplie  par  une  matière  solide,  d'un  blanc,  sale  »  rou* 
geâtre  en  quelques  poipts ,  liquide  et  semblable  à  une 
bouillie  grisâtre  e^  quelques  autres;  cette  matière  , 
attentiYement  examinée ,  île  me  parut  ètrie  autre  chose 
que  du  s^ng  solidi&é,  réduit  à  lelément  fibrineux  , 
avec  conservation  de  la  matière  colorante  en  -  quel*- 
ques  points  y  et  çà  etjà  liquéfaction  de.la&bcuie. 
En  poursuivant  ma  dissection ,  je  constatai  dans  lès 
plus  petits  vaisseaux,  aussi  loin  qu'il  me  fut  possible 
de  les  suivre ,  la  présence  d'une  sefnblable  matière  , 
et  j'arrivai  ainsi  à  me  convaincre  que  les  masses  blan^ 
châtres  qui  parsemaient  Je  poumon  ,  au  lieu  d'être 
ou  une  dégénération  du  tissu  de  cet  organe,  ou  un 
tissu  accidentel  formé  de  toutes  pièces  au  milieu  de 
lui ,  n'étaient  autre  cbosje  que  des  assemblages  de  pe- 
tits vaisseaus  remplis  par  de  la  fibrine  solide,  et  en 
grftnde  partie  décolorée.  Ce  n'est  pas  là  le  seul  cas 
de  ce  genre  que  j'aie  observé  :  j'en  .ai  vu  i|n  sein*- 
blable  dansle  foie;  dans  pet  organe* aussi  je  me  suis 
as$i)ré  que  certaines  masses  dites  can^érètUeS'  sont 
produites  par ^des.ramiUcations  dé  la  veine. porte» 
remplies  de  fibrine  solide ,  plpis  ou  moiQs  jcoopiplète* 
mpnt  décolorée.  J'ai  vu  la^  lu^me  chose  dai^  un  rein  : 
une. concrétion  fibrioeuse  1: d'un  blanc  sale,  remplis* 
sait  la  veine  émulgcute,   aux  parois  de  laquelle  ^ïle 
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adhérait  fortement  ;  elle  se  prolongeait  dau  les  dit  1^ 
aions  de  cette  veine ,  et  on  pouvait  la  suivre ,  dans 
ses  plas  petits  rameaux ,  dans  les  points  du  rein  où  ^ 
avant  cette  dissection  ,  Ton  n^avait  vu  autre  chose 
que  des  masses  blanches  ,  ou  d'un  rouge  pâle  y  que 
Laennec  aurait  appelées  du  tisêu  encéphatoide  à  l^état 
de  crudité*  Si  cet  aspect  peut  être  donné  par  de  la 
fibrine  coagulée  encore  contenue  dans  ses  vaisseaux  t 
il  peut  l'être  aussi  par  cette  même  fibrine  sortie  de 
ses  vaisseaux ,  et  rassemblée  en  masse  plus  ou  moins 
considérable  au  sein  d'un  organe  quelconque.  Telle 
me  paraît  être  la  nature  d'un  certain  nombre  de  tu- 
meurs appelées  par  Laennec  iutneur$  encéphaloidet^ 
Nous  venons  de  trouver  dans  cette  masse  fibri-* 
neuse  des  actes  vitaux  manifestes  ^  avant  d'y  avoir  dé^ 
couvert  encore  de  trace  d'organisation,  dans  1  accep- 
tion du  moios  que  l'on  donne  ordinairement  àce  mot. 
Elle  va  maintenant  nous  présenter  d'autres  phéno- 
mènes, qui',  dans  leur  développement  successif, 
nous  rappelleront  les  métamorphoses  diverses  du 
germe  depuis  l'instant  de  sa  fécondation  jusqu^à  ce- 
lui oh  il  arrive  à  être  un  animal  parfait,  drvenu  apte 
à  vivre  d'uqe  vie  propre  et  indépendante.  Le  premier 
rudiment  d'une  tendance  à  une  véritable  organisa-- 
tion  va  se  .manifester  dans  ce  produit  morbide  par 
I  apparition  de  points  rouges ,  semblables  à  Ceux  qu'on, 
observe  dans  la  membrane  vitellaire  du  poulet.  Ainsi 
dans  ce  produit  pathologique ,  comtnedans  le  pro- 
duit de.Ja  conception,  les  élémens  chiinijjues  vien- 
nent, à  se  combiner  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  la 
formation  d'une  matière  colorante  semblable  à  celle 
du  sang.  Quelqueil  pdinU  rouges,  serablablesa.de 
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ywre,  peuvent  se  montrer  partout  où  il  y  a  dti  sang  ; 
dans  leurs  apparences  variées,  ces  productions  oesoi»l- 
elles  autre  chose  que  des  modiGcatîons  de  i  élément 
fibrineux,  seule  partie  qui  dans  le  sang  soit  suscep- 
tible de  se  coaguler  Spontanément,  et  de  présenter, 
une  fois  coagulée,  des  phénomènes  dWganisation? 
Ces  productions  morbides  ont  été  trouvées  dans 
les  vaisseaux  eux-mêmes,  dans  les  plus  gros  comme 
dans  les  plus  petits,  et  c'est  là  surtout  qu'on  a  pu 
suivre  par  degrés  toutes  les  transformations  de  la 
fibrine,  depuis  son  simple  état  de  coagulation  jusqu'à 
sa  vascularisation ,  et  l'accomplissement  de  sécrétions 
jinorbides  dans  3on  intérieur.  Plus  d'une  fois  on  a  vu 
du  tang  sorti  d'un  vaisseau  blessé  se  coaguler  dans  le 
tissu  cellulaire  environnant,  et  y  revêtir  des  carac- 
tères distincts  d'organisation  ;  ainsi  Hunier  a  injecté 
des  vaisseaux  formés  au  sein  d'un  caillot ,  et  plus  ré- 
cemment une  injection  semblable  a  été  pratiquée 
par  Éverard  Home. 

Mais  ce  n'çst  pas  seulement  lorsqu*ua  vaisseau  a 
éprouvé  une  solution  de  continuité  que  la  fibrine  peut 
ainsi  s'en  échapper  pour  venii^  se  déposer  e,t  s'orga- 
niser jautour  de  son  conduit  natut*el  ;  il  peut  arriver 
que,  sous  l'influence  de  causes  plus  ou  moins  appré* 
ciables,  cette  fibrine  abandonne  ,  seule  ovt  avec  une 
quantité  variable  de  matière  colorante  ,  les  autres 
elémens  du  sang,  et  que,  sortant  des  vaisseaux  par 
un  travail  morbide ,  elle  vienne  prendre  place  au  sein 
des  difTérens  tissus.  Cela  est  de  toute  évidence  dans 
les  cavités  des  membranes  séreuses  ;  nous  verrons 
plus  bas  qu*il  a  été  démontré  par  l'analyse  chimi- 
que ,  que  la  matière  organisablc  ,  exhalée  à  la  surface 
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libre  de  ces  i^^mbranes  dans  les  cas  de  pleurésie»  de 
péritonite ,  etc. ,  a  est  autre  chose  que  de  la  fibrine. 
La  matière  plastique  y  qui  se  forme  partout  où  a  eu 
Keu  une  solution  de  continuité  (  lymphe  coagulable 
des  Anglais  )  >  est  également  de  la  fibrine.  L'analogie 
me  porterait  k  penser  que  c'est  ce  même  principe , 
qui ,  dans  la  trame  même  des  divers  tissus ,  soit  mem-: , 
braneux,  soit  parencbymateux ,  constitue  la  base  de 
tout  produit  morbide  •  lorsque  ce  produit  manifeste 
qtielque  caractère  d'organisation.  Du  reiste ,  dans 
letat  actuel  des  connaissances  chimiques  >  l'albumine 
et  la  fibrine  ne  se  présentent  pas  toujours  avec  des 
caractères  qui  permettent  de  distinguer  facilement 
ces  deux  principes  l'un  de^l'autre.  N'y  a^t-il  pas  des 
cas  où  l'albumine,  en  se  solidifiant,  se  modifie  de 
telle  sorte  qu'elle  devient  peu-à-peu  fibrine?  iN'a-t-on 
pas  dit  que  l'albumine  du  chyle  se  rapprochait  d'au* 
tant  plus  de  la  fibrine ,  qu'on  l'examinait  piqs  près  du 
canal  thoracique  ?  Ici  donc  notre  science  anatomique 
reste  vague ,  parce  que  la  chimie  l'est  elle-même. 

Les  produits  morbides  qui  viennent  d'être  passés 
en  revue  vivent  tous  de  la  vie  du  reste  du  corps;  ils 
lui  adhèrent  et  communiquent  avec  lui,  soit  par  des 
vaisseaux,  soit  par  d'autres  liens.  Mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi  :  d'autres  produits  morbides  n'ont  plus 
avec  les  tissus  qui  les  entourent  aucune  sorte  de  con- 
nexion; et  d'abord  à  cette  classe  pourraient  se  rap- 
porter quelques  concrétions  fibrinfeuses ,  qui ,  na- 
geant au  milieu  du  liquide  d'une  cavité  séreuse,  pré- 
sentent déjà  un  travail  de  vascularisation.  Béclard 
montrait  dans  ses  cours  des  pièces  de  ce  genre ,  et 
j'en  ai  vu  moi-même  plus  d'un  exemple.  Au  lieu  de 
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ces  maâseâ  comme  floconneuses  qui  ont  une  organe 
satk>n  avant  d'avoir  une  forme ,  on  trouve  quelque- 
fois^ également  libres  au  sein  d'un  amas  de  sérosité, 
des  kystes  h  parois  transparentes,  et  qui  contiennent 
dans  leur  intérieur  un  liquide  semblable  à  celui  au 
vnilieu-  duquel  ils  nagent.  Dans  ce  produit  ,11  y  a,  de 
plus  que  dans  le  précédent ,  une  forme  bien  déter* 
minée.  Le  cas  le  plus  remarquable  de  ce  genre  que 
j'aie  eu  occasion  d'observer  est  le  suivant  :  sur  un 
singe  dont  je  fis  l'ouverture  avec  M.  Magendie  en 
1818  ,  je  trouvai  Tune  des. plèvres  remplie  d'une 
grande  quantité  de  sérojîité ,  au  milieu  de  laquelle 
nageaient  une  quarantaine  de  petits  corps ,  exacte- 
ment sphériques,  ayant, «terme  moyen,  la  grandeur 
d'une  noisette ,  doués  d  une  grande^élasticité  qui  les 
faisait  rebondir  sans  se  déchirer ,  lorsqu'on  les  jetait 
à  terre.  Chacun  de  ces  corps  représentait  un  kyste, 
dont  les  parois  incolores  et  transparentes  étaient  cons* 
ti tuées  par  un  tissu  homogène  dans  tous  ses  points, 
semblable  à  du  tissu  séreux ,  lisse  à  ses  deux  faces, 
sans  apparence  de  bourgeons  oii  de  granulations.  Le 
liquide  qu'il  coptenait  était  d'une  limpidité  parfaite. 
On  rencontre  plus  fréquemment  deskystesde  ce  genre 
dans  les  cavités  séreuses  accidentelles ,  et  souvent 
alors  il  y  en  a  plusieurs  contenus  les  uns  dans  les 
autres.  La  texture  de  leurs  parois  n'a  pas  toujours  la 
fermeté ,  la  densité  ,  la  résistance  du  tissu  séreux  na- 
turel  :  ces  parois  semblent  parfois  n'être  constituées 
que  par  une  sorte  de  matière  gélatineuse ,  qui  s'é- 
crase sous  le  doigt  comme  de  Ja  glu  ^  ou  bien  encore 
qui  ressemble  assez  bien  au  tissu  de  la  cornée  trans- 
parente, ramolli  par  une  macération  prolongée.  Cette 
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matière  ne  se  trouve  pas  toujours  arrondie  en  kyste  ; 
on  la  rencontre  quelquefois  sous  1  apparence  de  fila» 
mens  ou  de  toile  informe  suspendue  au  tnilieu  d'un 
liquide  séreux  ou  autre  ;  c'est  donc  au  milieu  de  ce 
liquide  qu'elle  se  forme ,  d'abord  amorphe ,  pour  s'ar* 
ranger  plus  tard  en  kyste ,  comme  s'y  forme  le  flocon 
fibrineux,  qui  d'abord  également  amorphe  et  sans 
texture ,  plus  tard  se  vascularisera,  et  deviendra  le 
siège  des  sécrétions  et  des  nutritions  les  plus  diverses. 
Ce  n'est  pas  tout  :  au  lieu  de  ces  simples  kystes ,  on. 
peut  trouver ,  au  sein  des  divers  liquides  naturels  ou 
accidentels,  des  corps  plus  compliqués ,  qui,  outre 
une  vessie  remplie  d'un  fluide  aqueux,  présentent 
des  parties  qui ,  par  leur  forme  et  leur  situation ,  don- 
nent à  ces  corps  vésiculeux  l'apparence  d'un  animal  : 
ainsi  c'est  un  appendice  semblable  à  une  tète ,  qui 
surmonte  la  vessie  dans  laquelle  elle  rentre ,  et  d'où 
elle  sort  alternativement.  Cette  tète  peut  être  simple 
ou  multiple;  elle  présente  des  orifices,  qui  semblent 
être  tantôt  des  suçoirs ,  tantôt  des  organes  de  pro^' 
gression.  Peu-à-peu  la  forme  vésiculaire  se  change  en 
une  forme  aplatie  ou  cylindrique  ;  les  caractères  d'ani- 
malité se  prononcent  dès-lors  de  plus  en  plus ,  soit 
par  la  manifestation  de  mouvemens  bien  dessinés ,  soit 
par  l'apparition  d'organes  aussi  distincts,  aussi  com- 
plets que  ceux  d'un  vertébré.  Nous  nous  élevons  donc 
peu-à*peu  et  par  degrés  du  simple  flocon  de  fibrine 
déposé  siu  sein  d'une  cavité  séreuse  jusqu'au  sfroûglé 
ou  à  l'ascaride  lombricoide  ;  ainsi  dans  la  formation  de 
l'embryon ,  nous  le  voyons  s'élever  de  l'état  où  il  n'est 
qu'une  masse  sans  forme  et  sans  texture ,  jusqu'à  celui 
où  il  a  acquis  tous  les  organes  d'un  vertébré  ;  ainsi  ,4ans 


1 


384  PKÉCIS 

1  échelle  des  êtres,  nous  Toyons  la  vie  se  développer 
avec  rorganisation  depuis  la  matière  verte  jusqu'à 
rhoioame.  Dans  cette  série  de  transformations  qui  se 
passent  au  sein  du  corps ,  comme  elles  ont  lieu  par- 
tout où  il  y  a  de  la  matière,  il  me  semble  oiseux 
de  rechercher  le  point  où  commence  ce  qu'on  ap» 
pelle  un  animaL  Si  on  donne  ce  nom  au  kyste  sé- 
reux contenu  dans  une  cavité  au  sein  de  laquelle  il 
nage  libre  (  acéphalocyste  de  Laennec),  pourquoi  le 
refuserait-on  au  flocon  fibrineux  qui  nagé  libre  aussi , 
et  pourvu  de  vaisseaux ,  dans  un  liquide?  Mais  alors 
où  s'arrètera-t-on  ?  si .  l'on  donne  le  nom  d^animal  à 
tout  agrégat  matériel  qui,  développé  au  sein  d'un 
autre  être,  se  nourrit,  se  conserve  et  s'accroît  sans 
avoir  aucune  connexion  de  tissu  avec  cet  être ,  les 
kystes  séreux  dont  il  vient  d'être  question  devront 
être  rangés  au  nombre  des  animaux  ,  et  c'est  ce 
qu'avait  fait  Laennec,  Que  si,  au  contraire,  on  ne 
reconnaît  l'animalité  que  là  où  l'on  observe  quelque 
trace  de  sensibilité  et  de  motilité  (i),  ces  kystes  ne 
seront  point  regardés  comme  des  animaux.  Ce  n'est 
donc  là ,  selon  moi ,  qu'une  dispute  de  mots  ^  qui 
ne  se  terminera  que  lorsqu'on  aura  bien  déterminé 
ce  que  c'est  qu'un  animal ,  et  à  quel  degré  ou  à 
quel  mode  d'arrangement  de  matière  il  faut  ou  com- 


(i)  Frappés  des  moovemens  remarquables  qu'exécutent  les  globules 
saog^ns  ,  quelques  auteurs  oot  été  jusqu'il  eu  faire  des  animalcules  in* 
fusoires  ;  mais  h  cela ,  il  y  a  à  dire  que  ces  mouvemens  ne  sont  pas  vrai- 
semblablement spontanés  «  bien  que  par  fois  ils  en  ayent  toute  l'apparence; 
ils  sont  le  produit  d'une  force  étrangère,  électrique  ou  autre.  Eendea  cette 
force  inhérente  an  globule  lui-même ,  et  il  deviendra  un  animaL  C'est 
dôoc  la  spontanéité  d'action  qui  semble  plus  particulièrement  camctériaer 
l'animnl  ;  ce  n'est  pas  telle  forme  on  teUe  stmctnre. 
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mencer  ,  ou  cesser  d'imposer  celle  dénomination. 
Je  viens  d'indiquer  lesprincipalesvanétésde  forme, 
de  texture ,  de  situation ,  que  sont  susceptibles  de 
prendre  les  produits  morbides  organîsables.  Déve- 
loppés sur  les  surfaces  libres  des  membranes,  ils  cons^ 
tituent  les  pseudo-membranes  ;  développés  dans  le 
tissu  cellulaire,  soit  libre,  soit  combiné  aux  pnren^ 
chymes  des  organes,  ils  constituent  des  productions 
qui  diffèrent  de  la  matière  des  pseudo^membranes 
beaucoup  moins  par  leur  nature  que  par  la  forme  à 
laquelle  les  assujétit  leur  lieu  de  développement  ;  leur 
apparence  est  variable  comme  celle  des  pseudo^mem- 
branes  :  ces  variétés  Tl'apparences  portent  priiicipale^ 
ment  sur  leur  consistance  ^  sur  leur  couleur,  siit  leur?» 
divers  degrés  de  vascularisation.  Ici ,  autaiit  qu  oa 
voudrait,  on  créerait,  on  multiplierai!:  les  e^pèees de 
productions  morbides,  si  àohacune  des  variétés  d  ap- 
parences on  croyait  nécessaire  d'imposer  un  nom  par- 
ticulier. C'est  ce  que  Laennec  avait  fait  pour  lune 
d'elles  en  l'appelant  matière  eaeéphaloïde«  Mais ,  dans 
celte  création  d'espèces,  il  n'y  aurait  à  mo»  avis  rien 
de  philosophique ,  rien  de  profitable  pour  la  sdence. 
Qu'importent  ici  les  apparences?  ce  qui  importe, 
c'est  de  voir,  à  travers  les  appatreiifces  diverses  de  ces 
productions,  la  nature  identîqq^  de  toutes ;. c'est  de 
savoir  que  dans  toutes  il  y  a  tendance  au  développe- 
ment d'une  organisation  ;  c'est  de  ne  pas  oublier  que 
dans  toutes  peuvent  s'aocopaplir  les  phénomènes  es- 
sentiels a  toute  vie  :  la  nutrition  ^  la  sécrétion  et  Tab- 
sorption;  que  dans  toutes,  enfin,  s'il  y  a  du  sang,  il 
peut  sélbrmer  dès^hyperémies;  s'il  y  a  une»  sécrétion . 
il  peut  se  former  du  pus,  des  tubercules,  etc. 
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Pour  ces  produits  morbides  susceptibles  de  s  orça- 
iiîser  et  de  vivre ,  il  me  semble  que  deux  seules  classes 
doivent  ëlre  admises. 

La  première  classe  comprend  ceux  de  ces  produits 
qui  vivent  d'une  vie  commune  avec  le  reste  du  corps. 
Us  dépendent  de  celui-ci  comme  en  dépend  un  or- 
gane ;  ils  se  continuent  avec  lui  comme  se  continue 
cet  organe }  les  divers  rapports  matériels  qu'a  celui-ci 
avec  le  corps,  ils  les  ont  également.  Tantôt  ils  sont 
déposés  sur  une  surface  ;  tantôt  ils  naissent  et  s'ac- 
croissent dans  une  trame  organique. 

La  seconde  classe  comprend  les  entozoaires,  c'est- 
à-dire  les  divers  produits  morbides  qui,  au  sein  de 
l'être  où  ils  ont  pris  naissance ,  ont  une  vie  tout  in- 
dividuelle, comme  serait  celle  d'un  animal.  Et,  en 
effet,  laplopait  sont  des  animaux  aussi  parfaits  que  ceux 
qui  occupent  certains  degrés  de  l'échelle  zôologique. 

En  définitive,  il  ma  semblé  que  la  classification  la 
plus  philosophique  des  produits  de  sécrétion  mor- 
bide, la  plu^  en  rapport  avee  la  marche  actuelle  de  la 
science,  classifièation  provisoire,  toutefois,  comme 
les  autres,  étftît  la  suivante. 

Première  Classe. 
Produits  de  sécrétion  morbide  non  organisables. 

Premier  Genre. 
Matières  d'apparence  albumineuse.   $ 

Deuxième  Genre, 


Tubercule. 


Matières d'apparelace gélatioeuse.  Type: Substasiee 
colloïde  de  Laennec^ 
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Troisième  Genre, 

m 

Matières  grasses. 

Quûtriéme  Genre. 

Matières  salines. 

Cinquième  Genre. 

Matières  colorantes.  . 

Deuxième  Classe. 
Produits  de  sécrétiop  morbide  organîsables. 

Premier  Genre. 

Matière  organisable  déposée  à  la  surface  des  organes. 
Elément  chimique  démontré  :  Fibrine. 
Terme  générique  :  Pseudo^membranes. 

< 

Deuxième  Genre. 

Matière  drganîsable  déposée  dans  la  trame  des 
organes. 

Élément  chimique  préêumable  :  Fibfine. 

ISquirrhe. 

Troisième  Classe.  *""*' 

*  •  •  * 

Produite  osgamsés  jouissant  d'une  rie  indiriduelle 
Élémens  chimiquefl  :  mukiples  comme  dans  tout 
aotmaL  .  . 

Terme  gépérique  i  Enîozoaires. 

C'est  dans  cet  or*-e  que  je  Tais  décrire  ces  divers 

25. 
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prodiiitjt  de  sécrélion.  Il  en  est  quelques-uns  que  je 
ne  ferai  qu'indiquer,  soit  en  raison  de  leur  peu  d  im- 
portance,  soit  parce  que  sur  eux  on  ne  sait  encore 
que  très-peu  de  chose ,  #t  qu  a  leur  égard  il  y  a  dans 
la  science  des  lacunes  à  remplir. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

PROnUiTS   DE    séCRÉTiON    MORBIDE   NON   ORGÂNISABLEB. 

GENRE  PREMIER. 

liI4TlËRES    D*AP^ABENGE    àLBUMINtVSB. 

ESPÈCE   PREMIÈRE. 

On  connaît  depuis  long-temps,  sous  le  terme  gé* 
nérique  de  pus,  un  produit  de  sécrétion  morbide, 
dont  les  propriétés  physiques  sont  loin  d'être  toujours 
les  mêmes.  Un  liquide  d'un  blanc  Jaunâtre,  crémeux, 
bomogène ,  d'une  saveur  doiice  et  d'une  odeur  fade , 
constitue  le  pus  par  excellence  ^  celui  q^i  a  été  ap- 
pelé pus  de  bonne  nature.  Mais  combien  ne  perd-il 
pas  souvent  cet  aspect,  tantôt  deveaaut  semblable  à 
de  la  sérosité  trouble,  tantôt  devenant  grumeleux,  se 
solidifiant,  tendant  à  se  confondre  avec  la  production 
accidentelle  appelée  tubercule,  tl  peut  arriver  qu'en 
un  même  point  le  pus  devienne  tour-*àf  tour  ^  en  un 
court  espace  de  temps,  semblable  à  du  petit-lait  mal 
clarifié,  à  une  crème  épaisse^  à  une  matière  comme 
bourbeuse  ou  d'un  aspect  de  lie  de  vin  ;  on  peut  le 
trouver  tour-à<^tour  dans   ce  même  point  blanc  , 
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jaune  ,  Meut  ou  rougeâtre  ;  il  peut  alteraatîveuieût  se 
mofltreK».  soit  inodore,  soit  plus  ou  moins  fétide. 

L'on  a  cherché  à  établir  pUisieurs  vjariétésdepus, 
d'après  les  dÎFer.silés  de  ses  propriétés  physiques. 
Ainsi  Pearsoa  a  signalé  t{uatre  variétés  de  ce  liquide.. 

!'•  Variété  :  Çus  crémeux,  et  homogèni?.. 

Il*  Variété  :  Pus  cailleboté. 

IIP  Variété  :  Pus  séreux.. 

IV**  Variété  :  Pus  glaireu;!p,.mucitornies 

|.a  tjcoisième  de  ces  variétés  est  aussi  connue  sous 
le  nom  de  sérosité  purulente,  et  la  quatrième  sous 
celui  de  mucus  puriforme.  A  ces  variétés  plusieurs  au- 
teurs en  ajoutent  une  cinquième  ,  qu'ils  appellent 
pus  concret  ou  couenneuœ. 

Ces  liquides ,  dont  les  propriétés  physiques  pré- 
sentent, de  si  notables  diOereqces^  paraissent  idenjlir 
ques,  lorsqu'on  les  calamine  ap.  microscope.  Tous 
semblent  alor5  constitués  par  des  globules  qui^nar- 
gent  dans  un  fluide  coagulable,  comme  le  sérum  du 
sang,  parla  chaleur  et  par  les  acides^  et  de  plus  par 
IJbydrochlQrate  d'amtnoniaque ,  ce  qui  le  distingue 
du  sérum  du  sang.  Les  globules  du  pus  ont  été  re- 
gardés par  plusieurs  auteurs  comme  exactement  sem- 
blables, aux  globules  du  sang,  en  supposant  ceuxrci 
dépouillés  d^  leur  enveloppe  de  matière  colorante. 
Les  globules  du  pU3  ne  diflFerxînt,  d  après  M.  Geu- 
drin  (  1  )^  des  globulesdu  sang,  qu'en  ce  qu'ils  sont  plus 
vplupiineuxet  d'un  jaune  opaque.  Cet  auteur  admet, 
toutefois  que  les  globules  du  pus  ne  sont  autre  chose 
que  les  globules  du  saug^  qui  ont  subi  un  certain. 


(l)  Histoire  anatomiqa^  des.  inflammations,  tom.  II ,  pag. 


Sgo  PRECIS 

nombre  de  transformations  qu'il  Indique  de  la  ma* 
nière  suivante  :  En  examinant ,  dit-il ,  le  pus  sangui- 
nolent, on  parvient  à  reconnaître  le  changement  pro- 
gressif qui  s'opère  tdans  les  molécules  par  la  transfor- 
mation du  sang  en  pus.  On  "toit  d'abord  les  globules 
sanguins  se  dépouiller  de  leur  matière  colorante ,  qui 
apparaît  par  stries  dans  leurs  interstices.  Ils  sont  alors 
décolorés,  d'un  rouge  grisâtre  et  encore  diaphanes; 
puis  on  les  voit  devenir  opaques  et  d'un  jaune  gri- 
sâtre ;  c'est  là ,  dit  M.  Gendrin ,  un  globule  en  quel- 
que sorte  demi-purulent;  si  enfin,  ajoute-t-il ,  ^ce  gl(h 
bule  est  plus  volumineux  que  ceux  du  sang  ou  de  sa 
matière  coagulable ,  et  guil  se  ride  après  quelques  ins-* 
tans  sur  i' objectif  du  microscope,  c'est  an  globule 
purulent  achevé  (i).  D'après  ces  faits,  le  pus  serait 
du  sang  dont  les  globules  auraient  été  simplement 
modifiés  dans  leur  couleur  et  dans  leur  volume^.  Nous 
reviendrons  plus  bas  sur  cette  opinion.  Des  recherches 
récemment  faites  par  les  docteurs  Hodykîn  et -Lyster 
les  ont  portés  à  conclure  que  les  molécules  du  pus, 
qu'on  avait  comparées  aux  globules  du  sang ,  n'ont 
avec  ces  globules  aucune  ressemblance  ;  les  globules 
du  pus  ne  sont,  d'après  ces  auteurs,  que  des  parti- 
cules très -irrégulières  sous  le  rapport  de  leur  forme 
et  de  leur  volume.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  différentes 
variétés  d'aspect  que  présente  le  pus  paraissent  dé- 
pendre des  modifications 'que  subissent,  soit  dans 
leur  quantité,  soit  dans  leur  nature  même,  et  les 
globules  et  le  fluide  au  milieu  duquel  ces  globules 
sont  en  suspension.  La  grande  abondance  des  globules 

(i)  Ibidem, 
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rend  le  pus  épais  et  opaque  ;  il  su  montre  de  plus  en 
plus  séreux  à  mesure  que  les  globules  y  deviennent 
plus  rares.  Son  état  grumeleux  ,  concret,  peut  dé- 
pendre ou  d'une  altération  de  sa  partie  fluide ,  qui 
devient  spontanément  coagulable ,  sans  êti*e  pour  cela 
organisable  »  ou  >d'une  augmentation  de  quantité  des 
globules»  Si,  d'ailleurs,  ces  globules  sont  les  glo^ 
bules  du  sang ,  il  faut  admettre  qu'en  même  temps 
qu'ils  ont  été  modiGés  dans  leur  forme ,  dans  leur 
couleur,  dans  leur  volume ,  ils  ont  perdu  leur  faculté 
de  plasticité  ou  à!érganisatiofi. 

Le  pus  a  été  analysé  par  divers  auteurs.  Schwilgué 
la  trouvé  formé  d'albumine  à  un  étal  particulier^ 
de  matière  extractive  ,  d'une  matière  grasse ,  de 
soude ,  de  muriate  de  soude ,  de  phosphate  de  chaux 
et  autres  sels.  Le  pus,  d'après  cette  analyse ,  ne  diffii* 
rerait  donc  du  sérum  du  sang  que  par  l'état  paKi- 
culier  dans  lequel  se  trouverait  l'albumine,  et  par  la 
présence  d'une  matière  extractive.  La  nature  de  cette 
matière  a  été  d'ailleurs  mal  déterminée  :  on  la  re- 
gardée,- tantôt  comme  une  substance  animale  sans 
analogue  dans  l'état  sain ,  tantôt  comme  un  mélange 
d'albumine  et  de  fibrine,  tantôt  comme  de  la  fibrine 
altérée  ,  devenue  incoagulable  spontanément  et  inor- 
ganisable.  Péarson  appelle  cette  matière  un  oxyde 
animal;  il  lui  assigne,  comme  caractère  physique, 
d'être  blanc  ,  opaque  ,  peu  solublc.  Enfin ,  selon 
quelques-uns,  cette  matière  particulière  présenterait 
beaucoup  d'analogie  avec  la  matière  caséeuse.  Si  cette 
analogie  se  trouvait  confirmée,  ne  pourrait-on  pas 
trouver  à  établir  quelque  rapport  entre  la  présence 
normale  du  caséum  dans  le  pus  et  la  remarquable 
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tendance  à  la  suppuration  que  présentent  un  gi^ad 
nombre  de  .(einines  après  Taceouchement?  D'après 
M.  Gendrin  (i) ,  le  pus  fourni  par  les  ulcères  sera- 
phuleux  contient  une  plus  grande  proportion  de  soude 
et  de  n^uriat^  de  soude;  est-ce  en  raison  de  cette 
circonstance,  comme  est  porté  à  le  croire  M.  Gen- 
drin,  que  le  pus  des  scrophuleux  est  remarquable 
par  sa  liquidité?  Qruickshanks  a  analysé  le  pus  fétide 
et  ichoreux  provenant  de  la  pourriture  d'hôpital  ;  il 
n'y  a  pas  trouvé  d'autres  principes  que  ceux  qui 
viennent  dêtfç^  signalés. 

Le  pus  versé  dans  de  Teau  se  précipite  au  fond 
de  ce  liquide;  si  on  agite  le  mélange ,  l'eau  devient 
uniformément  blanche.  Mis  en  contact  avec  du  pa- 
pier de.  tournesol,  on  le  voit,  suivant  les  cas,  ou  le 
rougir,  ou  le  rainener  au  bleu,  ou  n'exercer  sur  lyi 
aucune  action.  Ce  dernier  cas  arrive  souvent  pour  le 
pus  sorti  récemment  d'un  phlegmon  aigu  de  bonne 
nature.  Le  pus  des  scrophuleux  parait  être  le  plus 
fréquemment  alcalin  ;  enfin  le  pus  devient  acide  toutes 
les  fois  qu'il  a  été  long-temps  en  contact  avec  l'air. 
D'après  quelques  chimistes  ,  une  dissolution  de  po- 
tasse caustique ,  versée  sur  du  pus,  ne  le  dissout  pas; 
mais  il  se  forme  une  matière  demi-transparente,  vis- 
queuse, gluante  et  filandrcbse,  ^^i  reste  suspendue 
dans  l'eau  sans  se  mêler  à  elle.  Tomson  (2)  aremar- 
qué  que  ce  pus,  ainsi  changé  par  les  alcalis,  res- 
semble d'qne  manière  frappante  au  mucus  sécrète 
par  la  vessie  malade.  DJautres  auteurs ,  et  récenimeiU 


(i)  Opcr.  cil.,  loin.  H,  pag.  iS^. 

^2)  T'*^'^  f^^  l'inflammation  f  traduit,  p^ii  Boisbeaii  «t  Jouidan  ,  |>.  3i8» 
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M.  Oendria  (i) ,  ont  admis  que  te  pus,  dissous  par 
une  solution  de  potasse  caustique,  s'en  précipite  par 
l'addition  de  leau.  Ces  résultats  opposés  sont  dus 
très- vraisemblablement  à  ce  qu'on  n'a  pas  opéré  sUr 
des  liquides  identiques.  L'ammoniaque  concentrée 
transfoi*me  le  pus  en  une  gelée  transparente.  J  ai  plu- 
sieurs fois  répété  oetfe  expérience  avec  la  matière 
purulente  qui  remplit  les  cavernes  des  phtbisiques  : 
le  plus  souvent,  en  effet,  j'aî  vu  cette  matière  pren-  s 
dre,  par  son  mélange  avec  l'ammoniaque,  l'aspect  et 
la  consistance  d'une  gelée  transparente  ,  incolore , 
d'une  grande  ténacité.  Oa  a  dit  que  le  pus,  traité 
par  l'acide  sulfurique  ,  se  dissolvait  en.  présentant 
une  couleur  rouge,  et  que  par  l'addition  de  leau  on 
le  précipitait  de  cette  dissolution.  Voici  ce  que  j'ai 
obsei'vé  à  cet  égard  :  l*al  mis  en  contact  avec  de  l'acide 
sulfurique  du  commerce,  i*.  de  la  matière  tubercu- 
leuse ramollie  5  2^  du  pus  crémeux  recueilli  dans  des 
cavernes  de  pblhîsîques;  3".  du  pus  fourni  par  un 
épanchement  pleurétiqué;  4*.  des  crachats  de  pbtlii- 
siques}  5^  des  crachats  de  malades  atteints  de  ca- 
tarrhe pulmonaire  chronique;  6^  du  mucus  prove- 
nant du  pharynx  et  des  fosses  nasales.  Tous  ces  li-^ 
quides  ont  été  également  dissous.  On  voit  l'acide 
rougir  d'abord,  puis  noircir  en  même  temps  qiie  la 
température  s'é^ve.  Verse-l-on  sur  ces  diverises  dis- 
çolulion&une  petite  quantité  d'eau?  le  liquide  prend 
une  couleur  d'un  blanc  grisâtre  ;  si  Ton  ajoute  plus 
d'eau,  on  voit  un  dépôt  grumeleux  abondant  se  for- 
mer  peu-à-peu  ,  et,  au  bout  de  quelques  heures,  lors-  . 


(1}  Oiiçr.  rit  ,  png.  4^^. 
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que  ce  dépôt  s  esl  complèteoieot  opt^re,  le  reste  du 
liquide  est  deTenu  incolore  et  transparent.  Je  n'ar 
pas  vu  que  dans  ces  expériences ,  comme  ]*avait  an- 
noncé Darwin ,  le  pus  seul  formât  au  foiod  du  vase 
un  sédiment  grisâtre ,  et  que  te  mucus ,  au  coD^traire , 
restât  suspendu  sous  forme  de  petits  flocons.  Darwin 
avait  aussi  annoncé  que  Tàcide  nitrique  dissout  égale- 
ment le  pus  et  le  mucus.  En  ajoutant  de  leau,  dit- 
il,  on  précipite  le  pus,  et  le  liquide  reste  transpa- 
rent; le  mucus,  au  contraire,  ne  se  précipite  pas, 
et  la  dissolution  devient  trouble  et  sale.  Ces  résul- 
tats  ne  sont  pas  ceux  que  j  ai  obtenus  :  ayant  mis  les 
divers  liquides  ci-dessus  énumérés  en  contact  avec  de 
Tacide  nitrique  du  commerce,  je  les  ai  vus,  loin  de 
se  dissoudre  »  acquérir  constamment  une  consistance 
plus  grande,  et  rester  suspendus ,  sous  forme  de  gru- 
meaux jaunes,  au  milieu  du  liquide  qui  conservait  sa 
transparence.  Baumes  (i)  a  obtenu  des  résultats  sem- 
blables aux  miens. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  long-temps  sur 
ce  sujet ,  car  l'étude  des  modifications  que  reçoit  le 
pus  de  la  part  des  dlfierens  réactifs  n*a  mené  jusqu'à 
présent,  il  faut  Tavouer,  à  aucun  résultat  utile;  on 
n'a  pas  été  plus  heureux  dans  les  distinctions  chimi- 
ques que  l'on  a  essayé  d'établir  entre  le  pus  et  le 
mucus  :  sans  doute  des  différences  |ranchées  doivent 
exister  dans  un  certain  nombre  de  cas;  sans  doute  le 
liquide  fourni  par  une  muqueuse  saine  doit  se  distin- 
guer facilement,  par  les  caractères  chimiques,  du 
pus  fourni  par  un  phlegmon  aigu.  Mais  ci;!  est-il  de 


(i)  Traité  de  la  phUiUie  pulttionairCf   toiii.  I 
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même  pour  le  mucus  sécrété  par  une  membrane  ma- 
lade ?  c'est  alors  un  liquide  qui  j>résente  dans  sa  com- 
position autimt  de  variétés  qu'il  peut  y  avoir  de  modes 
diflférens  d'irritation  dans  la  membrane  qui  le  fournît. 
Alors  le  pus  et  le  mucus  se  changent  alternativement 
l'un  dans  l'autre,  el  entre  eux  aucune  ligne  précise 
de  démarcation  né  peut  plus  être  établie.  On  devait  > 
d'ailleurs  attacher  un  beaucoup  plus  grand  prix  à 
cette  distinction  y  à  une  époque  où  l'on  croyait  que 
le  pus  ne  pouvait  se  former  que  par  suite  de  l'ulcé- 
ration d'uh  tissu;  alors,  par  exemple  $  démontrer 
l'existence  du  pus  dans  les  crachats ,  c'eût  été  croire 
démontrer  la  présence  d'un  ulcère  dans  le  poumon. 
Mais  aujourd'hui  que  gagnerait  le  diagnostic  à  ce  que 
l'on  proutàt  que  des  différences  tranchées  séparent 
constamment  le  pus  et  le  mucus?  rien»  sans  doute, 
puisque  la  membrane  muqueuse  des  bronches ,  chro« 
niquement  irritée,  mais  non  ulcérée  ,  peut  sécréter 
toutes  les  nuances  de  liquides  que  fournit  une  cavité 
creusée  dans  le  parenchyme  pulmonaire. 

Le  pus  ne  diffère  pas  seulement  de  lui-même  par 
«es  propriétés  physiques  ou  chimiques.  Deux  pus,, 
d'un  aspect  parfaitement  semblable,  et  dans  lesquels 
l'analyse  ne  peut  saisir  aucune  différence,  peuvent 
cependant  différer  tellement,  que  l'un,  appliqué  sur 
une  portion  de  membrane  muqueuse  ou  porté  sous 
répiderme ,  ne  déterminera  autre  chose  qu'une  irri- 
tation locale ,  dont  l'intensité  et  les  caractères  seront 
infiniment  variables,  tandis  que  l'autre  pus  produira 
la  variole  ou  la  syphilis. 

Il  est  fort  intéressant  d'étudier  les  diverses  clrcons-^ 
tances  qui  contribuent  à  modifier  les  propriétés  phy* 
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siques  au  pus,  et  à  lut  dcancr- ,  chez  un  même  in- 
dividu,  d'une  manière  passagère  ou  permanente ,  lue 
ou  1  antre  des  aspects  signalés  plus  haut.  Il  suffit,  par 
exemple ,  d'une  modinoation,  souvent  très-légcve  e» 
apparence,  dans  te. travail  d'irritation  dont  une  plaie 
est  le  siège ,  pour  que  cette  plaie  ne  fournisse  plus, 
au  lieu  d'un  pus  blanc  et  ëpaij^,  qu  un  peu  de  sérosité 
roussâtre,  ou  pou t  que  cette  sérosité  redevienne  de 
nouveau  ce  qu'on  appelle  du  bon  pus  :  pour  obtenir 
ces  résultats,  tantôt  ii  est  besoin  dWgmen  ter  rirrîta- 
tion,  tantôt  H  faul  en  diminuer  l'activit-é.  Mais  les 
qualités  du  pus  ne  sont  pais  seulement  modilïées  par 
ces  conditions  purement  k)cales  ;  elles  le  sont  encore 
par  tout  changemenl  physiologique  on  pathologique 
survenu  dans  un  organe  éloigné  de  celui  où  existe  la 
suppuration ,  et  qui  n'a  d'ailleurs  avec  lui  aucune  con«> 
nexion  particulière  de  fonction  ou  de  ti^îi.  Qui  ne 
sait,  par  exemple,  que  le  puvS  sécrété  par  la  surface 
d'une  ptaïe  s'altère  subitement  en  quantité  et  en  qua- 
lité sous  rinfluence  d'une  simple  émotion  morale ,  du 
travail  de  la  cbimiiîcation  ,  de  la  dimi^nittion  ou  de 
l'augmentation  ,  soit  spontanée,  soit  artificielle,  d'une 
sécrétion  quelconque ,  sous  rinflwence  enfin  de  toute 
maladie  intercurrente?  Ce  n'est  pas  tout  :  suivant  la 
constitution  spéciale  des  individus ,  suivant  certaines 
dispositions  de  leur  organisme  tout  entier ,  on  voit  se 
former  spécialement  tel  ou  ter  pus.  Ainsi  il  est  des 
malades  dont  les  organes  irrités  ne  fournissent  jamais 
que  de  la  sérosité,  que  du  sang  plus  ou  moins  pur, 
ou  bien  un  liquide  grumeleux ,  qui  représente  comme 
des  fragmens  de  caseum  nageant  dans  de  l'albumine 
liquide.   Dans  cCv  cas  se  trouvent,  par  exemple,  les 
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'indî^idesaUeiii  ts.de  .scorbul  oude  scrophules.  Y-ajne- 
Hieiit  dlprs^essayeriez-vouâ  de  inédtfier  les  qualités  de 
.  la  sappuration  ^.  en  tpunnentaDt;de  faille  manières  le 
Heu  de  llécontomie  où^elle  existe;  c'est  cetteéconomie 
toute  entière  qui  se  trouve  dans- des.cooditions. spé- 
ciales <ie  autrîtion  et  de  sécrétion.  Voulez«YOU&  îm- 
primer  d'au  tues  qualités  au  pus  des  scorbutiques  ou 
des  sçrophuieux ,  commencez  donc  par  modifier  chez 
eux  rinnervation ,  l'hématose ,  le  mouveméiit. nutritif. 
.  Des  hypothèses  nombreuses  ont  été  émises  pour 
expliquer  lorigine  et  la  formation  du ^ pus.  .11  serait 
inutile  de  les  rappeler  ici.  Aujofird'hui  ou  est  géné- 
ralement cqnyenu  de  regarder.le  pus  comme  le  pro- 
duit d'unf}  sécrétion  morbide ,  qui  s  accomplit  aùjsein 
des  solides  >  irntés  d'une,  certaine  manière  et  dans  de 
certaines  lin;^iles.  TNcu^  discuterons  plus  bas^si  par- 
tout où  Vpn  trouve  du  pus  il  y  a  eu  un  travail  anté« 
cèdent  d'irritation«  )  Dans  un  ou?ragë  qui  contient 
d'excellentes  recherches  sur  plusieurs  points  d'ana- 
tomie  pfithologique,,  le  doctelitr  Gendrin  a  récem- 
ment essayé  de  démontrer.que  le  pus  n'est  autre  chose 
que  du  sang  altéré»  D'après  Ipi,  lesglobulesdusang^ 
altérés  par  le  fiait  de  la  stase  qu'éprouve  ce  liquide 
dans  certay^s  degrés  d'hyperémie  active,  sortiraient 
des  capillaires  à  l'état  de  pus.  Ypici  les  faits  que  cite 
M.  Qendrin  k  l'appui  de  son  opiniau  (0*    . 

l^  Si  Toii.exaçiine  au  microscope  une  portion  de 
tissu  cellulaire  où  l'œil  nu  (ait  connaître  un  mélangé 
de  sérosité  sanguinolente  et  de  pus,  onxonstate  d'a- 
bord que  le  plus  loin  poi^sible  du  lieu  où  existe  le 
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puSt  il  n'y^  qu'un  liquide  transparent  sans  globules; 
un  peu  plus  près  de  l'endroit  en  suppuration  Von  eoni'^ 
mence  à  apercevoir  au  milieu  du  liquide  un  certain 
nombre  de  globules  exactemeni  semblables  aux  glo- 
bules du  sang;  à  mesure  qu'on  s'approche  du  point 
en  suppuration -les  globales  s'altèrent  ;  ils  perdent  un 
-peu  de  leur  transparence;  enfin,  dans  le  lieu  même 
de  la  suppuration ,  on  les  voit  devenir  complètement 
opaques.  Ainsi ,  dans  cette  expérience,  on  peut  suivre 
1  *.  l'apparition  de  globules  fibrineux  au  milieu  du  sé- 
rum ;  2*.  la  transformation  graduelle  de  ces  globules 
fibrineux  en  globules  pnrulens* 

l^  Si  Ton  passe  un  séton  à  travers  une  portion 
d'artère  qui  est  oblitérée  par  de  la  fibrkie  coagulée , 
cette  fibrine  vient  à  suppurer  :  elle  se  ramollit  et  se 
convertit  graduellement  en  pus.  Cette  même  conver- 
sion s'observe  autour  de  grains  de  plomb  ou  de  mer- 
cure qu'on  a  introduits  dans  une  portion  d'artère, 
préliminatreoient  vidée  du  sang  qu'elle  contenait. 
Une  matière  coaguldble  vient  alors  à  oblitérer  le  vais- 
seau, et  de  plus ,  elle  se  ramollit  et  se  convertit  en  pas 
autour  du  corps  étranger. 

a',  Si  Yon  injecte  une  soltrtion  de  nitrate  d'argent 
ou  de  potasse  cauirtlque  dans  une  artère  ou  dans  une 
veine,  dans  lesquelles  la  circulation  a  été  momen- 
tanément interrompue ,  qu'ensuite  on  y  laisse  revenir 
le  sang,  et  qu'on  l'y  retienne  par  une  double  ligature, 
on  voit  le  sang,  é* abord  coagulé ^  ensuite  décoloré ,  se 
changer  progressivement  en  pus. 

5\  SI ,  après  avoir  irrité  de  diverses  manières  la 
patte  ou  le  mésentère  d'une  grenouille ,  on  observe 
avec  le  microscope  les  modifications  que  subit  le  cours 
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du  sang  dans  ces  parties  irritées,  on  voit  le  sang, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  au  commencement  de  ce  volume , 
circuler  plus  vite  en  certains  endroits  ;  mais  dans  d'au- 
tres points  son  cours  se  rallentit  de  plus  en  plus ,  et 
là  où  ce  rallen  tisse  ment  a  lieu,  Tœil  peut  suivre  les 
changemens  qu'éprouvent  les  globules  du  sang  :  on  les 
\oit  d'abord  se  rider  en  se  débarrassant  de  leur  en«- 
vetoppe  colorée  ;  puis  ils  perdent  peu-à-peu  leur  trans- 
parence ,  et  arrivent  sur  les  bords  de  la  solution  de 
continuité,  au  point  où  l'irritation  est  la  plus  forte, 
transformés  en  globules  pnrulens. 

Ces  expériences  ont  besoin  d'être  répétées  :  leur 
auteur,  s'en  laissant  imposer  par  des  ressemblances 
de  couleur ,  nVt-il  pas  pris  pour  du  pus  des  globules 
du  sang  décolorés?  Je  Suis  loin ,  d'ailleurs ,  de  rejeter, 
sans  examen  ultérieur ,  l'opinion  dans  laquelle  on  re- 
garde le  pus  comme  n'étant  autre  chose  que  la  fibrine 
du  sang  qui  a  s^bi  un  certain  nombre  de  modifica- 
tions, dont  la  cause  réside  dans  le  trouble  même  du 
cours  du  sang.  Je  crois  qu'une  semblable  opinion 
entraine  avec  elle  d'asses  graves  conséquences ,  et  a 
une  assez  grande  portée  pour  qu'on  Texamine  sérieu- 
sement; mais  c'est  là  aussi  une  raison  pour  ne  l'ad-» 
mettre  que  lorsque  des  faits  plus  nooibreux  et  des 
expériences  plus  variées  en  auront  rigoureusement 
démontré  l'exactitude. 

Le  pus  a  été  tro«ivé  dans  tous  les  tissqs,  et  jusque 
dans  le  sang ,  ainsi  <pie  j'en  ai  cité  plus  haut  des  exem« 
plesr  D'abord  dans  certaines  portions  du  tissu  cellti- 
iaire ,  les  collections  de  pus  sont  ttès-fréquentes  ;  le 
tissu  cellulaire  sous-^cutané  et  mtemmsculaire  en  est 
surtout  le  siège.  On  n'en  voit  que  rarement  dans  1$ 
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tissu  celtuUire  soiis-uniqueux;  quelquefoU;  cepen- 
dant, il  m'est  arrivé  de  trouver  de  petits  abcès  dans 
le  tissu  celliulaire  sous'-inuqueux  du  tube  digestif,  et 
une. fois  j'ai  constaté  Texistence  d'une. vaste  couche 
purulente  qui  était  interposée ,  dans  toute  retendue 
de.  l'^stOQiac ,  entre  les  membranes  muqueuse  et  mus- 
culaire. Parmi  les  diverses  portions  du  tissa  cell)ilaire 
sous-^éreux  ^  celle  où  Ton  trouvé  le  plus  fréquemment 
du  pusest  la  pottion  de  tissu  cellulaire  qui,  sous  le 
nom  de  pie-mère  y  est  6n  tioii^ct  avec  la  surface'adhé- 
rente  de  l'arachnoïde  ;  tantôt  Vinfiltration  de  la  pie- 
mère  par  du  pus  n'a  lieu  qu'en  quelques  points  de 
son.étendue;  tantôt  cette  infiltration  jfst  générale  ;  on 
La  vue,  par  exemple,  former  comme  une  veiste  en- 
veloppe autour  de  tout  l'encéphale  et  de  la  moelle. 

Quant  aux  autres  Kiembranes -séreuses  ^  on  trouve 
bien  plus  souvent  du  pus  épanché  danp  leur  cavité  que 
retenu  à  leur  surface  externe.  Pourquoi  sous  ce  rap- 
port l'arachnoïde  diffère^t-elle  des  autres  séreuses  ? 

On  admet  maintenant  qu'uû  véritable  pus  peut  être 
fourni  par  les  membranes  muqueuses  ;  dans  ces  mem- 
branes 9  c'est  par  des  nuances  insensibles  qu'on  voit 
le  mucus  »  qui  ordinairement  les  lubréfie ,  se  trans<- 
former  en  pus. 

Du  pus  a  été  souvent  trouvé  dans  les  vais^aux. 
On  en  a  constaté  l'existence  : 

l^  Dans  des  veines  qui  rameutent  le  sang  des 
parties  où  existait  un  foyer  de  pus.  C'e.st  ainsi  que, 
dans  plusieurs  cas  de  métrites  termifiées  par  éuppu* 
ration ,  on  a  vu ,  pleines  de  pus ,  l^s  veines  utérines , 
les  différentes  veines  hypogastriquçs  »  le$  veines  ilia- 
ques et  cave.inférieure. 
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9\  Daos  d«6  y^iaes  qui  avaient  été  irritées  par  une 
fMqûre  ou  autrement  ^  sans  existence  dé  foyer  puru- 
lenU  En  pareil  cas,  le  pus  se  forme  dans  l'intérieur 
même  de  la  veine. 

3*.  DaMS  des  caîUots  sanguins  dii  cœiir  ou  de  gros 
Vaisseaux ,  soit  qu'il  y  eût  en  même  t«mps  une  CoUeo- 
tk»  guruleate  èU  quelque  autre  point  du  corps ,  sok 
qu'un  ancien  écQulemeot  de  pus  ait  été  tari  peu  de 
%emp»  avant  la  mort^  soit  qu'enfin,  ou  sur  le  cadavre 
ou  pendant  la  vie  »  n'eût  existé  auéune  traces  de  sécré- 
tion de  pus. 

4%  Dans  le»  vaisseaux  lymphatiques.  Tantôt,  d*ail^ 
lettrs,  ceux  de  ms  v»sseaux  où  Ton  trouvait  du  pus, 
partaient  d'un  lieu  où  existait  un  foyer  de  suppura-^ 
tion  ;  tantôt  il  n'y  avait  de  pus  que  dans  le  vaisseau 
lymphatique  Ini-mème.  J'ai  trouvé  quelquefois  rem* 
plis  d'un  pus,  soit  liquide,  soit  demi^oncret,  et  se 
rapprochant,  dsuisce  dernier  cas,  de  l'aspect  du  tu- 
bercule, des  vaisseaux  lymphatiques  qui  partaient 
d'une  ufcératioR  intestinale. 

On  a  beaucoup  parlé  des  qualités  particulières  du 
pQ5  du  tissu  oaseux.  Je  crois  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ce  pus  n'est  pas  fourni  par  l'os  lui* 
même  »  mais  bien  par  les  parties  jnoHes  en vironn^mies. 
Sa:  c<Mileiiir,  son  odeur,  ses  dil^erses  qualités  pbyiU-^ 
^paefl ,  aur  lesquelles  oa  a  tant  inaisté  »  me  paraisseot 
dépendre  surtout  de  l'état  dans  lequel  se  trouvent 
ces  piarlies,  de  l'exposition  à  l'air  du  foyer  de  pus, 
aoiidii>ectemont,  soit  à  travers  un  trajet  fistuleux, 
de  la  natjure  mèasie  des  substances  dont  on  se  sert 
pour  les  paAse«eos  »  etc. 

JLft  p^M  du  tisssi  san^eulaiBe  n'est  autre  chose  qpie 
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le  pus  du  tissu  cellulaire  interposé  entre  ses  fibres. 

C'est  une  question  de  savoir  si ,  lorsque  le  tissu 
nerveux  Tient  à  être  le  siège  d'une  sécrétion  de  pus, 
cette  matière  est  fournie  parle  tissu  nerveux  lui-même 
ou  par  le  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  la  composition 
du  tissu  nerveux.  Ce  qu^il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
dans  certains  cas  d'abcès  du  cerveau ,  on  trouve,^  là  où 
existe  le  pus,  ^ne  simple  trame  celluleuse,  qui  semble 
sçule  fournir  le  pus ,  le  tissu  nerveux  ayant  disparu 
en  cet  endrok.  Uùn  a  regardé  -comme  produits  par 
une  infiltration  purulente  du  tissu  nerveux  certains 
ramollissemens  blancs  dli  cerveau  :  c'est  là,  selon 
moi,  une  pure  hypotbèse;  ^ien  ne- démontre  dans 
ces  ramollissemens  la  présence  du  pus;  on  n'y  voit 
,  qu'une  diminution  de  consistance  du  ^su  nerveux  « 
qu'une  sorte  de  retour  de  ce  tissu  à  l'état  liquide  ,  et 
rîen  autre  chose. 

Il  n'est  aucun  tissu  parenchymateux  dans  lequel  du 
pus  n'ait.été  rencontré;  là,  comme  partout  ailleurs, 
tantôt  on  le  trouve  à  l'état  d'infiltration  ,  tantôt  à 
rétat  de  foyer  ou  d'abcès.  L'état  d'infiltration  est  plus 
commun  dans  le  poumon,  et  l'état  d'abcès  dans  le 
foie. 

Les  tissus  dans  lesquels  on  rencontre  du  pus ,  soit 
disséminé,  soit  rassemblé  en.  foyer,  ne  présentent 
aucune  lésion  spéciale  que  Ton  puisse  regarder  comme 
ayant  déterminé  la  sécrétion  purulente.  On  ne  croit 
plus  aujourd'hui  que  le  pus  ne  peut  exister  que  là  où 
il  y  a  ulcération.  Dans  la  très-grande  majorité  des 
cas ,  la  présence  du  pus  est  accompagnée  de  signes 
anatomiques  d'irritation  dans  le  lieu  où  <on  l'observe. 
Ainsi  l'on  y  trouve ,  i*.  diverses  nuances  d'hyperémie  ; 
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*•.  dÎT^rses  variétés  de  ramollissement  ;  3*.  des  solu- 
tions de  continuité,  qui  tantôt  paraissent  avoir  pré-^ 
cédé  et  tantôt  avoir  snivi  la  auppuration  ;  4*-  la  dispa^ 
rition  du  tissu  propre  de  Torgane  où  Je  pus  est  ras-* 
semblé,  et  à  la  place  de  ce  tissu  une  simple  trame 
celluleuse  dans  les  mailles  de  laquelle  le  pus  est  in-» 
filtrée  Rassemblé  en  foyer ,  ou  constituant  ce  qu'on 
appelle  un  aècè$^  le  pus  est  contenu  dans  une  cavité 
dont  les  parois ,  tantôt  présentent  à  nu  le  tissu  même 
de  l'organe  où  l'abcès  s'est  formé ,  tantôt  sont  tapissées 
par  une  couche  inorganique  ,  qui  ne  semble  être  au* 
tre  chose  que  la  partie  la  plus  concrète  du  pus ,  et 
tantôt  9  enfia,  sont  tapissées  par  une  couche  mem- 
braneuse qui  s'organise ,  et  dont  l'aspect  peut  rappeler 
plus  ou  moins  celui  des  membranes  muqueuses* 
(F'ayez  plus  haut,  article  Transformation  muqueuse.) 
'  Il  est  enfin  des  cas  où  pendant 'la  vie  aucun  symp*- 
tôme  d'irritation  n'a  révélé  que  du  pus  se  formait  Ik 
où  on  Ae  trouvait  après  la  mort  $  et  où ,  par  l'anatomie , 
on  ne  découvre  autour  de  la  collection  purulente  au- 
cune trace  d'un  travail  d'irritation  actuel  ou  antécé- 
dent. Couleur,  consistance,  épaisseur,  tout  est  dans 
l'état  normal  ;  on  trouve  des  molécules  de  pus  logées 
eotre  les  molécules  des  solides,  et  voilà  tout.  Il  arrive 
souvent  que  ce  n'est  pas  seulement  en  un  point  du 
corps  que  s'observe  cette  accumulation  de  pus ,  sans 
lésion  appréciable  du  solide  qui  le  contient  ;  on  en 
trouve  en  plusieurs  endroits  à-Ia-fois ,  comme  en  di-^ 
vers  points  du  tissu  cellulaire  inter-musculaire,  dans 
le  feie,  la  rate ,  le  poumon ,  le  eerveau«  Chacun  de 
ces  organes  peut  ne  contenir  qu'une  seule  coUectioii. 
purulente ,  ou  en  être  parsemée  au  point  qu'on  peut 

26. 
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à  {>eîne  les  compter  $  ishaque  înebion  du  scalpel  tombé 
en  quelque  sorte  sur  un  petit  foyer  de  pus.  J'en  ai 
compté  une  fiois  pins  de  trente  dans  un  seul  poumoa* 
Si  dans  ces  cas  l'on  etamine  l^ntérieur  des  vaisseaux , 
Untôt  om  Xiwife  également  da  pus  mêlé  au  san^^  que 
contiennent  le  cœur ,  les  veines  ou  les  avtères  ;  on  en 
trouye  aussi  dans  les  lymphatiques  ;  tantôt  les  Tais^ 
seaux  n'en  présentent  aucune  trace  à  leur  intérieun 
Dans  ces  mêmes  cas  enfin ,  tantôt  hors  des  raisseaux 
et  hors  des  points  où  existent  des  amas  de  pus  ^  ou 
ti^observe  aucune  apparence  de  suppuration;  mais 
tantôt  aussi  (et  ce  second  cas  est  même  beaucoup 
plus  commun),  ces collectîoM punrfenles ,  ainsi  dis- 
séminées à  iHntéiieur  en  un  grand  notnbre  de  points 
à-la-fois  9  se  montrent  dans  les  cas  où  a  été  pratiquée 
une  grande  opération ,  une  amputation  ^  par  exemple  ; 
dans  les  eas  surtout  où  cette  opéralien  a  détruit  la 
source  d^un  foy'er  plus  ou  moins  ancien.  Enfin  il  n'est 
toas  rare  de  rencontrer  (ie$  mêmes  cblleetions  puru- 
lentes  chez  des  femmes  qui ,  à  une  époque  peu  éloi-^ 
enée  de  l'accouefaement  ^  succombent  à  une  métro- 
péritonite.  Au  Keu  d'être  rassemblé  en  foyer  grand 
ou  petit  ^  le  pus  peut  en  pareil  cas  infiltrer  les  tissus 
de  telle  sorte ,  qu^on  n'obserre  aucune  matière  liquide, 
et  quHi  n'en  résulte  autre  chose  qu^une  coloration 
insolite  de  ces  tissus  en  quelques  'points  de  leut 
étendue.  De  là  ces  masses  grises  ou  jaunes.  A  la  suite 
des  grandes  opérations ,  par  exemple ,  on  en  trouve  sou-' 
rent  dans  divers  parenchymes,  et  qui ,  d'abord  dures  4 
assez  sembliA>les  à  des  portions  de  poumon  en  bépa- 
IlsattOB  grise ,  ou  à  ce  qttV>n  appelle  de  la  matière 
tubertulêu$e  infikrée^  se  ramoHissentpeu-àTpeu,  et  se 
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liquëfiîMil  f  parce  que  ]a  matière  purulente^,  d'aliordl 
CQinbioée  molécule  è  moLëctile  avec  le  tissu  orga&i* 
que,  s'en  sépare  et  $*ea isole  peu*à-peu, poor  se  ras^ 
sembler  en  foyer. 

Ces  coilectîoiis  pu;rulenles  sont' -elles  le  nésollat 
d'doe  réflorptioii?  cela  me  paraît  trcs-i;raisembld»le 
dans  les  cas  où  on  tes  trouve  sur  iefi  cadbvres  d'indi- 
vidus qui ,  peu  de  temps  ayant  leQr  mort>  avaient 
eu^  es  un  point,  quelconque  de  1cm*.  économie,  oa 
foyer  jAun  ou  moins  ocAisîdérable  de  suppuration. 
Porté  dans  le  torrent  cireuktoire ,  le  pu^  s'en  sépare 
k  la  surface  on  dans  la  trame  des  divefs  oi^anes  ;  c'est 
aÎBsi  que  lorsque  du  mercure  a  été  injecté  dans  ùpe 
veine ,  on  retrouve  ses  globules  déposés  en  diverses, 
partie»  du  coqps,  et  particulièrement  dans  le  poumon 
et  le  foie.  Quant  aux  cas  l^aucoup  moins  nombreux 
où  des  coUections  purulenfes  semblables  ont  été  ob- 
servées sans  trace  de  suppuration  antécédente  ;  dans 
le  cas,  par  exemple,  que  j'i^  cité  piusbant,  où  notis 
avons  trouvé  du  pus  dans  un  caillot  sangioin ,  sans  qui!. 
y  en  eût  en  autun  autre  point  du  corps,  on  ne  peut 
rien  dire,  dans  Tétat  actuel  de  la  science^  sur  Votih 
gine  et  le^  causes  de  ces  collections.  Il  fant  seulemeni 
en  tirer  cette  conséquence,  que  dû  guspeul  sefprmer, 
soit  dans  un  solide ,  soii  daqs  qn  liquide  solidifié ,  tel, 
que  le  sang ,  bien  qu!on  ne  découvre,  ni  par  l'anatomie . 
m  par  l'examen  des  sjcmptraies,  l'indice  d'aucun  tra- 
vail dlrritatioa ,  d'aiicnne  Qongestion  passée  ou  ac-* 
tuelle ,  d'aucmne  altération  de  texture.  On  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  certains  individus  chez  lesquels  il 
ne  se  forme  du  pus  beaucoup  plus  facilement  qu;ç  cliez 
d'autres,^  de  tplle  spr.te  qu'il  faudrait  admettre  parfois^ 


4o6  prAci» 

* 

nme  diathése  purulente  ,>:omnieon  sudmetuoe diatkèsê 
tuberculeuse  ;  (ians.C£lle«*ci ,  on  a  à-peu*près  renoncé 
à  admettre  l'existence  d'ane  irritation  ,  d'une  eon-^^ 
gestion  antécédente ,  lorsqu'à-la-fois  on  trouvait  des 
tubercules  dans  presque  Ions  les  points  de  l'éconoDiie^ 
pourquoi  ce  qui  a  lieu  pour  le  tubercule  n'aurait-il 
pas  lieu  pour  le  pus  ? 

Un  des  élèves  les  plus  distingués  du  savant  profes- 
seur Roux,  M.  Maréchal,  a  cité ,  dans  sa  Dissertation 
inaugurale  (i)^  plusieurs  faits  de  ce  genre  recueillis 
à  la  clinique  chirurgicale  de  la  Charité.  Outre  les  cas 
nombreux  où  M.  Roux  a  tu  de  semblables  collections 
à  la  suite  d'amputations  des  membres,  il  en  a  ren* 
contré  deux  fois  après  Fampulation  de  mamelles  can- 
céreuses; et,  dans  lundes  deux  cas,  outre  les  abcès 
que  renfermait  le  poumon^  il  y  en  avait  une  quaç"- 
tité  innombrable  au  milieu  de  la  substance  encépha- 
lique •  M.  Marépbal  en  a  encore  trouvé  plusieurs  fois,, 
i"*.  apVès  des  opérations  de  taille ,  dans  certains  cas  où 
l'opération  avait  été  suivie  d'une  infiaimnalion  suppu- 
rative  du  tissu  cellulaire  du  bassin;  2*.  à  la  suite.de 
vastes. abcès  uriueux  qui  avaient  causé  promptement 
ta  mort  des  malades;  S"*,  après  l'incision  d'une  hydre- 
cèle  ;  4^  à  la  suite  d'une  ligature  d*artère  crurale  » 
Kgature  auk>ur  de  laquelle  s'était  développé  un  abcès 
avec  phlébite  £ort  étendue  ;  dans  ce  cas  et  dans  I9 
précédent ,  les  poumons  seuls  contenaient  des  foyers 
de  p«is  ;  5^  après  quatre  opérations  de  fistule  à  Tanus  ; 
dans  trois  de  ces  derniers  cas^  il  n'y  avait  de  pus  que 

(1)  Reclierdies  tjtr  certaine*  attérations  qui  se  dèvfiiappent  au  sein,  des  prlA- 
Hpoftx  viscères ,  à  in  suite  def  blessures  eu  des  opératiau  ,  \^u  M.  Marécbti», 
in-4%  ia?8,. 
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daoê  hi  poumon  ;  dans  le  quatrième ,  il  y  en  avait  dans 
te  poumon  et  dans  lé  foie.  M.  Hervei  de  Chégoin  a 
▼u  à  la-  Charité  un  individu  qui  mourut  avec  un  abcès 
dans  le  petit  bassin,  presque  toutrà-ooup- ,  en  trente- 
six  faeuFes.9  au  roomentoù  on  le  croyait  guérie  A  l'ou- 
verture du^  oadavre.y  on  trouva  du  pus  dans  les  ven- 
tricules cérébraux  etdans  la  substance.  loém^  d^.  r.eiiï 
céphale  (i). 

BSrtCE  DEUXIÈME. 


TfJBEHCULB. 


Très-anciennement  employé  dlins  le  langage  mé*.. 
dical ,  puisqu'on  le  trouve  dans  les  ouvrages  d'Hippo- 
crate  et  de  Galien ,  ce  mot ,  ainsi  que  l'indique  son 
étymologie  (diminutif  de  ^t/6^r^ bosse),  aservilong-^ 
temps  à  représenter  des  altérations  différentes ,  qui 
n'avaient  de  commun  que  leur  forme ,  celle  d'une 
petite  tumeur  développée  à  l'intérieur  ou  à  la  surface 
d'un  organe.  Dans  cette  acception ,  on  donnait  aussi 
bien  le  nom  de  tubercule  à  l'hypertrophie  d'un  folli- 
cule cutané  qu'à  la  production  acqidentellç,  qu'au- 
jourd'hui encore  dans  le  j^oumon  on  appelle  un  tu* 
hercule.  Plus  tard,  au  lieu  d'être  simplement  syno- 
nyme du  mot  tumfiur^  le  mot  de  tybercule  fut  pris  . 
dans  une  acception  plus  restreinte;;  il  ne  représenta., 
plus  qu'un  produit  morbide  reconnaissable  à  un  cer- 
tain nombre  de  caractères  physiques.  Ces  caractère^ 
sont  les  suivans  :  production  d'^Q  i)lanc  jaunâtre ,  A^ ,. 
forme  le  pl^s  ordinairement  ronde,  d'un  volume  in- 

(i)  Cas  rapporté  i  l'Académie  royale  de  Médecine  (leotiçii  de  m^  . 
deeine) ,  séance  du  99  jau^îer  181S. 
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finim^nl  yariable ,  dur  à  son  origim ,  mêh.  4é/à 
friable,  se  ramollissaiit  ensuite,  et  se  tran^OTinaBl 
{ilors  en  une  matière  i^oa  bomogène ,  çonsUluée  pair 
des  grumeaux  btancMtres  et  friables ,  qui  sont  eomiiie 
suspendus  au  milieu  d'un  liquide  sérQ-purnlent.  Une 
fois  dirisé  en  grumeaux ,  le  tubercule  tend  à  adian* 
donner  le  lieu  où  il  a  pris  naissance ,  et  à  la  placé  qu'il 
occupait  se  moutre  une  cavité  ulcéreuse,  qui  tantôt 
l^'agrandit  plus  ou  moins  rapidement  en  tout  sens , 
tantôt  reste  indéfiniment  dans  le  m^e  état,  et  tantô| 
enfin  se  cicatrise.  r 

Le  tubercule  ne  se  présente  donc  pas  semblable  s^ 
lui-pième  dans  les  diyerses  périodes  de  son  existence  { 
d'après  plusieurs  auteurs,  \es  transformations  qu'il 
subit  seraient  encore  plus  nombreuses  que  celles  qui 
viennent  d'être  indiquées.  C'est  ainsi  que  ,  d'après  1^ 
docteur  Baron  (i) .,  le  tubercule  est  à  son  origine  une 
vésicule  transparente ,  une  bydatide.  M.  Dupuy ,  pro-^ 
fesseur  à  Alfort  {2)^  ^  également  adopté  cette  opi-. 
uion.  J'ai  cherché  à  la  vérifier,  soit  sur  l'homme,  soit 
sur  divers  animaux,  et  en  particulier  chez  le  cheval  i 
et  voici  ce  que  j'ai  observé  :  Il  est  ^ès-réel  que  ,  dans 
un  petit  nombre  de  cas  ;  à  côté  de  tubercules  p(us  011 
moins  Yolumiueux,  çt  dont  la  nature  ne  saurait  être 
contestée  ,  on  trouve  quelquefois  de  petits  corps 
arrondis,  transpareqs,  creusés  d'une  cavité  que  rem- 
plit un  liquide  séreux.  Plus  d'une  fois  ^  par  exemple , 
']'ai  rencontré  de  semblables  kystes  dans  des  poumous 
de  chevaux  phthisiques  '^  je  n'ai  pu  en  retrouver  qu'une 

^1)  Traité  du  mfilaàies  tub&reuhutês,  pa^  BarOD ,  traduit  de  l'anglais  paiç 
madapie  Bomn.  Un  vol.  in-8^. 

(a)  TVfijfé  de  Çaffec{i4Ui  tubprculéu^fi ,  pie,  ^  par  Diipuy,  în-8«^  1817. 
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fois  chez  rbommé;  c  était  chei  un  individu  dont  l«6 
poumons  contenaient  aussi  de  nombreux  tubercules, 
fioit  durs  9  soit  ramollisî,  soit  troQsIbrm^s  en  carernes. 
Sur  le  çbcva) ,  j'ai  yu  quelquefois  le  liquide  contenu 
dans  ces  vésicules  perdre  ss^  limpidité ,  se  troubler  ^ 
tendre  à  Topacité  y  et  la  vésicuie  entière  prendre  ainsi 
l'aspect  des  tubercules  d'i^ii  blano  Qpaque  qui  Tenvi^- 
fminaient.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pq  observer;  et  de 
là  il  me  semble  qu'on  peut  tirer  les  corollaires  suivans  ;. 

l^  Les' vésicules  transparentes  qu'on  trouve  »  dttis 
quelques  cas  rares ,  développées  à  côté  de  tubercules  j^ 
pe  sont  qu'uu  accident ,  une  çom|^ication. 

â*.  Elles  ne  sauraient  être  considérées  comme  l'ori^. 
gine  ^es  tuberculeis,  ou  si  Ton  veut ,  comme  leur  pre- 
nrière  forme  ;  s'il  en  était  ainsi .  ne  les  observer3i^-ot| 
pas  plus  souvent?  ne  les  nfrftit^^n  rencontrées  qu'une 
seule  fols  dans  le  poumùa  I^utnain,  poumon  dans  le^ 
quel  (e  tubercule  peut  être  sans  cesse  étudié  sous 
tontes  ses  formes  et  à  tous  ses  degrés? 

5^  Il  peut  arriver  qiaie  ces  vésicules  sécrètent,  à. 
la  place  de  la  sérosité  qu'elles  contiennent  ordinaire-^ 
ment ,  qne  matière  doË^t  les  caractères  physiques  se 
r^pproebent  plus, ou  moins  de  ceux  du  tubercule i 
mais  est-ce  une  rarsont  pour  établir  que  \^  formatioi^ 
de  celui-ci  est  toujours  précédée  de  l'existence  d'une 
poche  séreuse  y  qui  en  est  Torgane  sécréteur?  Ai^taal 
vaudrait  dire  qu'un  folficule  muqueux  est  l'organe  sé-^ 
créteur  constant  du  tubercule ,  parce  (}ue  quelquefois 
de  ta  matière  d'appinrence  inbereuleuse  a  été  trouvée 
dans  l'intérieur  d'un  foHîcule.  Autarut  vaudrait  dire 
encore  que  les  tubercules  ont  constamment  leur^ége 
4dn9  les  y^ssea^^x  lyinf>h^tiques  ^  parce  que  qUi^l^ue-p 
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fois  dans  ces  vaisseaux  on  a  trouvé  une  uiAtière  piuf 

ou  moins  analogue  au  tubercule. 

La  coïncidence  des  kystes  séreux  et  des  tubercules^ 
infiniment  rare  chez  l'homme  ^  très-rare  encore  chez' 
le  cheval ,  le  devient  beaucoup  moins  dans  d'autres 
espèce^  :  chez  le  pote ,  par  exemple  y  ces  productions 
existent  presque  toujours  ensemble  ;  et  même  chez 
cet  animal,  on  trouve,  dans  la  maladie  appelée  la- 
drerie, plus  de  kystes  séreux  que  de  tubercules.  C*est 
cette  coïncidence  qui  a  vraisemblablement  induit  en 
erreur  ceux  qui  n'ont  vu  dans  ces  kystes  qu'un  pre- 
mier degré  du  tubercule.  Il  faudrait  aussi  se  garder 
de  prendre  pour  une  transformation  du  kyste  en  tu- 
bercule ,  certains  cas  dans  lesquels,  comme,  j'en  ai  vu 
un  exemple  dans  le  foie  d'un  lapin  (Clinique  Médicale, 
tom.  III).  De  la  matière  tuberculeuse  était  déposée 
autour  d'hydatidcs,  comme  on  voit  une  couche  de 
pus  l'être  souvent  autour  d'un  corps  étranger. 

Ainsi  donc  le  tubercule  n*est  point  à  son  origine 
une  vésicule  séreuse;  il  n'est  pas  non  plus  d'abord, 
à  mon  avis  ,  une  granulation  grisâtre  et  demi-trans^ 
parente,  comme  l'avait  établi  Laenncc.  D'après  lui, 
le  corpuscule  blanc  et  opaque  qui  constitue  le  tu- 
bercule ne  serait  pas  ce  qu'on  observerait  en  pre- 
mier lieu.  Il  serait  précédé  par  une  granulation  gri-^ 
sâtre,  demi- transparente,  au  centre  de  laquelle  se 
développerait  plus  tard  un  point  blanc ,  qui  peu-à-» 
peu  s'étendrait  à  la  périphérie  de  la  granulation  ^  et 
l'envahirait  toute  entière.  Le  tubercule  consisterait 
donc  d'abord  en  cette  granulation.  A  l'opinion  de 
Laennec,  on  peut  faire  les  objections  suivantes  : 

Si  le  tubercule  commençait  par  être  nécessaire- 
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ineat  une  granulation  grisâtre  et  demi-transpa»cnti* , 
on  aurait  dû  rencontrer  ceUe<-ci  partout  où  a  été 
trouvé  du  tubercule,  Or^  a-t-on  vu  de  semblables  gra- 
nulations dans  Jes  ganglions  lynaphatiques,  où  le  tu- 
bercule a  pu  être  suivi  dans  toutes  les  phases  de.  son 
développement?  En  a-t-on  vu  dans  le. cerveau,  dans 
le  foie  y  dans  la  rate,  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
muqueux,  sous-séreux  ou  inter- musculaire  ?  M.  Cho- 
mel  a  rapporté  à  la  vérité  le  cas  fort  curieux  d'un  in- 
dividu dont  le  cerveau  contenait  trente  ou  quarante 
petits  corps  globuleux ,  semblables  pour  le  volume ,. 
la  couleur  et  la  consistance ,  au  cristallin  humain  ;  il 
y  en; avait  de  semblables  dans  les  poumons,  à  la  sur- 
face et  dans  le  parenchyme  du  foie,  de  la  rate,  des 
reins  ,  et  dans  la  portion: diaphragmatique  du  péri- 
toine (  i).  Mais  ces  corps ,  qui  s'étaient  ainsi  formés  si- 
multanément dans  la  plupart  des  organes ,  ne  ressem- 
blaient pas ,  d'après  la  description  qu'en  a  donnée 
M.  €homel,  aux  granulations  que  l'on  rencontre  ha- 
bituellement dans  le  poumon ,  granulations  que 
Laennec  regarde  comme  la  première  forme  du  tuber- 
cule. Kien  non  plus  ne  ressemble  moins  aux  granula- 
tions ordinaires  du  poumon ,  que  ees  petits  corps  gri- 
sâtre$ ,  irrégulièrement  arrondis ,  qui  parsèment  quel- 
quefois la  surface  libre  des  membranes  séreuses,  et 
<mi  ne  me  semblent  être  autre  chose  que  des  rudi- 
.mcBS  de  fausse  membrane*  Quant  aux  granulations 
grisâtres  que  l'on  observe  quelquefois  aussi  à  la  sur- 
face des  membranes  muqueuses  »  elles  ne  m'ont  ja- 
mais paru  être  autre  chose  que  des  follicules  hyper- 
•  .  •  .•  .  •  • 

(i)  DicLhnmirc  d$  Méikf'iMr,  par  MM.  Âd«luQ  ^  Andrvif  BécUrdt,  etc. 
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trophîés.  Arnsï  donc  voilà  plusieurs  altéralions  qui 
ne  se  resaçtiablent  que  par  la  forme ,  et  doot  lorigiae ,. 
aÎQsi  ^ue  la  ttatbre  ,  soli(  eûtièremeq^t  différentes. 
Dans  tops  ces  corps  ^  appelés  du  terme  génénque  de 
granulation  #  nuj  doule  que  de  ta^  |p.%iiàre  tiibereu* 
leu&e  ne  puisse  prendre  Qaîsfi9nce ,  Oomoie  du  pus 
peut  venir  à  s  y  former }  n^ais  ce  quç  je  ^e  ^  o'esl  que 
ces  granulations  soiçnt  coosiammeiit  Terigine  pre- 
mière  de  tautf  tubereuie*  Ainsi,  très -^ souvent  dans 
le  poumon  i  on  voit  des  points  blanch&tres^  de  vraii^ 
çorpuscnles  luberçuleul ,  apparaître  af|  sein  de  gra- 
pulatîons  :  çien  d  étonnant  à  cela ,  puisque ,  dans, 
le  poumon  ^  les  grs^i^ilUtions  ne  sont  autre  cbpse  f  la. 
plupart  du  temps  ^  qde  des  pnf  umonies  piirtîelies  ^ 
(voyez  Clinique  MédimU  y  Mahdieê  de  J^oitrine ,  e( 
tom.  11  du  présent  Quvrage)|  et  q^e  le  tubercule 
tend  siirtQut  à  prendre  naissaAce  là  oii  é\^h%fi  un  tra- 
vail chronique  d'irritation^  ^ 

Enfin  M^  Gruveilhier  a  réçenxnïeQ^  émis  Topitûoi^ 
qu'avant  que  le  tubercule  se  présentât  à  u/oos  comixié 
un  corpuscule  dur ,  an  pouyait  saisit^  dans  son  exis- 
tence une  période  moins  çivançée  (^ns  laquelle  ce  te- 
bercule  était  encore  liquide  ^  à  l'état  de  pu^.  C'est  sur- 
tout en  cberch^nt  à  détermîi^er  artififciellemeut  la  for- 
mation de  tubercules  çhe^;  les  animaui ,  et  en  examU 
nant  leuTs  cadavres  le  plus  près  passible  de  l'époque 
où  du  tubercule  commençant  à  9e  former ,  que  M.  Croh 
Vcfilbi^r  9  vu^  à  côté  de  productions  blanches, et  ééfà 
dures  5  d'autres  produits  qui  n'en  différaient  que  par 
leur  consistance  joindre ,  par  leur  étal  de  liqeidké. 
Quelquefois  dans  des  poumons  humains ,  remplis  de 
tubercules,  il  m'est  arrivé  de  trouver  disséminés  i leus 
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inyrietir  des  points  blancs ,  que  constituait  une  ma- 
tière liquide  ,  semblable  à  une  gouttelette  de  pus. 
Dans  deâ  poumons  de  chevaux,  MM.  Trousseau  et 
Leblanc  ont  Vu  »  à  côté  de  tubercules  bien  formés , 
des  points  eoogestioQnéi ,  où  exiatatent  tantôt  une 
iofittrttîon  puruieale  ,  tantôt  de  petits  abcès*  Ces 
dîfféroM  Ciîts  teAdHÛeUt  h  confirmer  ropinion  de 
H.  CruyeUhier  i  mais  dans  ces  divers  cas  »  il  y  a  tou- 
jours à  faire  la  part  de  ce  qui  estoonstaut  et  de  ce 
qui  a'csl  qo'accîdenlei.  11  me  paraît  du  reste  vrai- 
semblable que  le  tuberoule,  au  moment  où  il  se  dé- 
posa, est  à  létal  liquide i  maïs  ce  fait  ne  me  parait 
pas  encore  avoir  été  suflisammmit  démo&tré  ;  et ,  ce 
qu'il  y  a  de  oertatn ,  c'est  que ,  quelque  petit  que  soit 
le  tubercule  «  c'eat  le  plus  souvent  à  Tétat  solide  qu'on 
robserve  (i)« 

Ainsi  donc ,  pour  nous  »  le  tubercule  ne  commence 
à  exister  que  lorsqu'il  apparaît  squs  la  forme  d'un 
corps  d'un  blanc  jaunâtre,  opaque»  friable,  arrondi, 
sans  trace  d  orgaoisatioB  o»  de  texture.  Après  avcnr 
péagiste  dans  cet  état  pendant  un  temps  dont  la  durée 
peut  varier  depuis  quelques  senuiues  seulement  jus^ 
qu'à  un  grand  nombre  d'années,  il  est  susceptible 
d'éprouver  deux  espèces  de  transformations  :  l^  la 
transformation  purulente  ;  %.  la  transformatipn  cré- 
laoée. 

Avant  4e  commencer  à  éprouver  l'une  ou  Fautre 
et  ees  traasfojmiatioas ,  le  tubercule  ne  SMbit  d'autre 
modîficatioa  appréciable  qu'une  ^ugnx^otaUon  dans 

(i)  Il  ne  faat  pas  croire  que  toul  prqdait  de  sécrétion  se  montre  d'abord 
a  Félat  liquide  ;  11  en  est  que  nous  n'apercerons  janaîs  qu'à  l'état  MoUde  ; 
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son  Tolume^  et  la  première  question  qu'il  nous  faut 
examiner' est  ceHe  de  savoir  comment  s'accroît  le  tu- 
bercule ,  comment  un  corps ,  dont  la  grandeur  ne  sur- 
passait pas  d'abord  celle  d'une  petite  tète  d'épingle  , 
peut  arriver  k  acquérir  v  danas  un  espace  de  temps  plus 
ou  moins  long,  le  volume  d'une  orange  ordinaire. 

Pour  expliquer  l'accroissement  des  tubercules ,  une 
bypothèse  a^  long-temps  eu  cours  :  on  a  admis  dans 
ce  tubercule  la  faculté  de  s'accroître  par  intussuscep- 
tion ,  à  la  manière  des  êtres  organisés  et  vivans.  Ce 
n'est  pas  parce  que  je  regarde  le  tubercule  .comme 
un  prodoit  de  sécrétion  ^  que  je  combattrai  une  sem- 
blable opinion;  car,  bien  que  simple  produit  de  sé^ 
crétion,  le  tubercule  pourrait,  une  fois  séparé  du 
sang ,  devenir  susceptible  d'organisation  et  de  vie  ^ 
comme  le  morceau  de  fibrine  qui  se  sépare  à  la  sur-» 
face  d'une  membrane  séreuse  irritée.  Mais ,  dans  cette 
fibrine,  il  est  facile  de  démontrer  des  actes  vitaux; 
on  n'en  a  point- encore  vu  dans  la  matière  qui  cons- 
titue le  tubercule.  Si  cette  matière  n'est  point  vivante , 
elle  ne  peut  croître  comme  les  corps  vivans;  elle  ne 
peut  se  développer  par  întussusception  ;  ^elle  ne  san-- 
rait  augmenter  de- volume  qu'à  la  manière  des  corps 
inorganiques,  c'est-à-dire  par  juxta- position.  Là  où 
a  commencé  à  se  sécréter  du  tubercule ,  il  y  a  conti- 
nuation de  ce  travail  :  cbaque  molécule  i^vante^  à  la 
place 'du  fluide  de  perspiratîon  qu'elle  sépare  ordi- 
nairement du  sang,  en  sépare  une  molécule  de  ma- 
tière tuberculeuse^  qui ,  s'ajoutant  aux  molécules  déjà 
sécrétées,  va  eu  accroître  U  masse.  Tout  tubercule 
se  trouve  donc  ain$i  infiltré  au  milieu  des  tissus.  Tantôt 
au  sein  de  la  masse  tuberculeuse  on  peut  encore  »c- 
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eon naître  des  traces  de  ces  tissus;  c'est  à  eux,  par 
exemple,  qu'appartiennent  les  vaisseaux  qui  parfois* 
sillonnent  le  tubercule.  Tantôt  comme  emprisonnés, 
et  de  plus  en  plus  comprimés ,  ces  tissus  cessent  d'ètrç 
apercevables  ;  on  ne  trouve  plus  qu'une  masse  bo- , 
raogène  de  matière  tuberculeuse.  Il  est  des  cas  ox^ 
cette  masse  tend  à  s'isoler  de  plus  en  plus  des  parties 
vivantes  qui  l'environnent  ;  un  kyste  s'organise  autour 
d'elles  9  comme  on  voit  s'en  former ,  soit  autour  d'une 
collection  de  pus ,  soit  autour  d'un  corps  étranger 
quelconque.  Dans  tout  cela ,  nous  voyons  le  tuber-^ 
cule  se  comporter  comme  le  pus.  Il  infiltre  d'abord 
les  tissus  au  sein  desquels  il  prend  naissance,  puis  il 
tend  à  s'en  isoler. 

La  transformation  purulente  du  tubercule  est  ce 
qu'on  a  appelé  sa  période  de  ramollissement.  La  cause 
du  changement  de  consistance  qu'éprouve  alors  le  tu- 
bercule ne  réside  pas  plus  dans  le  tubercule  lui-même; 
que  n'y  réside  la  cause  de  son  augmentation  de  vo- 
lume (i).  Agissant  comme  un  corps  étranger  sur  les 
tissus  avec  lesquels  elle  est  en  contact ,  chaque  mo- 
lécule tuberculeuse  détermine  en  chaque  point  de  ces 
tissus  une  sécrétion  de  pus  qui  opère  mécaniquement 
la  division,  du  tubercule  en  grumeaux  plus  ou  moins 
nombreux;,  cette  sécrétion  de  pus  arrive  ici  comme 
dans  tous  les  cas  où  un  corps  étranger  a  séjourné  pins 
ou  moins  long-temps  en  un  point  de  l'économie.  Là 
où  ce  corps  est  déposé  s'établit  d'abord  un  travail  d'ir- 

(i)  Dan«  an  excellent  travail  sur  les  tubercules  ,  auquel  je  dois  plu- 
•ieura  des  fails  consignés  dans  cet  article  ,  M.  Lombard  de  Genèvo  me 
paraît  être  le  premier  qui  ait  donné  une  bonne  théorie  du  iramolllsseinent 
du  tubercule. 
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ritatioai  puis  uae  s^crëtion  pai'ulenté,  ptiis  enfin  ^ 
dans  un  grand  nombre  de  cas ,  une  solalion  de  con- 
tinuité par  laquelle  une  Yoie  est  ouverte  au  corps 
étranger  pour  qu'il  puisse  sortir  de  1  eeonoiaîe  ;  il  en 
advient  ainsi  au  tubercule.  Son  ramollissement  u'èst 
donc  autte  c^os^  qua  le  résultat  de  ia  séparation ,  de 
La  disgrégation  de  ses  molécules  par  du  pus,  et  la  fin 
de  ce  travail  »  c'est  »  comme  pour  le  cohps  étrsmger , 
l'expulsion  du  tubercule^  Mais»  une  fois  expulsé  ce 
tubercule,  le  tm^ail  dç  suppuration  peut  continuer» 
et  de  plus»  la  même  cause,  qui  une  première  ibis 
TaVait  produite ,  peut  encore  le  reproduire  ;  le  même 
travail  qui  l'a  éliminé  peut  contribuer  à  sa  formation 
nouvelle;  de  telle  sorte  que,  bien  différent  sous  ce 
rapport  du  corps  étranger  venu  du  dehors,  le  tuber-^ 
cule  peut  être  indéfiniment  recréé  en  même  temps 
que  le  pus  destiné  à  en  amener  l'élimination.  On  a 
dit  que  le  ramollissement  des  tubercules  commençait 
toujours  par  leur  centre  ;  il  en  est  cffectivemetit  ainsi 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  mais  ib  peuvent  éga- 
lement commencer  à  se  ramollir  par  d'autres  points , 
et  particulièrement  vers  leur  périphérie. 

Au  lieu  de  se  ramollir ,  on  voit  quelquefois  le  iu-> 
bercule  acquérir  une  dureté  insolite,  et  se  transformer 
en  une  masse  comme  pierreuse,  dans  laquelle  Tana- 
IfSB  chimique  démontre  une  quantité  notable  de  phos- 
phate et  de  carbonate  de  chaux.  On  trouve  aussi  de 
ces  seb,  mais  en  quantité  beaucoup  moindre,  dans 
les  tubercules  ordinaires  ;  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  au- 
tre chose  dans  leur  transformation  crétaeée  qu'un  re- 
trait, une  résorption  de  la  matière  animale  qui  en 
constitue  la  plus  grande  partie,  et  une  augmentation 


i>*ANATOMIS  PATHOLOGIQUX.  ^tj 

de  sécrétion  des  matières  calcaires.  Ainsi  dans  des 
tubercules  pulmonaires  non  ramollis ,  qui  ont  été  ré- 
cemment analysés  dans  le  laboratoire  de  M.  Thénard, 
au  Collège  de  France ,  on  a  trouvé  sur  i  oo  parties  , 

Matière  animale ,         9^1 15 

Muriate  de  soude.  • \ 

Phosphate  de  chaux.    .     ».     ,     .     ^   l     i  35 

Carbonate  de  chaux.  .*••..      j 

Oxide  de  fer. quelques  traces^ 

D'autres  tubercules  qui  avaient  subi  la  transforma- 
tion crétacée  ont  présenté  des  proportions  inversées  • 
c'est-à-dire  sur  100  parties , 

Matière  animale •     .     .     .     .       3 

Matières  salines 06 

La  transformation  crétacée  des  tubercules  semble 
surtout  se  rencontrer  dans  les  cas  où  depuis  Ipno*- 
temps  ces  corps  n'exercent  plus  sur  l'économie  au- 
cune fâcheuse  influence.  Elle  est  sous  ce  rapport  l'in- 
yerse  du  travail  de  ramollissement. 

On  rencontre  quelquefois  cette  transformation  dans 
des  lieux  où^  long-temps  avant  la  mort,  des  signes 
plus  ou  moins  positifs  ont  annoncé  l'existence  de  tu- 
bercules, qui  ensuite  ont  cessé  de  s'annoncer  par 
aucun  symptôme.  Souvent  aussi,  autour  du  tuber- 
cule crétacé,  on  trouve  un  tissu  ^ qui  paraît  revenu 
sur  lui-même,  qui  occupe  moins  d'espace  que  dans 
l'état  normal;  on  est  porté  à  croire,  dans  certains 
cas ,  que  ce  tissu  a  été  effectivement  en  partie  détruit 
tt  résorbé  avec  une  masse  tuberculeuse  plus  ou  moins 
volumineuse,  et  de  celle-ci  il  reste  en  débris  une» 
I.  ■  2J  -, 
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copcrétîoa  crétacée  :  ce  qai  fortifie  encore  «ette'con-* 
jectùrè ,  eest  jetai  dans  lequel  on  trouve  quelquefois 
certains  tubercules  :'ils  sont  ramollis,  et  àoôté  des 
grumeaux  friables  qui  sont  comme  suspendus  au  mi« 
lieu  du  liquide  purulent ,  existent ,  en  nombre  plus 
ou  moins  considérable,  des  parcelles  dures,   pier- 
reuses,  formées  par  du  phosphate  de  ch^ui^.   Sou- 
mettez de  parms  tubercules  à  l'action  d'une  tempé- 
rature élevée^  ou  laissez-les ,  pendant  un  certain  temps, 
exposés  au  contact  de  1  air  :  les  parties  liquides  s'éva- 
porent ,   et  l'on  ne  trouve  plus   qu'une  concrétion 
pierreuse  homogène,  à  la  place  de  cette  masse  demi- 
liquide,  au  milieu  de  laquelle  étaient  comme  sus- 
pendus une  foule  de  corpuscules,  les  uns  ayant  à 
peine  la  consistance  du  lait  caillé,  et  les  autres  durs 
comme  des  grains  de  sable. 

'  Comme  le  produit  de'  la  sécrétion  perspiratoire , 
dont  il  paraît  être  une  altération ,  le  tubercule  pept 
se.  forineff  partout  :  le  ti$sil  cellulaire  ipe  paraît  être 
toutefois  l'élément  anatomique  où  il  est  le  plus,  ordi- 
nairement sécrété,  soit  te  tissu  cellulaire  libc«,  soit 
ediii  qui  çst  combiné  dans  le3  dinFers-  organes  avec 
les^4ivers  él,émens  anatomiques  qui  les  «onstituefff. 
Les  tubercules,  sous^muqueiix,  sotis-séretix,  ioler- 
muficulairesi^  sont  évidemment  développés  dansée 
t4ssiii:f^Uolairej  il  serait  difficile  de  prouver  quUI  en 
est  de'mème:poyr  les  tubercules  de  la  rate  ;  oiy  ne 
peui  ra4niettre  que  par  analogie  poprles  t'ubeiseules 
du  cerveau,  du  foie ,  des  reins,  des  teâ^ticuleS' et  des 
ganglions  lymphatiques.  Quant  aux*  pbumouiT',  on 
peut  voir  des  tubercules  logés  dans  l'épaisseur  même 
du  tissu  ceUulo*vasculaire  qui  forme  les  parois  des  vé- 
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sicules  aérieones  ou  de^  breoches  inûoiineut  petites 
qui.  les  précèdent ,  ci  Von  exaopiine  à  la  (ompe  ou  même 
à  Tœil  nu  .des  tranches. d^ss^cbéçs  d'un  poumon  tu- 
berculeux. On  a  trouYié  quelqqefois  une  matière  ^l'ap- 
parence  tuberculeuse  à  Tintérieur  d^  cavités  tapissées 
par  des  meu^branes  muqueuses 9. dans  des  cas  où  ces 
membranes  n'étaient  pas  ulcérées;  ces  faits.,,  encore 
très-peu  nombreux ,  montrent  la  possibilité  d  une  séf 
crétion  de'  tubercules  ailleurs  que  dans  le^  tissu  cel-* 
lulaire  :  il  n*est  pas  très-rare  de  trouver  les  follicules 
inuqueux  remplis  par  une  matière  qui  a  tout*i-fait 
l'aspect  de  la  matière  tuberculeuse;  enfin  j*ai  trouyé 
plys  d  une  fois  cette  même  matière  dans  des  vais- 
seaux lymphatiques  :  parmi  ces  vaisseaux  ,  qpi  appa- 
raissaient alors  sous  forme  de  cordons  noueux  blan-* 
châtres ,  les  uns  provenaient  d'organes  qui  contenaient 
des  tubercules;  les  autres  prenaient  naissance  dé  par- 
'ties  non  tuberculeuses,  et  qui  tantôt  étaient  le  siège 
d'une  irritation  aiguë  ou  chronique,  et  tantôt  ne  pré- 
sentaient aucune  appareiice  de  lédon.  Souvent  j^  par 
exemple ,  j'ai  vu  se  détacher  d'ulcérations  intesti- 
nales, et^Uer  se  perdre  dans  le  mésentère,  desvai^^ 
seayx  lyipphatiques  que  remplissait  une>  matière 
blanche,  semblable  à  4u  tubercule ;.i^  n'y  avait  uuile 
p^ ,  ailleurs ,  dans  l'inteÀtiq  ^  de  traces  de  celte  ma- 
tière. Une  femme  mourut,  à  la  Gbarité  d'un  ioaneer 
i^térin  dans  le  cours  du  inois  d'août  182^.  Les^^dta^ 
slions  dja  mésentèt^.  et  peux  de  l'excavation  du  bassin 
(armaient  au-devant  de  la  jcoloime  vertébral^  d'é-  ' 
n9rmes  masses  dures  et  blanches.  Les  gangli^iis  in- 
guinaux et  bronchiques  présentaient  la  même  altéra- 
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tion.  De  plusieurs  des  ganglions  inguinaux  partaient 
des  vaisseaux  lymphatiques  distendus  par  une  sérosité 
Ihupide  et  incolore,  et  présentant  d^espàce  en  espace 
des  points  blancs  ^|i?une  légère  pression  déplaçait. 
Là  matière  qui  formaitces  points  blancs  semblait  donc 
n'être-  que  contenue  dans  la  cavité  des  vaisseaux.  En 
effets  une  incision  légère  ayant  été  pratiquée  aux 
parois  vasculaires ,  cette  matière  s'en  échappa  spon- 
tanément par  le  seul  fait  de  l'élasticité  des  vaisseaux 
qui  la  contenaient.  Elle  était  d'un  blanc  mat ,  d'une 
consistance  médiocre  ,  s'écrasait  facilement  sous  le 
doigt;  c'était  une  véritable  matière  tuberculeuse.  Des 
vaisseaux  lymphatiques  ,  ainsi  distendus  d'espace  en 
espace  par  cette  matière  comme  grumeleuse ,  pou- 
vaient être  facilement  suivis  sous  l'arcade  cru  raie  y  dans 
le  bassin ,  jusqu'au  milieu  de  la  masse  de  ganglions 
malades  qui  existait  au-devant  du  rachis.  Le  canal 
thoracique  se  dégageait  du  milieu  de  cette  masse  au 
niveau  des  dernières  vertèbres  dorsales.  En  trois  ou 
quatre  endroits  ce  canal  était  fortement  distendu  et 
comme  obstrué  par  cette  même  matière  d'un  blanc 
opaque  qui  remplissait  les  lymphatiques.  Elle  y  for-^ 
mait  des  masses  dont  la  plus  grosse  égalait  le  volume 
d'une  noisette,  et  qui ^  comme  dans  les  vaisseaux , 
était  contenue  dans  la  cavité  du  canal,  sans  avoir  au- 
cune sorte  de  connexion  avec  son  tissu.  Enfin  la  sur- 
face externe  des  deux  poumons  était  parcourue  par 
un  grand  nombre  de  stries  blanches,   entièrement 
semblables  par  leur  disposition  à  des  vaisseau!  lym- 
phatiques pleins  de  mercure.  Ces  stries  étaient  effec- 
tivement des  vaisseaux  qpe  distendait  une  matière 
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analogue  à  celle  qui  reniplîssait  d'au  Ires  lymphati- 
ques et  le  eanal  thoracique.  Ou  suiyait  facilement  plu^ 
sieurs  de  ces  vaisseaux  jusqu'aux  ganglions  brou- 
ahiques,  transformés  eux-mêmes  en  masses  blanches 
et  dures.  L'intérieur  des  deux  poumons ,  et  surtout 
du  gauche ,  contenait  également  plusieurs  de  ces  vais- 
seaux, semblables  à  des  filets  blancs  >  renflés  par  in- 
tervalle. Tantôt  on  les  y  trouvait  isolés  ;  tantôt  agglo- 
mérés en  quantité  plus  ou  moins  grande ,  ils  repré- 
sentaient des  espèces  de  plexus.  En  aucun  point  des 
poumons,  on  ne  trouva  rien  qui  ressemblât  à  des  tu* 
bercules.  Les  parois  des  différens  vaisseaux  où  fut 
trouvée  la  matière  d'aspect  tuberculeux  ,  non  plus 
que  les  parois  du  canal  thoracique,  ne  présentèrent 
aucune  altération  appréciable.  Je  n'essayerai  point 
de  décider  si  la  matière  comme  tuberculeuse ,  trouvée  ' 
dans  ces  vaisseaux ,  y  prit  naissance  ou  y  fut  apportée 
par  absorption.  Je  ferai  seulement. remarquer  que  si 
le  sang  peut  se  coaguler  dans  les  vaisseaux  et  y  revêtir 
les  aspects  les  plus  divers,  jusqu'à  se  transforn^er  en 
matière  dite  encéphaloide  ou  en  puSj  il  n'y  a  rien  d'é- 
tonnant à  ce  que  la  sérosité  des  vaisseaux  lymphati* 
ques  puisse  aussi  spontanément  se  solidifier  dans  leur 
intérieur ,  et,  une  fois  passée  à  Fétat  solide ,  subir  ces 
mêmes  altérations  dont  l'observation  a  constate  pour 
le  sang  la  possibilité. 

La  matière  tuberculeuse ,  quel  que  soit  l'élément 
anatofniqae  où  elle  ait  pris  naissance,  ne  se  montre 
pas  avec  une  égale  fréquence  dans  tous  les  organes. 
Chez  l'adulte  les  parties  qui  deviennent  le  plus  sou- 
vent tuberculeuses  sont  d'abord  le  pou^non ,  puis  l'in-»^ 
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festin   grêle.    Sur   trois  cent   cinquante  iadi^idos  ^ 
M.  Louis  a  trouve,  hors  du  poumon,  des  tubercules 
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Chez  le  tiers  des  si:i]ets.     •     .     dans  Tintestin  grêle. 
Chez  le  neuvième. .     .     .     .     dans  lë  gros  intestin. 

Chez  le  quart.,  .    •    dans  les  glandes  mésentériques. 
Chez  le  dixième,      .     .     dans  les  glandes  cervicales. 
Chez  le  douzième.    .    .    dans  les  gUdâes  lombaires. 
Chez  un  treizième.     .....     dans  la. prostate. 

Chez  un  quatorzième.      .     .     .     dans  la  raie. 

Chez  un  vingtième.     •     .     .     ^     dans. les  ovaires. 
Chez  un  quarantième.     .     .     .     dans  les  reins. 

Chez  ua  seul.    ......     dans  la  matrice. 

Idem cerveau. 

Idem.    .     .1 cerfelet. 

Idem uretère. 

Si  ces  observations  eussent  été  faites  dans  un  ser^ 
vice  chirurgical ,  on  serait  arrivé  à  d'autres  résultats  ; 
on  aurait  mentionné,  par  exemple,  les  tubercules  du 
testicule,  qui  sont  assez, fréquens«  et  dont  il  n'est 
pas  question  dans  le  tableau  de 'M.  Louis  (i).  Les 
tubercules  des  os  y  auraient  été  aussi  indiqués. 

Sur  les  trois  cent  cinquante  individus  qulL  a  ob- 
servés, M.  Louis  n'en  a  trouvé  quWseulcheas  lequel, 
des  tubercules  existant  dans  divers  organes ,  il  n  y  en 
eût  pas  dans  le  poumon. 

Sur  cent  cadavres  d'adultes,  le  docteur  Lombard  (2) 
a  l!h>uvé,  hors  des  poumons,  des  tubercules 

(1)  Rechercha  sur  la  phthisie  pulmonaire» 
(a)  Ouvrage  déjà  cité. 


BiANATOUIK   PATKOtOef<}UK« 

DdDS  les  intestine 

Daps  les  ganglions  méseâtériquès. 
Dans  les  ganglioAS  broachiques 
Dans  tes  ganglions  cervicaux. 
Datis  la  l'até.  '......     ^     . 

Dâ'&è  les  ganglion^  lon^aires. 
Dans  lé  tisstt  cellulaire  sous-péin- 
'   ifôhéài.    ;     .:    '.     ...     .     . 

Dà:»^  1^^  ganglions  axiilaires.'  .  . 
Jt>a^  leS"  ganglions  da  médiastifi  àn- 

•  térieuri    .     .     ...     .     . 

'ÙÙtH-  )e'  tissu  cellulaire  séus-arach- 

•  tioîdiën..  .  '  •  '-.  '.;  ..  .  .  . 
Datt*  U  irioëllô  éplnieré.;  :  .  .. 
Ddds  lé^  fausses  membràiies  de  la 

plèvfé.     .     '•     .     ^ 
làem  du  j^ëxltoine;. 
Minscles  iiitéfcosUux. . 

ovaires. .     .     .     .     . 

* 

Parois  de  la  vésicule  biliaire, 
Pôle..     ...     .     ..     . 

Gatîté  de  la  plèvre^     . 
Médiastia  postérieur. . 
^Vertèbres.    .     .     ..     , 

Côtes.  •' . 

Éjiîjploon.    .     .     .     ^ 

Utérus. '  .     ..... 

R»èàtalé.    C  c.     .     . 
Tisàu  sous-muqiieux  vésîcaL 
Cerveau  et  cervelet.  .     . 
Moelle  allongée. 
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.   Beîûs »     *        1  fois. 

Vésicules  séminales i 

D'après  mes  propres  observations  je  suis  arrivé  à 
établir,  relativement  à  la  fréquence  des  tubercules 
dans  les  divers  organes,  à-peu-près  le  même  ordre  que 
celui  qui  est  indiqué  dans  les  tableaux  précédens. 
Seulement,  plus  souvent  que  M.  Louis,  j'a^i  trouyé 
des  tubercules  dans  divers  organes ,  sans  qu'il  y  en  eût 
dans  le  poumon ,  et  plus  souvent  que  M.  Lombard, 
)*ai  constaté  l'existence  de  ces  mêmes  tubercules  dans 
les  fausses  membranes  de  la  plèvre  et  dti  péritoine. 
Outre  le  testicule ,  dans  lequel  l'exiistence  de  la  ma- 
tière tuberculeuse  constitue  une  variété  de  sarcocèle, 
et  dont  ils  ne  pariant  pas,  ces  auteurs  ne  font  pas  non 
plus  mention  des  cartilages  intervertébraux,  au  sein  des- 
quels j'ai  rencontré  une  fois  une  masse  de  tubçrcules. 
Chez  les  enfans,  les  tubercules ,  envisagés  sous  le 

rapport  de  leur  siège,  diffèrent  des  tubercules  de 
l'adulte  par  les  circonstances  suivantes  : 

i\  On  trouve  plus  souvent ,  chez  l'enfant  que  c^ez 

Tadulte ,    des  tubercules  dans  divers  organes  y  sans 

qu'il  y  en  ait  dans  le  poumon. 

s^  Les  tubercules  tendent  à  affecter  chez  Tenfant 

uo  plus  grand  nombre  d^organes  à-la-fois. 

3".  Les  organes ,  qui  chez  l'adulte  sont  le  plus  sou* 

vent  frappés  de  tubercules,  ne  sont  pas. ceux  qui  le 

sont  le  plus  souvent  chez  l'enfant^. et  vice  versa.  C'est 

ce  qu'on  peut  voir  en  comparant  le  tableau  suivant  (i) 

aux  précédens. 

(i)  Lombard  ,  Oper*  cit^ 
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Sur  ceni  ouvertures  de  cadafvres  d'enfaris  tuber- 
culeux ,  M.  Lombard  a  trouvé  des  tubercules 

Dans  les  poumons,  73  fois ,  dont  3o  fois  dans 

un  seul  poumon  ,    |3  fois  dans  le  poumon 
gauche  et  1 7  fois  dans  le  poumon  droit. 

Dans  les  ganglions  bronchiques.     .  &^  fois. 

Dans  les  ganglions  mésentériques. .  3 1 

Danfi  la  rate â5 

Dans  les  reins 11 

Dans  les  intestins.     .     .     .    »     .  9  '^ 

Dans  les  centres  nerveux.     ,     .     .  9 

Dans  les  ganglions  cervicaux.     .     .  7 

Dans  les  méninges 6 

Dans  le  pancréas. 5 

Dans  les  ganglions  gastro-hépati- 

^   ques 5 

Pans  le  tissu  cellulaire  sous-périto- 

néal. 5 

Dans  la  rate.     .......  4 

Dans  les  ganglions  inguinaux.     .     .  3     ^ 
Dans  le  tissu  cellulaire  sous-pleuré- 
tique 2 

Dans  les  ganglions  lombaires.     .     •  i 
Dans  le  tissu  sous-muqueux  de  la 

vessie. 1 

Dans  répiploon.    .......  1 

Dans  les  parois  de  la  vésicule  biliaire.  1 
Dans  les  fausses  membranes  de  la 

plèvre.     ...  ^  ....     .  I 

Il  est  remarquable  que  sur  ces  cent  cadavres  d'en- 
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fans  on  n'ait  pas  trouvé  une  senle  fois  de  tubercufe 
dans  Torgane  I^épatiqae.  £n  réunissant  ee  tableau  au 
précédent ,  on  voit  que  sur  deux  cents  cadavres  p 
tant  d  enfaiis  qtie  d'adultes  ,  des  tubercuies  '  n'ont 
été  trouvées  qu'une  fois  dans  l'appareil  sécréteur  de 
la  bile,  taudis  qu'on  en  a  trouvé  dans  là  rate  trente- 
une  Toisy  mais  avec  une  inégalé  fréqilence  dbez 
l'enfant  et  chez  l'adulte  ;  dans,  le  cinquièniie  dés  cas 
'chez  l'enfant,  et  dans  le  seizième  seulement  chez 
l'adulte.  Chez  celui-ci  les  intestins  sont  plus. souvent 
tuberculeux  quQ  les  ganglions  mésentériques-;  c'est 
le  contraire  chez  l'enfant.  Chez  l'enfanl  aussi;  il  ré- 
sulterait des  tableaux  précédens  que^  les  tubitrcules 
intestinaux  sont  plus  rares  qu'its.  ne  le!  sont  chez 
l'adulte;  j'avoue  que  par  mes  souvenirs  {'aar&is  été 
conduit  à  un  résultat  contraire^  de  telle  sorte  que  ce 
fait  me  paraît  avoir  besoin  d'être  vérifié. sur  une  plus 
grande  échelle*  On  voitaulssi,  partes! tableaux  cités, 
que  la  proportion  des.  tubercules  dans  Ito'  ganglions 
bronchiques,  est  beaucoup  plus  grande  ches  Kènfànt 
que  chez  l'adulte,  ce  qui  est  pour  içot  un  fiût  dé- 
montré depuis  long-.temps«  On  voit  nièmie  que  chez 
Tenfanb  on  a.  trouvé  des  tubercules  plus. souvent  dans 
les  ganglions  bronchiques  que  dans  les  poUmoos.  J'ai 
rencontré  aussi  chez  l'adulte,  mais  infiii^iment  plus 
rarement,  des  tubercules  dans. les  gangli^ris  bron- 
chiques:, sans  qu'il  .y  en  eût  dans  les^  jjotf mous/ (  C/i- 
nique  Médicale^  paajadieiâ  de  poitrine.  )  Il  est  au  con- 
traire très-cottimun  d'obiâerver ,  aprè$.la  puberté  ^  des 
tubercules  dansjes  poumpns,  sans  qu'il  y  en  ait  dans 
les  ganglions  qui  entourent  les  bronches  avant  l'entrée 
de  ces  conduits  dans  le  poumon  ;  c'est  même  là  le;cas 
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le  plus  ordinaire.  Quant  é^ux  ganglioqs  cerricaux ,  -oa 
voit  combien  chez  1  enfant  et  ch^^s  laduUe le  nombre 
des  cas  où  pu  les  a.troqvés  tubercui;eu|[  est  peu  cdn- 
sidérabl^  relativement  au  nombre  des  cas  oJ|  des  tu* 
hercules  e;xisUîent  dans  les  poumons. 
.  Enfin  ces  deux  tableaitx  confirment. aussi  un  fait 
génëraiement  connu ,  savoir,  la  beaucoup  plus  grande 
iréquençe  des  tubercules  des  centres  nerveux  chez 
l'enfant  que  chez  Tadulte. 

Que  si  ;  maintenant ,  abstraction  faite  des  organes , 
lions  étudions  la  fréquence  relative  des  lubercuieg 
dans  les  difierens  âges ,  nous  arriverons  aux  résultats 
i^ivans  : 

iV  ]L.ës  ttlbetcules  ne  se  développent  que  très- 
rarement  chez  Le  fœtus.  . 

2**.  Pendant  les  premiers  mois  qui  suivent  la  nâis- 
ssince ,  lès  tubercqies  sont  également  très-rares. 

ù"".  Jusque.vers  ('âge  de  quatre  ans  ils  deviennent 
un  peu  plue  fréquéns;  cependant,  durant  cet  inter'^ 
val  le  ,'.  on  i'en  trouve  encore  sur  le  cadavre  qu'un 
assez  petit. nombre. 

D'çipirèsles  recherche!^  iftites  par  M.  Lbriibardi  à 
rfaôpital  des  Enfans  Malades  de  Pdrià ,  on  ne  trouve- 
rait des  tuber)cQles  que  sqr  un  huitième  dès.en&ns  qui 
succonibçnt  d'un  an  à  deux  ans;  on  en  trouverait  àur 
les  deux  ;s.eptièmes  des  enfans  de  deux  à  trois  ans  ^  et  sur 
les  quatre  septièmes  des  enfaqs  de  trois  à  quatre  ans. 

4*.  De  quatre  à  cinq  ans»  les  tubercules  viefnnent 
tout-à-coup  à  se  former  en  beaucoup  'plus-:grràde 
quantité;  ils  paraissent  dans  un  bien  plus  grand  noni^ 
bredorgahes^à-la-fois.  ïl  k'ésulte  des  recherches  dé jjSf 
citées  djô  M.  Loint>sird ,   qu'à  Tâge  de  quatre  à  cîncj 
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ans  les  trois  quarts  des  enfans,  qui  succombent, 
meurent  d'une  affection  tuberculeuse ,  ou  présentent^ 
à  Touverture  de  leurs  cadavres ,  des  tubercules  plus 
ou  moins  nombreux  en  divers  points.  A  cet  âge,  plus 
que  dans  les  années  précédentes,  toute  irritation, 
toute  congestion  est  donc  à  redouter,  comme  pou- 
vant être  plus  facilement  suivie  de  la  production  de 
tubercules.  Il  arrive  souvent  que  des  enfans ,  très- 
jeunes  ,  vers  l'époque ,  par  exemple ,  de  leur  sevrage, 
sont  pris  d'une  irritation  intestinale  ou  pulmonaire  ^ 
qui  se  dissipe  après  avoir  duré  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Ces  enfans  reviennent  à  la  santé  ;  mais  plusieurs 
d'entre  eux  conservent  un  état  de  pâleur  habituelle  ; 
leur  système  musculaire  reste  peu  développé;  leurs 
membres  sont  grêles  ;  ce  sont  ce  qu'on  appelle  des 

'  enfans  délicats  :  les  uns  ont  de  temps  en  temps  ou 
de  la  toux  ou  de  la  diarrhée;  les  autres  ne  présentent 
même  pas  ces  phénomènes.  Enfin  vers  l'âge  de  quatre 
ou  cinq  ans ,  la  toux  reparaît ,  mais  cette  fois  elle  est 
plus  grave  et  plus  tenace;  les  fonctions  digestives se 
dérangent  ,  l'amaigrissement  survient,  une  termi-^ 
naison  fatale  a  lieu ,  et^  à  l'ouverture  des  cadavres , 
on  trouve  partout  des  tubercules. 

5^   Dans  les  âges  suivans ,  jusqu'à  l'époque  de  la 

*  puberté ,  le  nombre  des  tubercules  devient  plus  con- 
sidérable qu'il  ne  l'était  avant  l'âge  de  quatre  ans; 

'  mais  ce  nombre  est  beaucoup  moins  grand  qu'il  ne 
l'est  de  quatre  à  ,cinq  ans. 

6^  Depuis  l'époque  de  la  naissance  jusqu'à  la  quin* 
zième  année ,  Tâge^  d'un  an  à  deux  ans  est ,  d'après 
les  recherches  de  M.  Lombard ,  celui  où  l'on  trouve 
le  moins  de  tubercules  ;  au  contraire ,  l'âge  de  quatre 
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à  cinq  aos  e$t  Tépoque  de  l'enfance  qù  ils  sont  le  plus 
communs* 

7^  Après  la  puberté ,  les  tubercules  redeviennent 
plus  fréquens,  non  plus  dans  tous  les  organes  indiffé-- 
remment  ^  mais  seulement  dans  le  poumon ,  dans  les 
intestins  et  dans  quelques  parties  du  système  lympha- 
tique. De  dix-huit  à  quarante  ans ,  ils  sont  très-^com- 
muns;  ils  sont  cependant  une  cause  moindre  de  mor* 
talité  que  chez  l'enfant  de  quatre  à  cinq  ans.  ])ans 
cette  période ,  on  a  signalé  quelques  années  où  le  dé-' 
veloppement  des  tubercules  paraît  être  plus  fréquent; 
mais  l'on  n'est  encore  arrivé*  à  cet  égard  à  aucun  ré- 
sultat bien  positif.  Il  me  semble  cependant  résulter 
des  recherches  de  ce  genre  publiées  jusqu'à  présent  y 
et  de  celles  que  j'ai  pu  faire  moi-même,  que  l'homme, 
après  la  puberté ,  est  surtout  sujet  ,aux  tubercules  de- 
puis l'âge  de  vingt- un  ans  jusqu'à  celui  de  vingt-huit; 
la  femme  y'  serait  plus  exposée  avant  l'âge  de  vingt 
ans.  Du  reste ,  comme ,  une  fois  pasi^ée  la  puberté , 
l'affection  tuberculeuse  devient  à-peu-près  synonyme 
du  mot  phtliisie  pulmonaire ^  c'est  en  traitant  des  ma* 
ladies  de  l'appareil  respiratoire ,  dans  le  second  vo- 
lume de  cet  ouvrage,    qu'il  sers^  naturel  de  revenir 
sur  la  question  que  nous  ne  venons  que  d'effleurer. 
Je  crois  donc  devoir  renvoyer  à  cette  partie  de  l'ou- 
vrage une  exposition  détaillée  des  travaux  qui  ont  été 
entrepris  pour  déterminer  la  fréquence  de  la  phthisië 
pulmonaire  à  différens  âges. 

Le  développement  des  tubercules  n'est  pas  propre 
à  l'homme;  on  en  a  également  constaté  l'existence 
chez  beaucoup  d'animaux.  D'abord  ik sont  fréquens 
chez  les  singes  qui  meurent  dans  nos  ménageries: 
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chez  ces  animaux ,  on  peut  les  trouver  à-la-fb!s  dnnn 
un  grand  nombre  d'organes.   C  est  ainsi  que  j'ai  eu 
récemment  occasion  d'buvrir  te  cadavre  d'un  man- 
gabey  mâle ,  mort  au  Jardin  du  Roi  >  chez  lequel  exis- 
taisent  simultanément  dés  tubercules  dans  les  pou- 
mons qui  en  étaient  forbés,  dans  le  foie ,  dans  la  rate, 
dans  lés  ganglions  axillaires,   dans  ceux  du  u^és^n^ 
1ère  et  sous  la  membrane  muqueuse  intestinale;  Une 
masse  tuberculeuse  développée  aux  environs  du  mé* 
diaslih  antérieur  avait  perforé  le  péricarde  ^  et  parais- 
sait être  la  cause  d'une  péricardile  qui  existait  chez 
cet  animal ,  et  qui  vraisemblablement  avait  hâté  sa 
mort.  Des  cas  de  pleurésies-  et  de  péritonites ,  pro- 
dnites  par  l'irruption  de  matière  tuberculeuse  dans 
le  péritoine  ou  dans  la  plèvre,  ont ëté  plusd'uiie  fois 
observés  chez  l'homme;  je  ne  sache  pas  qUQ  chez  lai 
oti  ait  encore  vu  de  péricardite  déterminée  par  une 
semblable  cause.  M.  Hippolile  Royer-Collard  m'adit 
avoir  fait,  l'année  dernière,  à  la  ménagerie,  Touvertare 
du  cadavre  d'un  lion,  dont  le  poûu^on  contenait  de 
nombreux  tu'bercules  avec  hépatisation  du  tjssn  pul- 
monaire entre  eux,  *     î 
/J'ai  égdement  vérifié  que  des  tubercules  existaient 
fréqueîbment.                                                     -     /     . 
!«  il.   Chez  les  chevaux  que  j'ai  ouverts  aul  ééârrîs- 
sage&deMonlfaucon.  Là,  les  tubercules  étaient^  fré- 
quèbs  dans  le  printemps  et  Tété  de  Tannée  182*4, 
que  toutes  les  fois  que  je  me  rendais  dafiS  ces  établis* 
semens ,  sur  six  chevaux ,  terme  moyen ,  que  je  voyais 
abattre ,  je  trouvais  des  tubercules  presque  toujours 
dans  un  et  souvent  dans  trois.  Chez  le  cheval  ^  les 
parties  qui  m'ont  offert  le  plus  fréquemment  des  tn- 
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bei'cules,  sont  la  membrane  pîtuitfciirc,  ou  plutôt  t6 
tissa  cellula*iibreux  qui  la  sépare  des*  parois  osseuses 
et  cartilagineuses  des  fosses  nasales,  puis  le  poumon. 
Les  ganglions  lymphatiques,  qui  chez  le  cheval  m'ont 
paru  offrir  le  plus  sou?ent  un  travail  de  sécrétion  tu-* 
berculeuse/  sont  les  gangKoos  sublingaux  et  bron-^ 
«faiqués.  Il  résulterait  d^un  relevé  fait  par  le  profes^ 
seur  Pnpuy  (i),  qu'à-peu-près  toutes  tés  fois  que  Ton 
trouve  dés  tubercules  dans  les  fosses  nasales  y  on  en 
rencontre  aussi  dans  les  ganglions  sublinguaux.  En 
t^ffet,  sur  six  cas  de  tubercules  de  la  membrane  pitui* 
taire,  M.  Dupdy  en  a  trouvé  soilLante  où  des  tuber- 
cules existaient  en  même  temps  dans  les  gangliotas 
sublinguaux.  D'après  les  recherches  de  ce  savant ,  le 
développemenl;  des  tubercules  dans  les  ganglions 
bronchiques  ne  suivrait  pas  aussi  souvent  !e  dévelop- 
pement des  tubercules  dans  \e  parenchyme  puimo* 
naire.  En  effet,  sur  quarante -deux,  chevaux  qui 
avaient  des  tubercules  dans  le  poumon,  il  n'en  a 
trouvé  que  vingt-sept  qui  çn  eussent  aussi  dans' les 
ganglions  bronchiques.  Sur  soixante-douze  chevaux* 
morveux,  M.  Duguy  a  observé  trdzefois  de^s  tuber-^ 
ciries  dans  les  ganglions  inguinaux,  et  six  fois  seule- 
ment dans  ie  testicule.  Chez  ces  animaux,  je  n  ai  ja- 
mais eu^  occasion  de -rencontrer  de-tubercule  dans  le 
tube  digestif  pas  plus  que  dans  les  ganglions  méseu- 
tériques^  car  iine  faudrait  pas  âonner  le.  nom  de  tU': 
hercule  \i  des  tumeurs  q^i  se  développent  parfois  à  la 
surface  interne  de  l'intestin,  et  qui  ne  sont  autre  chose 
<|ue  des  follicules  hypertrophiés.  Ce  résèitat  négatif 
■    '.    '   i\  .        ■  •  •••      ••  '   . 

(i)  Dé  l'affection  tuberculeuse  y  yulgaircment  appelée  morve,  etc.  ;  par 
M.  Dopiiy»  ïaS;  1817.  \  ' 
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prouve  au  moins  ia  rareté  des  tubercules  intestinaux 
et  mésentériques  chez  le  cheval  ;  les  observations  de 
M.  Dupuy  confirment  cette  assertion  :  sur  soixante- 
<louze  chevaux  morveux,  il  n'a  trouvé  de  tubercules 
intestinaux  que  chez  deux ,  et  des  tubercules  des  gan- 
glions mésentériques  chez  quatre.  Le  Toie  et  la  rate 
du  cheval  contiennent  aussi  quelquefois  des  tuber-^ 
cules;  ils  m'ont  paru  moins  rares  dans  la  rate  que  dans 
le  foie  ;  je  n'ai  jamais  eu  occasion  d'en  constater  l'exis- 
tence dans  les  centres  nerveux,  et  M.  Dupuy  n'en 
fait  pas  non  plus  mention. 

2^  Chez  le  porc.  Sur  un  de  ces  animaux  dont  j'ai 
examiné  les  organes  avec  M.  Dupuy,  j'ai  trouvé  à-la- 
fois  des  tubercules  dans  les  poumons ,  dans  le  cœur 
et  dans  plusieurs  faisceaux  de  muscles*  Dans  le  cœur 
et  dans  les  muscles  ils  étaient  mêlés  à  des  vésicules 
transparentes,  que  surmontait  un  prolongement  en 
forme  de  tête  (cysticergues) . 

3^  Dans  la  race. bovine.  Sur  plusieurs  poumons  de 
vache  que  M.  Dupuy  a  présentés ,  dans  un  état  de 
dessèchement ,  à  l'Académie  royale  de  Médecine,  exis- 
taient de  nombreux  tubercules  qui  présentaient  la  cir- 
constance particulière  d'être  beaucoup  plus  durs  que 
les  tubercules  ordinaires;  les  sels  calcaires  paraissaient 
y  prédominer  :  était-ce  un  effet. du  dessèchement? 
M,  Larrey  m'a  fait  remettre  récemment  une  cote  de 
bœuf,  dans  laquelle  était  creusée  une  cavité  arrondie, 
qui  contenait  une  masse  tuberculeuse  du  volume 
d'une  grosse  cerise. 

^•.  Parmi  les  rongeurs.  Il  n'est  pas  très -rate  de 
trouver  des  tubercules  chçz  les  lapins.  Le  foie  est,  chez 
ces  animaux,  l'organe  qui  m'en  a  surtout  présenté. 
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Le  docteur  Lombard  m'a  dit  en  avoir  trouvé  chez  eux 
dans  les  intestins  et  dans  les  ganglions  mésentéri* 
ques.  M.  Dupuy  a  vu  des  tubercules  dans  le  foie  et 
dans  le  mésentère  d'un  lièvre. 

Enfin  plusieurs  auteurs  disent  avoir  rencontré  assez 
fréquemment  des  tubercules  chez  le  mouton.  On 
assure  aussi  que ,  parmi  les  oiseaux ,  les  perroquets 
de  la  ménagerie  succombent  presque  tous  à  une  af- 
fection tuberculeuse.  On  conserve  au  Musée  d'Alfort 
le  foie  d'une  poule  d'inde  qui  est  rempli  de  tuber- 
cules. 

Des  faits  précédens  il  suit  que  beaucoup  d'ani- 
maux partagent  avec  l'homme  la  triste  disposition  à 
Tafiection  tuberculeuse.  On  peut  voir  par  ces  faits 
que  9  parmi  les  mammifères ,  les  animaux  qui  font 
usage  des  alimentations  les  plus  différentes,  y  sont 
également  sujets,  le  Carnivore  aussi  bien  que  Ther- 
bivore.  Cependant,  pai*mi  les  carnassiers,  il  est  une 
espèce  dont  nous  ouvrons  fréquemment  les  cadavres, 
et  dans  laquelle  je  ne  sache  pas  que  l'existence  de 
véritables  tubercules  ait  encore  été  constatée  ;  c'est 
Tespèce  canine.  Est-ce  parce  que  le  chien  vit  libre 
dans  un  climat  qui  lui  convient,  où  il  peut  se  livrer 
à  un  exercice  proportionné  à  ses  forces  ?  Est-ce  parce 
que  le  lion  se  trouve  dans  des  conditions  contraires, 
qu'il  meurt  tuberculeux?  Remarquez  que  la  plupart 
des  animaux  chez  lesquels  nous  venons  dé  constater 
l'existence  de  tubercules ,  sont  ou  transportés  d'un 
climat  chaud  dans  un  climat  froid,  où  ils  sont  privés 
de  liberté  et  d'exercice  (singes,  perrocjuèts) ,  ou  ren- 
fermés dans  des  lieux  humides,  sans  soleil,  presque 
sans  air  (vaches,  porcs,  lapins  de  tonneaux),  on 
l.  28 
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exposés,  soit  à  de  coalinuelles  alternali«es  de  chayd 
et  de  froid,  soit  à  un  exercice  forcé  (chevaux). 

Lés  causes  prédisposantes  des  tubercules  sont  en* 
core  loin  d'être  bien. connues.  L'observation  a  dé- 
montré que  les  tubercules  naissent  surtout  chez  les  in* 
dividus  dont  la  peau  est  très-blanche ,  comoie  étiolée , 
sans  aucune  trace  de  matière  colorante  dans  soa  ré- 
seau capillaire ,  et  dont  les  pommettes  présentent  une 
teinte  rouge  plaquée ,  qui  contraste  d'une  manière 
remarquable  avec  le  blauc  terne  de  la  peau  du  reste 
des  joues.  La  matière  colorante  dont  est  dépourvue 
la  peau  de  ces  individus  manque  aussi  dans  leurs 
yeux,  qui  conservent  la  teinte  bleue  de  l'enfance; 
dans  leur  système  pileux ,  qui  est  d'un  blanc  pâle,  et 
qui  est  en  même  temps  peu  abondant.  Chez  eux ,  les 
muscles  sont  grêles,  mous  et  développent  peu  de 
force  contractile  ;  le  sang  est  séreux,  pauvre  en  fibrine 
et  en  matière  colorante  ;  les  sécrétiohs  muqueuses 
prédominent.  Chez  eux,  enfin,  des  congestions  san- 
guines s'eSectuent  avec  une  remarquable  facilité  su^ 
divers  points  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses; 
une  fois  produites ,  ces  congestions  ne  finissent  plus; 
elles  persistent  à  l'état  chronique,  et  sont  fréquem- 
ment suivies  d'ulcérations,  de  désorganisations  di- 
verses, qui  ne  se  guérissent  qu'avec  la  plus  grande 
ditHculté,^  et  souvent  par  des  moyens  opposés  à  ceux 
qu'on  aj^elle  antiphlogistigues.  11  semble  que  ces  in- 
dividus conservent  d;aQs  l'âge  adulte  plysieursdes  traits 
qui  appartiennent  à  l'enfance ,  considérée  dans  son 
état  sain  ou  morbide  ;  ils  subissent  dims  leur  organi- 
sation une  sorte  d'arrêt  de  développenient.  Une  pa^ 
reiilp  constitution  peut  s'être  formée  sans  qu'aucune 
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eause  extérieure  ait  paru  y  contribuer.  D'autres  fois 
cette  coostitutioa  semble  acqni&e  :  Thabitation  daivs 
ua  air  impur  ou  insuffisamment  renouvelé,  l'entasse- 
ment d'un  grand  nombre  d'hommes  ^  le  défaut  d'in-^ 
solation  ^  l'humidité  habituelle  de  l'atmosphère ,  des 
alimens  qui  ne  réparent  point  assez  les  forces  de  l'éco* 
nomie,  des  excès  de  divers  genres  qui  épuisent  ces 
forces  et  qui  usent  l'influx  nerveux  a,u  détriment  de 
la  nutrition  ,  telles  sont  les  causes  qui ,  en  même 
temps  qu'elles  produisent  dans  le  sang  un  appauvris- 
iement  que  traduisent  à  l'extérieur  l'état  de  la  peau 
et  des  muscles,  en  même  temps  qu  elles  Impriment  à 
toute  hyperémîe  un  caractère  de  chronicité  et  de  sor(e 
de  langueur ,  en  même  temps  aussi  tendent  à  produire 
en  tout  organe  la  sécrétion  tuberculeuse. 

Ainsi  donc  il  est  des  manières  d'être ,  des  constitua 
tions  innées  ou  acquises,  qui  prédisposent  au  déve-* 
loppeneient  des  tubercules  ;  en  d'autres  termes ,  là  ou 
existe  la  constitution  dont  je  viens  d'esquisser  les  traits , 
là  aussi  apparaissent  fréquemment  des  tubercules  ;  eX 
chose  remarquable  1  c'est  surtout  en  pareil  cas  que 
chez  l'adulte ,  comme  chez  l'enfant ,  on  voit  cette  pro- 
duction morbide  tendre  à  se  développer  simultané-^ 
ment  dans  un  grand  nombre  d'organes. 

Mais  il  s  eniaut  que  ce  soit  seulement  chez  les  in-^ 
dividus  constitués  comme  les  précédens  qu'on  ob^ 
serve  des  tubercules  ;  ils  prennent  aussi  naissance  chez 
des  hommes  d'une  constitution  toute  différente.  11 
n'est  pas  rare ,  par  exemple ,  de  voir  succomber  à  la 
phthisi^  pulmonaire  des  personnes  à  peau  brupe ,  à 
cheveux  très-noirs  et  à  système  musculaire  fortement 
développé.   Mais  ce  qui  me  parait  démontré  par  les 
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faits  j  c'est  que  i*.  la  disposition  aui  tuWrèulei^  de 
trouve  être  en  raison  directe  du  dëveloppemetit  de  la 
constitution  signalée  dans  le  précédent  paragraphe  ; 
3°.  à  mesure  que  cette  constitution  devient  aloios 
prononcée ,  les  tubercules  deviennent  aussi  plus  rares, 
et  surtout  ils  tendent  à  s'établir  à-la-fois  dans  un  moins 
grand  nombre  d'organes» 

Ainsi ,  sous  le  rappptt  tle  leurs  causes  prédispo-^ 
santés  ,  les  tubercules  ine  semblent  devoir  être  divisés 
en  tubercules  constitutionnels  et  en  tubercules  acci^ 
dçntcls.  Les  premiers  sont  remarquables  par  les  deux 
caractères  suivans  :  i*.  par  leur  existence  simultanée 
dans  un  grand  nombre  d  organes  ;  2*.  par  l'abseoce 
très-?rréqi^ente  de  tout  phénomène  appréciable  de  sti- 
mulation ou  de  congestion  sanguine  antécédente  dans 
le  point  où  ils  ont  pris  naissance.  Pour  expliquer  la 
présence  des  tubercules  dans  un  grand  nombre  d'or* 
ganes  à-la-fois ,  on  a  dit  que ,  formés  primitivement 
en  l'un  de  ces  organes ,  dans  le  poumon,  par  exemple» 
ils  étoient  ensuite  résorbés,  portés  dans  le  sang,  et 
déposés  avec  le  sang  dans  le  parenchyme  d'autres 
organes.  Dans  cette  opinion ,  il  çn  serait  de  la  ma-** 
tière  tuberculeuse  comme  du  pus,  que  nous  avons 
vu  plus  haut  pouvoir  être  ainsi  absorbé  et  déposé 
ensuite  à  la  surface  ou  dans  la  trame  des  diSerens 
tissus.  11  est  possible  qu'il  en  soit  de  même  pour  les 
tubercules  ;  mais  jusqu'à  présent  aucun  fait  ne  le 
prouve,  et,  sans  recourir  à  une  pareille  hypothèse, 
l'existence  simultanée  de  la  matière  tuberculeuse  dans 
plusieurs  organes  s'explique  tout  naturellement  par 
le  seul  fait  d'une  identité  de  modification  dans  l'unie 
versalité  de  la  sécrétion  perspiratrice. 
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Mais  pour  que  ceUe  modiGcatioa  ait  lieu ,  estait 
nécessaire  qu'avant  qu'elle  ne  se  soit  produite  »  il  y 
ait  eu,  là  où  elle  doit  s  accomplir,  exaltation  de  vita- 
lité, augmentation  de  l'action  organique  de  la  partie, 
stimulation  ,  irritation ,  et  par  suite  hyperémie  active  ? 
A  cette  question ,  les  faits  répondent  que  ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  il  y  ^  eu  par  les  Symptômes 
manifestation  de  congestion  sanguine  là  où  plus  lard 
s'est  établie  la  sécrétion  tuberculeuse.  Mais  les  faits 
répondent  aussi  que,  dans  d'autres  cas,  on  n'a  plus 
aucune  preuve  que  ç^ttecongestion. sanguine,  produit 
d'une  irritation,  ait  jamais  existé  ;  de  telle  sorte  que 
ce  n'est  plus  que  par  analogie  qu'iJ  est  possible  de 
l'admettre..  Nous  rentrons  dès*lors  dans  le  champ  du 
raisonnement ,  el ,  suivant  le  sens  qu'on  donne  au  mot 
irritation,,  suivant  qu'on  rattache  à  son  existence  telle 
ou  telle  série  de  désordres  fonctionnels ,  il  deviendra 
libre  à  chacun  d'admettre  ou  de  nier  qu'il  y  ait  eu 
irrilatiou ,  dans  ces  cas  où  après  la  mort  Ton  trouve 
à-la-i-fois.des  tubercules  dans  la  plupart  dos  organes  ,^ 
sans  qu'aucun  signe  en  ait  jamais  révélé  l'existence 
pendant  la  vie.  Tout  ce  qu'on  peut  établir  à  cet  égard, 
ce  sont  les  trois  propositions  suivantes  : 

1*.  Dans  beaucoup  de  cas,  ni  l'étude  des  synip-^ 
tomes ,  ni  l'examen  des  lésions  cadavériques  ,  ne  ré- 
vèlent de  travail  d'irritation  passé  ou  actueJ  dans  le 
point  où  l'on  trouve  de  la  matière  tuberculeuse.  Cela 
a  l.eu  non-seulement  pour  des  organes  à  sensibilité 
^eu  prononcée  ,  à  sympathies  peu  actives,  comme 
I  ^ur  les  ganglions  lymphatiques ,  le  foie ,  la  rate  ; 
fxiais  cela  a  également  lieu  pour  le  cerveau. 

^•.  Pour  la  formation  des  tubercules ,  comme  pour 
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toute  autre  production  morbide,  la  théorie  ne  montre 
Tirritation  que  comme  une  cause  énergique  et  qui 
doit  être  très-fréquente ,  mais  non  comme  une  cause 
nécessaire. 

3^  Cette  irritation  seule,  sans  le  concours d^au très 
causes ,  ne  rend  pas  plus  raison  de  la  formation  des  ' 
tubercules  ,  qu'elle  ne  peut  rendre  compte  de  la  spé* 
cialité  des  innombrables  altérations  de  nutrition  et 
de  sécrétion  qu'elle  précède  si  souvent ,  et  qui  se 
développent,  non  par  elle,  mais  à  son  occasion. 

Ainsi ,  par  la  seule  présence  de  l'irritation ,  quelles 
qu'en  soient  l'intensité  et  la  durée ,  des  tubercules  ne 
se  forment  pas  nécessairement.  Au  contraire  ,  sans 
irritation  appréciable  j  ils  peuvent  se  produire. 

£n  définitive ,  il  me  semble  que ,  dans  Tétat  actuel 
de  la  science ,  le  tubercule  doit  être  considéré  comme 
le  résultat  d'une  modification  on  perversion  de  sécrë« 
tion ,  que  précède  ou  accompagne  souvent  une  con- 
gestion sanguine  active.  Yoilà  tout  ce  qu  W  sait  ;  au- 
delà  il  n'y  a  plus  qu'hjq>othèse. 


GENRE  DEUXIÈME. 

MATIERES    p'aPPABENGI   GELATINEUSE. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  divers  organes 
une  substance  qui,  par  l'ensemble  de  ses  propriétés 
physiques,  ne  saurait  être  qiieux  comparée  qu'à  une 
gelée  animale  bien  prise  ou  à  de  l'amidon  dissous 
dans  l'eau.  Cette  substance ,  semblable  à  de  la  gelée 
ou  à  de  la  colle,  a  été  appelée  par  Laennec ,  en  raison 
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tie  cette  dernière  ressemblauce,  subsUHce  colloïde. 
Tantôt  elle  est  incolore;  tantôt  elle  j^résente  des 
teintes  variée» depuis  le  jaune  clair  jusqu'au  rose  pfile. 
On  ny  découvre  aucune  trace  d'organisation.  Elle 
semble  être  coitime  une  matière  séparée  du  sang  et 
déposée  dans  les  diverses  trames  organiques.  Tantôt 
cHe  infiltre  ces  trames  et  en  cbaâg(e  plus  ou  moins 
l'aspect  ;  tantôt  elle  est  rassemblée  en  une  ou  plu* 
sieurs  masses  isolées  qui  semblant,  en  sedépo^nt , 
avoir  refoulé  autour  d'elles  les  parties,  qui  les  ont 
reçues  :  elle  se  comporte  y  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  comme  se  comportent  le  pus  et  le  tubercule^ 
Lorsqu'elle  existe  à  Tétat  d'infiltration ,  il  arrive  sou- 
vent que  le  tissu  fcellulaire,  dont  elle  remplit  les 
aréoles,  vient  à  s'indurer  autour  des  molécules  de  la 
matière  épanchée  :  soit  que  cette  induration  dépende 
d'une  véritable  hypertrophie  de  la  fibre  eénulaire , 
^oit  qu'elle  résulte  d'une  condensation  purement  mé- 
canique ,  toujours  est-il  qu'on  trouve  alors  la  matière 
gélatinoïde  ou  colloïde  parcourue  et  comme  cloison- 
née par  de  nombreuses  lames  blanches  ,  dures  ,  ré- 
sistantes; ces  lames  semblent  être  ta  partie  chargée  de 
sécréter  la  matière  qu'elles  entourent.  Il  est  des  cas 
où  ces  lames- tendent  à  passer  à  l'état  fibreux  ou  car- 
tilagineux; sur  leurs  faces  rampent  quelquefois  des 
Vaisseaux  rouges,  mais  jamais  «  à  ma  connaissance,  on 
n^a  pu  suivre  ces  Vaisseaux  dans  la  matière  colloïde 
elle-même. 

La  matière  colloïde  n'existe  pas  seul^rtient  ainsi' 
dans  un  état  d'isolement;  on  la  trouve  quelquefois 
plus  ou  moins  abondante  au  milieu  de  tumeurs  cons- 
tituées par  un  mélange  de  divers  produits  morbides. 


\ 
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11  n'est  pas  rare  de  la  voir  se  déposer  au  seia  de  ta— 
meurs  qui  sont  spécialement  formées  par  du  tissu 
cellulaire  hypertrophié  oa  induré.  Souvent  elle  est 
renfermée  dans  des  kystes  d^  nature  variable,  qui  pa-^ 
raissent  en  être  les  organes  sécréteurs.  La  tumeur, 
désignée  par  les  auteurs  soqs  iènje^m  de  mélicéris,  et 
qui  consiste  en  un  kyste  rempli  par.  un  liquide  sem- 
blable à  du.  miel ,  me  semble  devoir  se  rapporter  .au 
produit  morbide  dont  l'histoire  nous  occupe  en  ce 
moment;  c'en  est  une  variété.    . 

Un  seul  fait  m'autorise  à  admettre  que  ce  même 
produit  de  séççétion  morbide,  qui,  dans  ses  ;iom- 
breuse«  variétés,  ressemble  plus  ou  moins  exacte^nent 
tantôt  à  de-  la  gelée  animale  ou  végétale ,  tantôt  à  de 
la  colle,  tantôt  à,du  miel,  peut  se  former  non-seule- 
ment dans  les  diverses  trames  organiques  aifec  ou  sans 
kyste,  comme  nous  venons  de  le  voir^  mais  encore 
dans  l'intérieur  des  grandes  cavités  séreuses.  J  ai 
trouvé  effectivement!  sur  un  cadavre  une  des  plèvres 
remplie  par  une  grande  quantité  d'une  matière  légè- 
rement grisâtre  qui  avait  la  plus  parfaite  ressemblance 
avec  du  miel  ;  cette  ressemblance  était  telle  que  ^ 
dans  mes  notes.,  je  trouve  cette  altératiourde  sécrétion, 
désignée  sous  le  nom  de  mélicéris  interne. 

On  trouvera  à  l'article  Transformation^  la»  descrip^ 
tion  de  quelques  cas  de  développement  de  la. matière 
colloïde  3  description  qui  servira  à  en  compléter  l'his-^ 
toire ,  telle  qu'elle  peut  être  faite  dans  Tétat  actuel 
de  la  science. 
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GENBE  TROISIÈME. 

HATikaiS  CRiSSBS. 

Les  matières  grasses ,  qui.  se  développent  en  divers 
points  de  leconomie,  peuvent  se  diviser  en  deux  es- 
pèces, suivant  qu'elles  présentent  une  identité  par- 
faite de  propriétés  physiques  et  chimiques  avec  la 
graisse  de  letat  normal  3  ou  suivant  qu'elles^sen  éloi- 
gnent plu$  ou  moins. 

La  première  espèce  de  matière  grasse  n'est  pas  le 
plus  ordinairement  une  production  nouvelle;  elle 
n'est  autre  chose  que  la  graisse  de  l'état  physiologique 
sécrétée  en  quantité  plus  abondante  que  de  cou- 
tume. II  en  a  été  question  dans  le  premier  chapitre 
de  cette  troisième  sectipn. 

La  seconde  espèce  de  matière  grasse  ne  présente 
plus  un  aspect  semblable  à  celui  de  la  graisse  nor- 
male, bien  qu'elle  lui  ressemble  par  la  nature  des 
principes  constituans,  sans  lesquels  elle  ne  serait 
point  une  graisse.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  quelque- 
fois, en  diverses  parties  du  corps,  des  kystes  plus  ou 
moins  volumineux  remplis  par  une  matière  tout-à-fait 
semblable  à  du  suif.  Tantôt  cette  matière  constitue  à 
elle  seule  toute  la  tumeur;  tantôt  elle  est  mêlée  à 
d'autres  produits  de  sécrétion  morbide ,  ou  à  diverses 
altérations  de  liutrition.  Les  tumeurs  formées  en  tota*-, 
lité  ou  en  partie  par  une  matière  grasse  semblable  à 
du  suif,  ne  sont  pas  très-rares  dans  l'qvaire.  J'ai  cité 
ailleurs  (Clinique  Médicale)  un  cas  de  kyste  à  parois, 
cartilagineuses,  ayant  le  volume  dé  la  tôte  d'un  fdetui 
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à  terme;  développé  enlre  les  lames  du  mésentère,  et 
que  remplissait  une  ^matière  comme  suifeuse.  On  a 
quelquefois  rencontré  au  milieu  d'une  semblable  m»- 
tière  un  nombre  plus  oirmoiiks  considérable  de  poih. 
On  voit  quelquefois  s'atrophier  le  tissu  propre  des 
divers  parenchymes  organiques,  et  à  sa  place  se  dé- 
pose une  matière  grasse ,  facilement  reconoahsable 
à  ses  propriétés  physiques.  On  dit  alors  que  ces  pa- 
renchymes sont  transformés  en  graj^.  Nous  suivrons 
plus  tard  cette  altération  dans  les  diffëreos  organes , 
lorsque  nous  traiterons  en  particilUer  de  Tttiatomie 
pathologique  d^  chacun  d'eux* 


GENRE  QUATRIEME. 

MATIEABS    SAlfKBS. 

L'analyse  chiaifqtie  fait  tec<mû^tré  dams  toutes 
les  humeurs  animales  la  présence  d'oime  certaine 
quantité  de  sels  analogues  à  ceux  qui  forment  une 
grande  partie  du  règne  inorganique.  Sons  Tiufluence 
de  causes  qui  sont  encore  loin  d'être  bien  connues, 
9  arrive  fréquemment  que  ces  sels  viennent  à  se 
former  ou  à  se  déposer  ,  en  quantité  snrabondante , 
en  divers  points  du  corps.  Il  n'est  aucun  lieu ,  dans 
l'économie ,  où  n'ayent  ét^  rencoMrées  ces  concré- 
tions salines.  Elle  peuTent  être  constituées  par  les 
mêmes  sels  que  ceux  que  l'on  rencontre  ordin«ife* 
ment  dans  te  sang  et  dans  les  autres  liquides,  ou 
-  bien  être  formées  par  des  mtilièt^es  salines  qui  ne 
sont  pas  ordinairement  contenues  dans  les  humeur» 
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animales.  Tantôt  on  les  trouve  au  sein  même  des  li« 
quides ,  dans  les  voies  d'excrétion  par  lesquelles  ces 
liquides  doivent  sortir  de  l'économie;  c'est  aux  dé* 
pens  de  ces*liquides  que  ces  matières  salines  se  sont 
formées  ;  de  là  les  calculs  salivaires ,  biliaires ,  urinai-* 
res,  etc.  ,  dont  l'histoire  appartient  à  celle  des  or- 
ganes où  ils  prennent  naissance ,  il  n'en  sera  donc 
question  que  plus  tard  (deuxième  volume  ).  Tantôt 
c'est  au  sein  même  et  dans  la  trame  des  divers  so-* 
lides ,  sok  dans  le  tissu  cellulaire  ,  soit  dans  les  dif-* 
férens  parenchymes»  que  viennent  à  se  former  des 
dépôts  de  matières  salines.  On  peut  les  y  trouver  ou 
sentes ,  ou  unies  à  d'autres  matières  morbides'.  Quel- 
quefois ,  enfin ,  on  les  voit  succéder  à  d'autres  pro- 
duits de  sécrétion  également  morbide.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  plus  haut  que  le  tubercule  est  dans' 
quelques  cas  remplacé  par  une  concrétion  calcaire. 


CENRE    CINQUIÈME. 


NTATlkABS    COlOBlffTES. 


La  formation  des  matières  colorantes  au  sein  des 
lissus  est  un  des  phénomènes  les  plus  universels  que 
présente  le  règne  organisé ,  soit  végétal ,  soit  animal. 
L'homme  de  la  race  blanche  est  un  des  êtres  chez 
lesquels  on  trouve  le  moins  répanducis  ces  matières 
colorantes,  qui  deviennent,  au  contraire ,  et  plus  abon- 
dantes et  plus  variées  dans  les  êtres  des  classes  înfé^ 
rieures*  Chez  lui,  cependant^  on  trouve  encore  îquel* 
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que  yestiM  de  aiailèi^e^olpranle  ou  do  pignientimi, 
1*.  dans  le  .système  pileux;  :2^  dans  la  membrane 
choroïde  ;  3"*.  dans  la  membrane  iris  ;  /f*"-  dan»  quel- 
qucs^polpts  du  cerveau ,  où  apparaissent  normalement 
des,  tachçs  noires  y  brunes  ou  jaunes. 

Voilà  seulement  en  quels  lieux  se  montrent  phy- 
siologiquement  y  cbez  Thomme ,  des  dépôts  de  matière 
colorante.  Y  ajouterai-^je  le  poumon  du  vieillard?  la 
couleur  noire  qui  teint  lès  parois  des  vésicules  pul- 
monaires ou  Jes  interstices  celluleux  qui  les  séparent 
est  si. commune^  et  parait  si  indépendante  de  toute 
altération ,  que  cette  coloration  noire  du  poumon 
semblerait  être  chez  le  vieillard  un  état  physiologique. 
Cette  sécrétion  de  matière  colorante  dans  le  poumon 
des  individus  avancés  en  âge  supplée-t-elle  à,  la  sé- 
crétion qui  chez  eux  cesse  le  plus  ordinairement  de 
s'eQectuer  par  le  sy&tème  pileux?  est-elle  en  rapport 
avec  une  modification  dans  la  structure  du  poumon? 
est-elle  liée  à  une  augmentation  dans  la  quantité  va- 
riable de  carbone  qui  doit  se  séparer  du  sang  aux 
différentes  époques  de  l'existence?  Nous  ne  discute- 
rons pas  ici  ces  questions ,  dont  nous  chercherons  à 
donner  la  solution  dans  notre  second  volume*  [Mala-- 
dies  de  r appareil  respiratoire). 

Les  matières  colorantes ,  avec  toutes  leurs  nuances  ^ 
ont  été  vues  accidentellement  dans  tous  les  tissus  ^ 
soit  combinées  avec  eux^  soit  déposées  à  leur  surface , 
tantôt  liquides  et  tantôt  solides.  Elles  peuvent  n'être 
accompagnées  d'aucune  autre  espèce  d'altération  ; 
d'autres  fois  elles  coïncident  avec  diverses  lésions  de 
nutrition  ou  de  sécrétion;  souvent,  par  exemple,  les 
tissus  indurés  se  colorent  en  brun ,  en   noir  ou  ea 
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jatine  ;  les  anciennes  solutions  de  continuité  des 
membranes  muqueuses  se  teignent  aussi  assez  fré- 
quemment en  un  noir  plus  ou  moins  foncé.  Divers 
produits  de  sécrétion  peuvent  être  également  teints 
par  une  certaine  quantité  d'un  pigmentum  accidentel; 
cela  n'est  pas  très-rare  pour  le  tubercule. 

Les  dépôts  de  matière  colorante  sont  assez  souvent 
précédés  par  un  travail  d'irntation  manifeste.  La  peau 
nous  en  offre  plus  d'un  exemple  ;  c'est  ainsi  que ,  là 
où  a  existé  une  dartre  ou  un  ulcère ,  Ton  observe , 
par  fois ,  long-temps  après  la  disparition  complète  de 
l'une  OU! de  l'autre  de  ces  affections  ,  une  coloration 
grise  ,  brune,  jaune  ..  etc*  Mais  sur  cette  même  peau 
des  dépôts  de  matière  colorante  peuvent  aussi  se  for- 
mer sans  aucune  irritation  antécédente  ;  en  un  ou 
plusieurs  points  de  l'étendue  de  cette  membrane  on 
voit  des  taches  se  former ^  s'étendre,  se  multiplier 
sans  aucun  autre  phénomène;  la  peau  est  modifiée 
dans  sa  couleur  :  voilà  tout.  On  a  tu  des  cas  où  la 
peau  d'individus  de  la  race  blanche  est  devenue  tout* 
à-coup  noire  partiellement  ou  en  totalité;  d'autres 
fois  des  individus  de  la  race  noire  sont  devenus  blancs 
partiellement.  Dans  ces  additions  comme  dans  ces 
soustractions  de  matière  colorante,  quel  rôle  joue 
l'irritation  ? ,  aucun  qui  soit  du  moins  appréciable. 
Yoilà  donc  encore  un  cas  où  l'irritation  favorise  une 
sécrétion  morbide,  mais  n'en  est  pas  la  cause  néces- 
saire. 

Deux  matières  colorantes,  l'ime  noire  et  l'autre 
l'aune ,  ont  reçu  des  noms  particuliers  et  méritent 
d'être  décrites  à  part.  La  matière  colorante  noire ,  ou 
se  rapprochant  plus  ou  moins  du  noir ,  a  été  appelée 
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mélanose.  La  matière  colorante  jaune  a  été  récem- 
ment décrite  sous  le  nom  de  kirronose. 

ESPÈCE  PREMIÈRE* 
mAlahosb. 

On  a  donné  le  nom  de  mélanoH  à  une  production 
accidentelle ,  qui  a  pour  caractère  distiociif  une  cou- 
leur noire  plus  ou  moins  foncée* 

La  mélanose  a  été  ainsi  dénommée  et  décrite  pour 
la  première  fois  par  M.  Laennec.  (  Bulletins  de  la  So^ 
ciité  de  l'École  de  médecine,  1806,  n*  s.)  Depuis, 
plusieurs  médecinS' français  et  étrangers  ont  recueilli 
des  observations  de  mélanoses  trouvées  dans  divers 
organes.  En  1821  ,  M.  le  docteur  Brescbet  a  publié 
de  nouveaux  faits  sur  la  nature  des  mélanoses ,  sur 
leur  composition  chimique  ,  sur  les  dispositions  va- 
riées qu'elles  affectent  dans  les  diverses  parties  du 
corps  de  l'homme  ou  des  animaux.  Enfin  récemment 
MM.  Trousseau  et  Leblanc  viennent  par  leurs  recher- 
ches d'ajouter  un  nouvel  intérêt  à  l'histoire  de  la  mo* 
lano$e.  {Archives  de  Médecine,  juin  1828.) 

Les  noébmoses  peuvent  exister  sous  quatre  formes  : 
1*  on  les  voit  assez  souvent  constituer  des  masses  en- 
kystées ou  non  enkystées;  â^  la  matière  qui  les  com* 
pose  peut ,  k  l'instar  de  la  matière  tuberculeuse ,  être 
à  l'état  d'infiltration  dans  différens  tissus;  3**  elle  peut 
être  répandue ,  ooiome  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse ,  à  la  surface  libre  des  oignes  membraneux  ; 
4^  enfin  cette  matière  peut  exister  à  l'état  liquide  « 
soit  pur,  soit  mêlé  à  d'autres  liquides.  Les  trois  pre* 
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mîères  espèces  de  mélanose  ont  été  admises  par 
M.  Laennec  ;  quant  à  la  quatrième ,  il  n'en  parle  point, 
et  cela  devait  être,  puisque,  donnant  à  la  mélanose 
le  nom  de  tissu,  il  ne  pouvait  point  regarder  comme 
tel  une  matière  liquide.  Mais  pour  ceux  qui  envisagent 
autrement  la  mélanose ,  et  qui  ne  la  considèrent  que 
comme  un  simple  dépôt  inorganique  de  matière  co* 
iorant'e ,  son  état  liquide  n'est  pas  plus  difficile  à  con- 
cevoir que  son  état  solide.  Quoi  qu'il  en  soit,  occu- 
pons-nous d'abord  de  décrire  ces  quatre  fcNtmes  prin* 
cipales  sous  lesquelles,  selon  nous»  peut  également 
se  montrer  la  mélanose, 

A.  Mélanose  $n  nuMe.  «^  On  a  aussi  donné  à  cette 
première  forme  le  nom  de  masse  ou  de  amacétian 
mélanique.  Assimilées  par  M.  Laennec  aux  produc- 
tions accidentelles  qui  sont  sans  analogue  dans  l'état 
sain ,  les  masses  mélaniques  ,  d'après  ce  professeur , 
présentent  dans  leurejiistence  deux  périodes  ou  états  i 
i*"  un  état  de  crudité;  a"*  un  état  de  ramollissement. 

Dans  leur  état  de  crudité ,  les  mélanoses  en  masse 
présentent  les  caractères  anatomiques  suivans  :  leur 
couleur  n'est  pas  toujours  exactement  la  même.  Quel- 
ques-uns sont  d'un  brun-jaunâtre,  de  sorte  que ,  sous 
le  rapport  de  la  couleur,  le  nom  de  mélanose  ne  con- 
vient plus  à  cette  variété  :  plusieurs  ont  une  teinie  d^ 
bistre;  d'autres  ont  une  couleu,r  de  suie  ;  d'autres  en- 
fin sont  d'un  beau  noir  foncé  ;  écrasées  sur  du  linge 
ou  sur  du  papier  blanc ,  elles  le  colorent  conune  l'en- 
cre de  la  Chine.  Ij^w  lbrm«  est  tantôt  spbérique , 
exactem^ent  arrondUi ,  taiitôt  irrégulière ,  de  manièi^e 
à  représenter  des  figures  bicarrés ,  qu  on  ne  pe>it  plus 
comparer  à  aucune  forme  géométrique/  Ovtainas 
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masses  mélaniques  sont  parsemées  d'aspérités,  elles 
sont  bosselées  et  comme  mamelonnées  à  leur  péri- 
phérie; d'autres  ressemblent  assez  exactement  à  des 
îlaies  de  cassis  ou  tiux  fruits  du  mûrier  ;  d'autres  enfin , 
au  lieu  de  présenter  un  aspect  uniforme  et  de  ne 
constituer  qu'un  tout  homogène  ,  sont  divisées  en 
lobules  que  sépare  un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins 
abondant^  ou  bien  encore  elles  semblent  comme  for- 
mées par  un  assemblage  de  lames ,  de  feuillets  super- 
posés ou  placés  dé  champ.. 

La  consistance  des  masses  mélaniques  peut  être 
comparée,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  à  celle  du 
suif,  et  dans  d'autres  circonstances  à  celle  des  gan- 
glions lymphatiques. 

Leur  volume  petit  varier  généralement  depuis  ce- 
lui d'un  grain  dé  millet,  où  d'un  petit  pois,  jusqu'à 
celui  de  deuts  œufs  de  poule  réunis.  Cependant  X>n  a 
vu  quelquefois  des  massés  mélaniques  beaucoup  phis 
considérables  ;  on  en  a  trouvé ,  pai*  exemple ,  dans 
l'abdomen  des  chevaux ,  y  constituant  des  tumeurs 
énormes  qui  pesaient  jusqii'à  trente -six  livres.  Mais 
généralement  ces  volumineuses  tumeurs  sont  formées 
de  plusieurs  masses  mélaniques  qui ,  après  s'être  dé- 
veloppées isolément;  se  sont  ensuite  rapprochées, 
réunies,  et  plus  où  moins  intimement  confondues. 

Cependant  il  arrive  une  époque,  d'après  M.  Laennec, 
où  les  mélanoses  perdent  de  leur  consistance,  et  ten- 
dent à  se  ramollir  de  leur  centre  vers  leur  circonfé- 
rence. Lorsque  ce  raknoUissément  est  encore  peu 
avancé ,  la  mélanose  conserve  sa  forme  ;  mais ,  soit 
par  l'incision ,  soit  par  la  pression,  on  voit  suinter  de 
son  Intérieur  un  liquidé  roussâtre,  brun  ou  noir,  au 
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kmliea  dtiqtiel  sdnt  suspendus  des  grttmeaul  noîrs 
plus  ou  moîas  alni&dans.  Â  une  période  plus  avancéâ 
de  son  ramollissisraent ,  la  mélanose  cesse  de  consti^ 
tuer  une  «latière  solide  ;  elle  ^t  tFaosformée  /  d'abord 
partipelleroent^  puis  eA  totaHlé>  en  une  sorte  de  pulpe 
ou  de  bouillie  ùoirâtre.  Alors  autour  de  celle-ci  corn-» 
metace  k  s  établir  un  travail  d'inflauimalion  élimina-' 
toîre  ;  à  l'instar  des  corps  étrangers  ^  la  mélanose  ra^ 
moUte  tend  à  se  frayer  une  route  aunlebors  »  et ,  en 
raison  du  lieu  qu'elle  occupe,  elle  est  évacuée  avec 
plus  ou  moins  de  facilité  et  de  promptitude.  Â  la 
place  qu'elle  occupait  existé  alors  une  cavité  uicé-* 
reuse  qui ,  en  raison  de  sa  position  ,  de  l'ofgane  où 
elle  a  son  siège  ^  et'  des  dispositions  de  l'individu , 
peut  s'agrandir  )  rester  station naire  ou  tendre  à  se 
cicatriser» 

Telle  est  la  deséription  qui  a  été  généralement r 
donnée  de  la  période*  de  ramollissement  des  mêla*- 
noses*  Mais  notons  d'abord  que  ce  ramollissement  esi 
un  phénomène  fort  rare.  M.  Laennec  {Traité de  faus^ 
cuUatian  médiate^  tome  V',  page  295)  dit  n'avoir  ja- 
mais trouvé  lui-même  dans  le  poumon  des  excava- 
tions occasionées  par  la  mélanose  ramollie.  Il  en  cite, 
comme  en  fournissant  des  eicemples ,  les  observa-* 
tions  XX  et  XXI  de  l'ouvrage  de  Bayle  ^  sur  la  pbthfste 
pulmonaire.  Dans  ces  deux  observations  9  le  paren- 
cbyme  pulmonaire,  dur  et  noir,  était  creusé  par  un 
grand  nombre  de  petites  cavités  dont  les  parois  étaient 
tapissées  d'une  couche  de  pus.  Il  nous  semble  que  rien 
ne  prouve  que  ces  cavités  aient  été  produites ,  comme 
le  pense  M.  Laennec,  par  un  ramollissement  de  mé- 
I.    .  39 
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lii.OOAe&.,  puisqu  on  ne  irauvail  cTahs  leur  iQt<ériettr  meh 
cuoe  trace  de  cette  production  accidenteUe  :  eUe&  au- 
raient  pu  être  tout  aussi  ki^en  considérées  comme 
dues  à  la  fonte  de  petits  tubercules  isolés»  ou  bien  à 
des  dilatations  partielles  de  bronches.  Plusieurs  Ibis, 
en  effet.^  j'ai  rencontré  des  cavités  semblables  à  celles 
dont  il  est  question  dans,  les  observations  de  Bayle, 
entourées  paiement  d'un  tissu  pulmonaire  dur  et 
noir,  9  et  la  dissection  m'a  cpnvamcu  que  ces  cavités 
n  étaient  autre  chose  qu^  des  bronches  dilatées.  Je 
«erais  fort  porté  à  croire  que  ce  qu'on  a  appelé  ra-^ 
moUitsementde  la  m^/anc^se  dépend  tout  simplement, 
dans  certains  cas,,  du  raniollissement  même  de^  tissus 
naturels  ou  accidentels,  auxquels  c^tt^  production 
était  unie  et  comme  combinée. 

11  est  des  cas  où  dans  une  masse  mélanique  l'on 
ne  trouve  pas  également  consistans.Ies  divers  lobules 
qui  souvent  la  composent.  Quelques-uns  ne  présen- 
tant même  phis  une  substance  solide  ;  ils  ressemblent 
à  une  bouillie  d'un  noir  plus  ou  moins  foncé;  enÇn, 
en  d'autres  points  de  la  tumeur,  on  ne  trouve  autre 
chose  qu'un  liquide  noir  contenu  dans  une  poche  à 
parois  oelluleuses.  M,  Trousseau ,  qui  a  cité  des  faits 
de  ce  genre ,  les  doune  comme  propres  à  démontrer 
le  ramollissement  de  la  mélanose  ;  mais  une  pareille 
questron  me  semble  bien  délicate  :  on  peut  tout  aussi 
bien  admettre  que  cette  bouillie  ou  ce  liquide  nqir 
sont  des  produits  dé  sécrétion  qui  se  sont  formés  è 
cet  état,  sans  avoir  été  préjiminairemcnt  plus  durs. 
Une  pareille  opinion  serait  d'autant  plus  aduiissible, 
que,  d'après  des  cas  que  nous  citerons  plus  bas,  on 
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Be  peut  goère  douter  que  louvent  1»  inëtaRose  ne  smt 
sécrétée  Kcpiide  dans  I»  trame  des  tisM»  ou  à  (etfr 
snpface,  et  n*j  teskt  telle. 

La  ttélanose  en  aiasse  peut  être  eutotirée  à'tiw 
kyste  on  eu  être  dépoutvue*  Le  premier  ea»  est  infi^ 
iimi]e«lpèa8:rai!ec}uelesecOBd.  £n  fSig^  MvL«eiineC' 
it'^faît  trouvé  de  mélauose  enly^ée  que  daûs  te  foie 
et  daufl  )e  poumon  ;;  et  encore  n'en  avaié-î(  reneoiiti»^ 
qu'aune  seule  Sois  dans  ce .  dernier.  If*.  Sreâeiiet  dit 
w^-  conelaté  rex»tei»ce  des  mélanoses^  enkystée» 
dans  diverses  pot^tiona  du -tissu  celivlalare.  Toutes  le» 
fob  que  j*ai  eui  Foeoasion  d'examiner  des^^  masses  nié- 
laniques^  je  les  ai>c<m9CaH»nent  trouvées  dépourrues* 
de  kyote  ;  tantôt  elle&adhéraient  intimement  aux  tissuii 
envîpeanans  ;  tantôt  elles  leur  étaient  naie»  moin» 
fbrtèitfeist,  el  pouvaient  en  être  aisémient  détackées 
en  ei^ier*  Sffns^  qu'on  te»  déchirât.  Les<  auteurs  qui 
diëent  avoir  troisvé  de»  mélanoses  entourée»  d'un 
kvste  décrivent  celui-ci  comiSe  étant  de  nature  cel- 
luïeuse;  jainaie  ils  ne  Font  trouvé  ni6breufx,  nlcar- 
tîTagirueux  ,  ni'  osseux*  Par  sa  face  externe,  ce  fcy^le 
celltrieux  adhère  lâchement  aux  tissus  avee  lesquels 
il  se  trouve  en'  contact;  par  sa  face  interne  il  semble- 
envoyer  assez  souvent  des  prolongement  f%-ès*fiins  dans^ 
répaisseur  àe  la-  concrétion-  mélanique. 

Yannement  chercherait  -  on  dans-  te  mélanose  en* 
masse  quelque  trace  d'oi^anîsatîon ,  on  n'en^  trouve* 
aucune.  Elle  n'offre  qu'une  masse  Homogène,  qui 
n'est  quelquefois  divisée  en  lobules  ou  enilamelles^ 
que  par  du  tissu  cellulaire  qui  la^  paTCOur»  st^s  lui  £rp« 
partenîr.  0"» n'y  trouve  d'ailleurs  nrcavité^ym^arébl^, 
ni^  fibres;  aucun  vaiss^efau  ne  s^y  distribue  ;  vaneûtii 
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nerf  ne  s'y  rend;  en  un  mot,  véritable  p^ddùit  iûor» 
ganîque  9  elle  ne  semble  avoir  aucun  des  caractères 
qui  pourraient  lui  mériter  le  nom  de  tissîi.  Il  nous 
semble  donc  qu'on  n'a  point  employé  un  langage 
etact  ^  lorsqu^on  a  donné  à  la  mélanose  le  nom  de 
t-issu  acôid^telf  elle  n'est  pas  plus  un  tissu  que  le 
tubercule ,  et  >  comme  pour  celui-ci  »  si  Von  a  vu  xpeU 
qùefois  des  phéiiomènes  vitaux  se  manifester  au  sein 
4*tine  masse  fié  niélanose  ,  bien  ceï'tainement  ils 
avaient. Heu  dans(  les  parties  vivantes  enveloppées 
et  comme  emprisotinées  par  cette  masse% 

.6.  Mélanose  infiltrée.  —  On  a  décrit  sous  ce  nom 
l'induration  noire  de  certains  organes ,  et  en  parti- 
culier du  poumon  et  des  ganglions  lymphatiques. 
Cette  induration ,  a-t-on  dit^  résulte  de  la  présence 
dans  le  poumon  ou  dans  tout  autre  organe  d'un  tissu 
de  nouvelle  formation ,  qui  se  trouve  uni  ou  combiné , 
molécule  k  molécule ,  avec  le  tissu  même  de  l'organe 
où  il  s'est  développé.  On  conçoit  qu'il  en  peut  être 
ainsi  dans  un  certain  nombre  de  cas}  on  conçoit  que 
la  matière  colorante  qui  constitue  la  mélanose  puisse 
se  déposer  et  se  solidifier  dans  chacune  des  mailles 
ou  aréoles  du  parenchyme ,  d'où  résultera  une  appa-* 
rence  d'endurcissement  de  celui-ci,  comme  tout-à- 
l'heure  nous  l'avons  vue  former  un  dépôt  solide  en 
ua  point  circonscrit >  et  y  constituer  une  masse  ou 
concrétion  mélanique.,  Mais  je  crois  facile  de  démon- 
trer que ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  Viniu* 
ration  d'un  organe  qui  est  en  même  temps  coloré  en 
noir  est  indépendante  de  cette  couleur  noire ,  et 
qu  elle  est  le  simple  résultat  d'une  phlegmasie  chro« 
nique:  Tel. est  le  cas^  par  exemple,  de  l'induration 


miire  du  poumôa ,  qui  eonstitue  la  phtbbe  avec  iqc* 
lanose  de  Bayle. 

lEiQ  effet  on  rerrouve  celte  même  ioduration  du  pa^ 
renchyme  pnlmonaîre  avec  toutes  (es  couleut's  pos- 
sibles, >e  rouge,  le  gris  clair,  le  grfe foncé,  Tardoisé. 
Saus  certains  cas ,  oh  peut  suivre  duns  uji  même 
poumon  la  transition  insensible  de  b  teinte  grùse  h  1^ 
couleur  npire  la  plus  (bncëe ,  et ,  là  où  celle-ci  n'existé 
pas,  le  parenchyme  pulmonaire  n'est  pas  moins  dur. 
il  iauk  donc  necessainement  en  concltire  que  l'état 
d'endurcissement  du  poumon  avec  colorai  ion  noire 
ne  diffère  pas  essenlieHement  de.  ce  même  él a t  d'en- 
durcissement avec  coloration  blanchâtre  ou  grisâtre* 
Dans  ce  dernier  cas,  on  n'hésite  pas  à  rapporter  l'in- 
duration putlnonai)*e  à  une  simple  inflammation  chr.Or 
nique  :  pourquoi  n'en  féraîl-on  pas  dépeadre  l'indu* 
ration  noive  ?  Une  simpre  nuance  de  couleur  n>sl  cer-^ 
tainenient  pas  suffisante  pour  regarder  copme  diffS- 
rens  deux  états  qui  se  ressemblent  d'ailleurs  toui-à- 
fak,  soit  sous  le  rapport  d'e  l^urs  autres  caractères 
anatomiques ,  soit  sous  celui  dès  symptômes  qui  les 
oni  annoueés  pendant  là  vie,  soit  enfin  sous  celui  des 
eaiises  qui  leur  ont  donné  naissance.  Ainsi,  donc  ^  ou 
il  faut  regarder  la  pbthrsie  avec  mélanose  de  Baylë 
comme  une  simple  variété  d'e  pneumonie  chronique, 
oti  il  faut  augmeniter  encore  le  nombre  des  phthisies , 
oty  rapporter,  comme  autant  d'espèces  distinctes, 
l'induration  blanche ,  grise  ,  jaune ,  du  parenchyme 
pulmonaire,  ll'est  des  cas  où,  au  milieu  d'iin  paren- 
chyme pulmonaire  généralement  sain  ,  on  trouve 
apaises  quelques  masses  nofires  et  dlires,  qui,  au. 
premier  aspect,  semblent  être  étrangères  çiu  tissu  dli 
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poiioioo;  mais  isolea^  sans  le  couper  m  k  ééchtrer^ 
unlôbale  où  existe  une  de  oes  masses,  tous  verres 
le  lobule  induré  partiellement  ou  en  totalilé  offrir 
plii3ieurs  nuances  de  colorations  :  il  sera  grisâtre  em 
plusieurs  poiats^  brunâtre  en  d autres^  et  enfin  toat- 
à-fait  noir  là  où  vous  n^avie^s  d'abord  connu  autre  chose 
que  re;iistence  d'une  masse  mélani<{ue  ;  alors  ceUe-ci 
ne  paraîtra  plus  que  ce  qu'elle  ^  réellement ,  savoir: 
yne  portion  mêm^  du  tissu  pulmonaire, .  chronique- 
ment  enflammée ,  indurée  »  eUïolorée  en  noir,  comme 
)çs portions  voisines,  également  indurée^,  sont  colo- 
rée^;  en  rouge,  en  gris  ou  en  brun. 

Si  1^3  considérations  précédentes  conduisent  à  ad«- 
ipettre  que  l'induration  noire  du  poumon  n'est  autre 
chose  qu'une  pneumonie  chronique  avec  addition 
d'une  matière  colorante ,  on  concevra  des  cas  où  celle- 
ci  peut  se  fprmer ,  sans  que  le  tissu  ou  elle  a  pris  nais*- 
sançe  sç  soit  préliminairement  induré  ;  c'est  ce  que 
Qe  pouvment  pas  admettre  les  auteurs  qui  regardaient 
l'induration  avec  coloration  noire  comme  appartenant 
à  U  présence  de  la  mélanose.  Aussi  M.  Laennec  en 
st-t-il  séparé  av^  soin  cette  simple  couleur  noire  que 
l'on  observe  souvent  dans  les  poumons ,  sous  forme 
d(e  lignes  ou  de  plaques ,  sans  que  la  consistance  ordir 
nair^de  ces  organes  soit  en  rien  changée*  Mais,  s'il 
e$t;  démontré  qde  l'induration  du  poumon  n'est  pas 
le  produit  de  la  mélanose ,  et  qu'elle  coïncide  simple* 
mQQt  avec  elle ,  il  n'y  aura  plus  de  raison  pour  établir 
une  distinction  entre  la  coloration  noire  qui  accom- 
pagae  certaines  indurations  pulmonaires,  et  celle  qui 
ex^iste  sAns  induration  et  dont  M.  Laennec  a  (ait  une 
classe  à  part ,  sous  le  nom  de  matière  noire  f^ulmonaire^ 
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C.  MH^no^t  déposées  sous  forme  de  couches  solides 
à  la  sttrface  det  membranes.  -^  Cette  forme  de  méla^ 
noses  a  Surtout  été  observée  à  la  surface  libre  de& 
membranes  séreuses.  Aiasi»  cbes  les  individus  qui 
succombent  à  une  péritonite  chronique ,  on  trouve 
assea^  souvent  le  péritoine  tapissé  partiellement  ou  en 
totalité  par  une  coucbe  so^de  d  un  noir  foncé  qui  a 
plusieurs  lignes  depabsear.  Mais,  si  l'on  enlève  cette 
couche  de  la  suHace  du  péritoine ,  on  trouve  qu'elle- 
a  tous  les  caractères  des  pseudo^membranés  des  se- 
leuses,  et  qu'elle  ne  diffère  de  celles-ci.  que  par  sa 
couleur  noire  :  de  ces  faits  il  faut  conclure  y  ce  me 
semble ,  que  beaucoup  de  productions^  mélaniqties  » 
vangéiÊS  dans  cette  troisième  classe ,  doivenit  rentrée 
dans  la  seconde,  puisque ,  en  dernier  résultat^ ce  ne 
sont  que  des  fausses  membranes  colorées  en  noir  ou 
infiltrées  de  méianose.  Il  est  assez  remarquable  que 
cette  coloration  noire  des  fausses  membranes  pèse 
montre  presque  exclusivement  que  dans  le  péritoine.. 
Je  ne  Tai  jamais  rencontrée  dans  les  fautes  ifaeUi"- 
branes  des  autres  séreuses ,  et  en  particulier  dans, 
celles  de  la  plèvre. 

La  méianose  se  montre  aussi  quelquefois  sods. 
Corme  die  couche  solide  à  la  surface  adhérente  dès 
membranes  séreuses.  J'en  ai  vu  un.  exemple  sut 
un  cheval  :  la  surface  externe*  d'une  anse  intesti- 
nale était  eouverte  y  dans  une  étendue  de  cinq  à  six 
pouces  de  long  sur  trois  de  large  9  par  une  couche  de 
matière  noire ,  épaisse  d'un  demi-poucè  environ ,  et 
d'une  grande  consistance.  Bile  était»  située  daérs  te 
tissu  cellulaire  f|uî  unit  le  péritoine  à  la  tunique  mus* 
culaîre. 
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D.  Mèbmaie$  à  t'état  Uquidé.  *-r  M.  Brescbet  a  déjà 
ilésigné  sous  ce  nom  ua  oertain  nombre  de  matièras. 
Uquides  remarquables  par  leur  couleur  ooirephis  ou 
uioins  foncée >  qui  aembleut  régulier  d'une^séorélion 
morbide  de  plusieurs  organes.  Ainsi,  dans  certains, 
cas  dmflaînmations  aiguës ,  et  surtout  chroniques, 
ia  membrane -muqueuse  gastrique  sécrète  un  liquide 
dont  on  a  comparé  la  couleur  à  celle  de  la  suie  ou  du 
chocolat^  il  y  a  soi^vent  une  frappante  ressemblance 
^41  Ire  ce  liquide  fourni  par  Teslomae  enflammé,  et  le 
•sang  noir,  plus  pu  moins  modifié  dan^sa  compositîoo, 
qui  remplit  les  cellules  de  certaines  rates. 

Dans  quelques  cas  de  péritonite  chronique  ,  fïri 
trouvé  la  séreuse  abdominale  remplie  par  un  liquide 
ttès'^noir  ;  mais  ce  cas  est  beaucoup  pîus  rare  que  celui 
dans  lequel  le  périlorne  Contient  un  liquide  rougeêtre, 
qui  est  évidemment  du  sang  plus  ou  moins  pur. 

Dans  un  cas  rapporté  par  M^  Proust ,  l'urine  pré-> 
sentait  une  couleur-  d'un  noir  ibneé ,  que  ce  chimiste 
attribue  à  la  présence  dans  Turine  d'un  a6ide  a6u* 
veau  f,  qu'il  désigne  sous  le  nom  à' acide  niélani^ue. 

MM.  Trousseau  et  Leblanc  ont  trouvé,  au^lessi» 
du  rein  d'un  cheval ,  un  kyste  fibreux ,  de  la  grosseur 
du  poing,  qui  contenait .  environ  huit  onces  d'un 
liquida  noir. 

Il  suit  de  ces  faits  que  la  matière  colorante  noire 
qui  noua  occupe  peut  être  sécrétée  à  l'état  liquide 
I*.  dans  des  cavités  accidentelles  ou  kystes  ;  a^  à  Tiut' 
térieur  des  diverses  cavités  naturelles ,  et  que ,  dans 
ce  dernier  cas  »  tantôt  elle  se  trouve  mêlée  au  liquide 
que  ces  cavités  contiennent  ordinairement  %  et  taato^ 
file  le  remplace. 
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Cemp0Hîion  chimique  de  lu  métanose.  —Là  mëlanose 
n'a  pas  été  seulement  étudiée  sous  le  rapport  de  ses 
diverses  propriétés  physiques ,  on  a  aussi  voulu  péné- 
trer sa  composition  chimique,  et  ce  seoônd  genre  de 
recherches  n'a  pas  peu  contribué  è  faire  connaître  la 
vériiable  nature  de  cette  production  accidentelle. 
M.  iThénard  s'est  oiocupé ,  l'un  des  premiers^  de  Tana- 
lySQ  de  la  mélanose  \  il  W  tro^vée  essentiellement 
composée  de  carbpne.  Mt  Clarion  y  a  signajé  Texis- 
tenee  de  Talhumine  et  d'une  matière  colorante  noire 
particulière.  M*  Lassaigne  a  trouvé  dans  les  mé- 
lanoses  du  cheval  :  i^  de  la  fibrine  ;  2^  une  matière 
colorante  noirâtre  1,  sotuble  dans  l'acide  sulfuriquc 
^GbihH,  et  dans  une  sotqtioii'  dç  $Qus^àrbonate  de 
soude  ^  qui  en  même  temps  se  teint  en  rouge;  3*  un 
peu  d'albumine  ; .  4^  enfin  divers  produits  inorgani» 
ques ,  tels  que  chlorure  de  sodium  ,  sous-carbonate 
de  soude  ,  phosphate  de  chaux ,  oxyde  dé  fer.  Enfin  » 
d'après  M.  Barruel ,  la  mélanose  est  principalement 
eonstituée  par  un  dépôt  de  la  matière  colorante  du 
sans ,  unie  à  de  la  fibrine  ;  l'une  et  l'autre ,  ajoute  ce 
chimiste ,  se  trouvant  dans  un  état  particulier.  On  y 
rencontre  de  plus  trois  matières  grasses  distinctes  :  la 
première  sotuble  dans  l'alcohol  à  une  chaleur  mo- 
dérée ,  et  cristallisable  ;  la  seconde ,  soluble  seulement 
dans  l'alcohol  bouillant ,  et  non  cristallisable;  la  troi- 
sième, liquide  à. la  température  ordinaire.  M.  Bar- 
i^uel  y  a  aussi  constaté  l'existence  de  beaucoup  de 
phosphate  de  chaux  et  de  fer.  Les  détails  de  cette 
analyse  se  trouvent  consignés  dans  le  savant  Mémoire 
4e  M.  Bresehet  sur  les  mélanoses.  Enfin  plus  récem- 
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ment  M.  Foy  a  trouvé  uM  poitfda  <£e  iD^^ék&o^  de  ' 
chevs^l  composée  ainsi  ^u'it  suH  ÇÀi<ehive^^  de  Méde-^ 
cine,  juin  1828)  : 

Aliniit^iie*  ...     ....•..«.»•«.  tS^cio 

l*ibrine.  •,•....•..     ^    ^  6,a5 

Priaoijpe  éminemment  carboné  >  pcobable-^ 

•        .ment  du  cruor  altéré.     •     .     •     .     •.    .  5i^40' 

*    ïîàti •     ••     ••.•••     •  xofj^ 

Otidcâèfet.    .     .     • •  1,76 

âaiiis-fitb^phâfte^  chftux. %^^ 

fl5PArôohlonite  de  {KHasse.  ..«»..  5,o6 

Id,          de  se u de.      .     •   ^.     ».    .     «^  5y7S> 

Carbonate  de  soude. ........  a^So 

Id,        de  chaux 5^75 

Id.        de  magnésie 197^ 

Tartt-atte  de  soude.     ........  1,75 

100,00 

Ces  diverses  analyses  concourenl  toutes  eo  un  point 
important 9 et  voilà  pourquoi  il  ma  semblé  utile  d'en 
rapprocher  les  résultats.  Elles  montrent  toutes  que 
la  production  accidentelle  ,  dite  mélanose,  est  formée 
des  divers  élémens  du  sang ,  et  spécialement  d'une 
matière  colorante  qui  se  rapproche  plus  ou  n)oin:s  de 
celle  du  sang,  mais  qui  cependant  ne  lui  est  pas  iden* 
tique.  C'est  donc  la  présence  de  cette  matière  colo- 
rante ,  où  semble  prédominer  le  carbone- (  analyse 
de  M,  Foy)  ,  qui  semble  esseiitiellemeat  constituer  la 
mélanose.  Quant  aux  diverses  matières  grasses  signa* 
lées  par  M*  Barruel ,  appartenaient-elles  à  la  aiélanoset 
ou  bien  n  ei^istaient-ellçs  pas  dans  le  tissu  de  I  or- 
gane où  s'était  développée  la  mélanose ,  et  qu'on  a 
dû  nécessairement  analyser  collectivenient  avec  celle- 
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ci  ?  Je  qe  ?oU  pas,  eo  effet ,  que  dans  aucuae  des  ana- 
lyses pré«édeates  ou  se  soit  occupé  de  faire  celte  dis- 
tinction importante. 

Mélano$e  considérée  dnm  les  différens  tissus*  —  11 
n'est  guère  de  tissu  dans  lequel  on  n'ait  eu  occasion 
de  rencontrer  cette  production  accidentelle  ,  sous 
Tune  et  lautre  des  formes  qui  ont  été  précédemment 
indiquées.  Elle  n'est  pas ,  d'ailleurs ,  également  fré- 
quente y  soit  dans  ces  différens  tissus  »  soit  dans  les 
parties  diverses  d'un  même  tissu. 

Des  concrétions  mélaniques  ont  été  quelquefois 
observées  dans  plusieurs  portions  du  tissu  cellulaire. 
Ainsi  on  en  a  vu  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
sous  forme  de  masses  arrondies,  de  volume  variable , 
soulevant  la  peau,  et  en  déterminant  plus  ou  moines 
promptement  l'inflammation  et  l'ulcération  perfora- 
tlve.  On  a  également  trouvé  des  mélanoses  en  masse 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux;  plusieurs  fois, 
par  exemple,  on  a  observé,  à  la  surface  interne  du 
canal  intestinal,  des  tumeurs  noires,  subjacentes  à  la 
membrane  muqueuse ,  qu'elles  soulevaient  Les  ta- 
meurs  de  ce  genre  que  j'ai  eu  moi-même  occasion 
d'examiner,  avaient,  terme  moyen,  le  volume  d'une 
noisette  ;  je  les  ai  vues  plus  souvent  dans  le  gros  in- 
testin que  dans  le  reste  du  tube  digestif;  elles  étaient 
dures ,  et  aucune  ne  paraissait  tendre  à  se  ramollir. 
M.  Cruveilhier  a  vu  de  semblables  tumeurs  dans  l'es- 
tomac. J'ai  déffk  cité  un  cas  de  mélanose  développée 
dans  le  tissu  cellutaire  sous-séreux  (entre  la  tunique 
charnue  des  intestins  et  le  péritoine  ).  On  voit  fré- 
quemment de  petites  masses  mélaniques  déposées 
entre  la  plèvre  pulmonaire  et  le  parenchyme  même 
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du  paumoR,.  qui  ne  participe  en  rien  à  lldli^ratioïk. 
Une  fois  j'ai  vu  une  plaqué' df'un  noir  foncé,  large- 
comme  une  pièce  de  deux  francs  ^  el  épaiisse  de  sep» 
à  huit  lignes ,  couvrir  la  surface  externe  dti  cœur.  La 
dîsseetion  fît  reconnaître-  quje  cette  phique  exiistaiki 
entre  la  substance  mèœ^  du  eœnr  et  lie  péri'carifev 
par  conséquent  dans  le  'irssu  ceHuhire  sou&- séreux^ 
Dans  un  journal  anglais  {Londan  médical  repository, 
1823),  on  lit  un  cas  relatif  à  dtes  tunaeurs  noires» 
arrondies  ^  de  consistance  pulpeuse ,  qui  faiisaienft 
saillie  au-dessous  dti  fèuiitet  séreux  du  périicbrdls  qui 
recouvre  immédiatement  lecceur;  chez  le  oiéme  in- 
dividu on  trouva  plusieurs  tumeurs  semblables  à  hi 
surface  externe  de  la  p^èvre  costate.  Plusieurs  auteurs 
ont  rapporté  des  observations  de  masses  mélaniques 
développées  dans  le  tis^  cellulaire  plus  ou  moins 
lâche,  interposé  entre  tes  muscles  ou  entre  les  fais- 
ceaux d'un  même  muscle.  Enfin  M.  Chomel  a  cité  le 
cas  intéressant  d'une  masse  de  mékinose  qui  avail 
envahi  le  paquet  de  tissu  cellulaire  graisseux  du  fbnd 
de  1  orbite. 

Faut-il  rapporter  à  une  mélanose  de  la  peau  5  l^  les 
taches  noires  que  présente  quelquefois  la  peau  des 
individus  de  la  race  blanche ,  sans  que  cette  raem- 
brane  ait  d'ailleurs  subi  d'altération  dans  son  épaisseur 
et  dans  sa  consistance;  2%  les  tumeurs  noires ,  dures, 
de  forme  et  de  grandeur  variées»  qu'on  a  vues  dans 
quelques  circonstances  s'élever  de  la«urface  de  l'en- 
veloppe cutanée ,  et  qui  ont  été  décrites  par  M.  Ali* 
bert  sous  le  nom  de  cancer  mélané  ^  et  par  M.  Jurine 
de  Genève ,  sous  celui  de  cancer  anihracine?  Dans  le 
cas  fort  curieux  rapporté  et  représenté  par  M.  le  pro^ 
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pean  était  paraettée  d'une  gramle  quantité  de  tumeurs, 
sphériques,  dent  plusieurs  âTaient  Iç  volume,  la  cou- 
leur et  même  le  luisant  des  baies  du  casais  ou  du  ge- 
névrier* A  leur  intérieur,  elles  étaient  également 
noires^  et  offraient  une  grande  ressemblance  avec  le 
parenchyme  deslrufies.  M.  fireschet  dit  avoir  trouvé , 
9ur  plusieurs  -sujets ,  une  infinité  de  petites  tumeurs 
noires ,  ressemblant  à  des  grains  de  cassis,  ayant  leur 
siège  dans  la  peau ,  et  paraissant  s'élever  du  tissu  de 
Malpîghi.  Dans  les  cas  qui  ont  été  rapportés  par 
M.  Jurine,  on  voit  une  tacbe  très^noire  se  manifester 
en  un  point  quelconque  de  la  peau.  Cette  tache  de-» 
vient  bientôt  une  tumeur  granuleuse,  assez  semblable 
au  fruit  du  mûrier.  A  une  certaine  époque  de  son  exis- 
tence, elle  change  dc^  couleur,  acquiert  .une  teinte 
bistrée  ou  olivâtre;  enfin,  elle  se  ramollit,  s'ulcère, 
etdès^lors  la  solution  de  continuité  qui  s'établit  pré- 
sente les  mêmes  caractères  que  Tulcération  cancéreuse 
ordinaire  sous  le  rapport  de  son  aspect ,  de  sa  marche , 
des  symptômes  auxquels  elle  donne  naissance ,  de  la 
tendance  de  la  tumeur  à , repulluler  après  qu'elle  a 
été  «nJUvée.  Une  semblable^  lésion  ne  me  parait  pas 
pouvoir  être  considérée  comme  une  simple  mélanose; 
elle  rentre  dans  la  classe  des  productions  acciden- 
telles composées,  dont  il  sera  question  plus  bas. 

Plus  souvent  que  la  peau^  les  membranes  mu^ 
queuses  présentent  une  coloration  noire  ,  qui ,  inso- 
lite chez  l'homme  ,  représente  l'état  normal  d'un 
grand  nombre  d'animaux.  La  membrane .  muqueuse 
intestinale  présente  surtout  de  fréquens  exemples  de 
cette  teinte  noire  accidentelle.  Elle  s  y  montre  sous 
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forme  àe  points ,  de  tael^es ,  ou  de  plaques  plas  ou 
moins  ëHendues.  Ghez  an  homme  atteint  de  diarrbée 
chronique,  le  gros  întestm  m*âf  présenté-  à  sa  snrfece 
interne  une  couleur  aussi  noire  que  celle  de  Tencre 
de  la  Ckiae ,  depuis  Ta  valrule  itéo-cœcalé  jusqu'atr 
recttim.  Cette  couYetrr  résidait  dans  fa  ixrembraiie  mu- 
queuse,  qui  n'offrait  d*airtre  aïtération  qu^un.  remar- 
quable développement  de  ses  follicules.  Non-seote»- 
ment  dans  ce  cas  la  membrane  muqueuse-  était  in- 
timement combioée  avec  une  matière  colorante  noire, 
puisque  la  macération  dana^  Teau  ne  luf  rendit  pas  sa 
blancheur;  mais  encore  cette  matière  colorante  était 
déposée  à  la  surface  I3>re  de  la  muqueuse,  qui  noir- 
cissait le  linge  avec  lequel  on  Fessuyait.  Cet  état  rap- 
pelait tout-à-fait  celui  que  présente  naturellement  h 
membrane  choroïde.  Des  cas  à-peu^près  semblabilra 
ont  été  rapportés  par  M.  Billard. 

Dans  le  cas  qui  vient  d'être  cité  on  trouve  réunies 
les  4^ux  circonstances  d'une  infiltration  noire  dé  Ta 
membrane  muqueuse ,  et  d'une  sécrétion  de  même 
nature  à  sa  surface.  Ces  deux  circonstances  peuvent 
aussi  exister  isolées  :  ainsi  on  trouve  quelquefois  mie 
matière  noire  contenue  dans  lie  tube  digestif,  et  ré- 
sultant manifestement  d'une  sécrétion  morbide  de  sa 
inembrane  interne ,  et  celle-ci  ne  présente  qu*une 
couleur  rouge ,  grise  ou  ardoisée.  Bien  plus  souvent 
encore  il  y  a  coloration  noire  de  la  muqueuse ,  sans 
transsudalion  à  sa  surface.  Cette  coloration  n*est  pas 
le  plus  ordinairement  uniforme.  Si  l'on  examine  avec 
attention,  on  voit  qu'elle  résulte  d'une  véritable  in- 
fection noire  des  vîUosîtés,  de  sorte  que  c'est  prin- 
cipalement dans  celles-ci  que  paraît  s'bpérer  la  sécré- 
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Lioi|  de  la  miitièreooloraiffce  noire  oi> de  la  m4l»aose. 
G^\sk  m'a  paru  suiiout  biea  évident  cbe^  le  cbevalv 

Un.  i|G  doit  p^s^  ranger-  par^i  les  mélanoise»  de  pe- 
lîtes  tomeius  l^runes^,  ou  même  noirec^,  qui  ibnl-qo^* 
quefois  saillie  à  la  surface  intorae  des  inlestins ,  tentdt 
soutenues  parqua  pédicule,  tantôt*  en  étant  dépom^ 
YXLQs.  Cel  tumeuts  ne  ressea^tent  aux  mélanosea  que 
par  leur  couleur  ;  elles  ont  d'ailleurs  une  texture 
toute  différente;  elles  présentent  des  traces  nott  dbu- 
teuae^  d^  une  véritabte  organisation  :  Tanatamie  y  dé- 
couvre un  Ussu  foismé  par  des  filamens  qui  SNentre- 
cpoisenl  en  divers  sens,  laissant  entre  eux  d^s  esH 
pacesf  des  aréoles,  où  le  sang  parait  épancbé«  Ces 
ttunears-  semUent  destituées  par  nn  vérilable  tiasu 
érectile  accidentel^;  elles  sont  d'ailleurs  assez^  rares ^ 
et,  lors<pi*eIles  existent ,  on  n*en  trouve  orditiaire»- 
mea^  qu'une  ou  d^ux  dans  toute  l'étendue  du  canal 
intestinal.  Une  seulefois  j'ai  vu  la  muqueuse  du  oœcum 
en  présenter  huit  ou  dix  pressées  les  unes  contre  Ïe9 
autres.  En  quoi  diffèrent  ces  tumeurs  de  celles  aux- 
quelles le  nom  de  mélano&e  doit  être  réservé?  C'est 
que  dans  celies-ci  rien  n'indique  qu'il  y  ait  produc- 
tion  d'un  tissu  nouveau.  Ce  n'est  qu'une  infiltration, 
un  simple  dépôt  de  matière  colorante  dsins  Kititért^r 
QU  à  la  surface^,  d'un  tissu  naturel. 

Les  métanoses ,  que  l'on  a  dit  avoir  leur  siège  dans 
les  membranes  séreuses ,  existent  bien  plus  souvent 
dans  le  tissu  cellulaire  subjacent  à  ces  membranes, 
ou  bien  dans  les  concrétions  niembranitbrmes,  qui, 
dans  les  cas  de  phlegmasie,  tapissent  leur  surface 
libre.  J ai  cité  plus  haut  des  cas  de  ce  genre,  ainsi 
que  ceux  dans  lesquels  oUi  avait  vu  les  membranes  se- 


4M  ^^^^^^ 

reuses  ethaler  Uii  liquide  n6ir,  qui  né  semblait  i>àil 
résulter  seulement  de  re^chalation  des  élémens  phj-^ 
fiielogiques  du  sang^  Quelquefois^  cepeudant»  il  te'a 
semblé  que  la  coloration  noire  des  membranes  sé-»^ 
reuses  avait  son  siège  dans  le  tissu  mê^^  de  ces  imem^ 
branes  :  ainsi ^  dans  deux  circonstances,  j'ai  Tnlepé*» 
rltoine  parsemé  dans  sa  portion  intestinale  d^uii  assez 
grand  nombre  de  petites  taches  noires  ^  asse^  régu^^ 
lièrement  arrondies  ^  et  qu'on  enlevait  avec  la  mem-^ 
brane  séreuse  »  le.  tissu  cellulaire  restant  intact  au« 
dessous  délie  ;  il  n'y  avait  d'ailleurs  aucune  trace  de 
péritonite»  Chez  un  cheval  aSecté  d'hydroeèle  ^  la 
portion  de  membrane  séreilsé'  qui  recouvrait  la  tu^ 
nique  albuginée  de  l'un  des  testicules  m'a  offert  une 
large  tache  d'un  noit  d'ébène  ^  rond0  et  grande  comme 
une  pièce  de  cinq  francs»  Non  loin  de  cette  tache 
principale  4  il  y  en  avait  trois  ou  quatre  autres^  phis 
petites,  d'une  forme  moins  régulière ^  et  plutôt  aty 
doisées  que  véritablement  noires.  Une  dissection  at» 
tentive  me  convainquit  que  cette  coloration  résidait 
uniquement  dans  la  membrane  séreuse  elle-^mème« 
.  Les  divers  tissus  qui  entrent  dans  la  composition 
des  parois  des  artères  ont  jusqu'à  présent  offert  la  mé« 
lanose  sous  deux  formes  principales  :  i  *«  sous  forme 
de  masses  plus  ou  moins  volumineuses»  déposées  en- 
tre la  tunique  moyenne  et  la  tunique  interne  du  vais- 
seau ,  à  l'instar  des  dépôts  de  phosphate  calcaire. 
a",'  On  observe  encore  plus  fréquemment  une  cou- 
leur d'un  noir  foncé  autour  d'un  certain  nombre  d'ul- 
cérations de  la  membrane  interne  de  l'artère,  ainsi 
que  dans  le  fond  de  ces  mêmes  ulcérations.  C'est 
même  là  un  des  cas  où  l'on  peut  le  mieux  suivre  dans 
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tous  ses  degrés  la  transformation  de  la  teinte  roug^ 
des  phleginasies  en  une  teinte  successivement  grisd^ 
ardoisée,  brune,  noire  peu  foncée,  et  enfin  dW 
noîr  debène  ou  d'e'ncre  de  la  Cbine.  Quant  aux  con- 
crétions noires  placées  au-dessous  de  la  membrane 
interne,  elles  n'offrent  pas  plu^de  traces  d organisa- 
tion que  les  diverses  masses  mélaniques  jusqu'à  pré- 
sent examinées.  On  n'y  voit  autre  chose  qu'une  masse 
noire ,  homogène ,  qui  tantôt  s'écrase  assez  facile- 
ment sous  le  doigt ,  et  tantôt  offre  une  résistance 
beaucoup  plus  grande.  J'ai  vu  une  fois  une  de  ces 
concrétious,  du  volume  d'un  pois ,  qui,  semblable  à 
un  petit  calcul  par  sa  dureté ,  n'en  différait  que  par  sa 
couleur  noire.  Je  regrette  beaucoup  que  l'analyse  de 
ce  corps  n'ait  point  été  faite;  peut-être  y  aurait-on 
trouvé  une  réunion  de  matière  colorante  mélanique 
et  de  phosphate  de  chaux.         ' 

Je  ne  connais  point  d'exemple  de  mélanose  trouvée 
dans  les  parois  des  veines.  Mais  il  est  un  fait  bien 
^  remarquable,  qui  a  déjà  été  indiqué  par  MM.  Bres- 
chet  et  Cruveilhîex,  et  que  je  croîs  aussi  ^\o\y  cons- 
taté ,  c'est  la  présence  d'une  matière  noire ,  ou ,  en 
d'autres  termes,  de  mélanose  plus  ou  moins  liquide, 
dans  la  cavité  même  de  petits  vaisseaux  artériels  ou 
veineux.  Ce  ne  sont  point  seulement  les  parois  vas- 
culaires  qui  sont  teintes  en  noir;  car  quelquefois,  au 
rapport  des  deux  savans  observateurs  que  je  viens  de 
citer,  on  peut  voir  dans  l'intérieur  même  de  la  cavité 
du  vaisseau  des  globules  noirs  bien  distincts^  que 
l'on  déplace  par  la  pression.  Enfin,  dans  l'observa- 
tion précédemment  citée  de  M.  le  docteur  Halliday 
ÇLondan  Joum.),  et  dans  laquelle  il  y  avait   mé- 

00 
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lanose  siiinillanée  d'un  grand  nombre  d organes,  on. 
lit  que  des  gouttelettes  d  une  matière  noire  s'aperce- 
vaient le  long  des  vaisseaux  de  la  base  du  cerveau  et 
des  plexus  choroïdes,  comniesi  cetle  matière  y  avail 
été  déposée  par  voie  d'exhalation.  C  est  surtout  dans 
le  pouuion,  et/principalemeut  lorsque  celui-ci  était 
notablement  méianosé,  que  fai  vu  bien  des  fois  se 
dessiner  à  la  surface  des  lobules  pulmonaires,  ou 
dans  leurs  intervalles ,  dans  le  tissu  cellulaire  inter* 
lobulaire,  des  lignes  noires,  bien  distinctes  du  tissa 
qui  les  environnait,  et  ressemblant  tout-à-fait ,  91  ce 
n'est,  par  leur  couleur,  à  des  petits  vaisseaux.  Dans 
ces  difierens  cas ,  la  matière  colorante  qui  constitue 
la  niélanose  est'-elle  donc  charriée  par  des  cauaux 
vasculaires,  qui  viennent  la  déposer  à  la  surface  00 
dans  le  parenchyme  des  organes? 

Le  tissu  osseux  a  été  rarement  vu  envahi  par  la 
mélanose.  Un  des  faits  les  plus  remarquables  de  co- 
loration luélanique  des  os  qui  ait  été  publié,  est  ce-^ 
lui  qui  a  été  consigné  par  M.  Halliday ,  dans  le  journal 
anglais  déjà  cité,  l/individu  qui  fait  le  sujet  de  cetle 
observation  avait  des  mélnnoses  dans  un  grand  non»- 
bred organes;  mais,  de  plus,  tout  le  steroum»  la 
partie  antérieure  des  côtes,  la  plus  grande  portion 
des  pariétaux  et  de  l'occipital,  étaient  uniformément 
colorés  en  noirt  Ces  os  étaient  devenus  en  même 
temps  plus  fragiles  que  dans  IVtat  normal  ;  le  périoste 
f}iM  les  recouvrait  ne  présentait  point  d'altération 
appréciable. 

On  n'a  encore  doitné  avec  détail  aucune  observa- 
tion de  mélanose  ayant  son  siège  dans  les, tissus  fi- 
breux et  cartiKigineux.   Dans  son  mémoire  sur  cette 
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production  accidentelle  »  M.  Brescbet  dit  seuiecaeol 
que  le  systèoie  fibreux  offre  aussi  des  oiélanoseà;  H 
ajoute  que  c'est  surtout  dans  la  portion  de  ce  système 
qui  tient  aux  muscles.  L'auteur  anglais  déjà  cité, 
M.  Halliday,  rapporte,  dune  manière  très -vague, 
qu'il  a  trouvé  de  petites  tumeurs  noires  sur  la  duie<» 
icigère.  Enfin  «  M.  Dupuy,  professeur  à  l'école  vétéri- 
uairc  d'Alibrt ,  m'a  dit  avoir  observé'  plusieurs  fois , 
cbex  des  bœufs ,  une  .coloration  noire  d'ane  partie  de 
la  dore-mère  qui  enveloppe  le  pi'olongement  rachfdien* 

Plusieurs  auleurs  ont  parlé  de  masses  mëlaniques 
trouvées  dané  les  outscles  ;  mais  ces  masses  n^avaicot 
point  envahi  les  fibres  musculaires  elles-mêmes;  elles 
n'étaient  seuleÉient  interposées  dons  le  tissu  cellulaire 
qui  les  unit. 

Un  rfsmarquable  exemple  de  mélanose infiltrée  dan» 
le  tissu  même  des  muscles  a  été  rapporté  par  MM. 
Trousseau  et  Leblauc  (  i  )  :  chez  un  cbeval  blanc  qui 
portait  au  périnée  une  .tumeur  mélanique ,  on  trou-« 
vait^  disent  ces  observateurs,  à  la  partie  postérieure 
dé  la  cuisse ,  des  masses  musculaires  beaucoup  moin« 
rouges  que  dans  l'état  naturel ,  qui ,  iaférieuremeut  ^ 
se  funduient  par  une  gradatiou  insensible  avec  le  reste 
des  muscles  qui  de  riscliiou  vont  ft*âttacber  au  tibia  ; 
mais,  en  remontant  au  contraire ,  ces  mêmes  muscle» 
pâtissaient  de  plus  en  plus  ;  bientôt  le  tissu  cellulaire 
qui  unissait  les  fibre» devenait  d'une  couleur  grisâtre; 
eufin ,  les  fibres  musculaires  elles-mêmes,  plusdures, 
plus  cohérentes ,  criant  sous  le  tranchant  du  conteau  , 
prenaient  la  teinte  noire  la  plus  foncée,  et  allaient 

(t)  li^m^ir»  âU  étMi  Us  mtkit^r  de  Màdtcin», 
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aiasi  s'attacher  à  Tischion  ;  leur  aspect  fibreux  était 
d'ailleurs  conservé.  Le  tissu  était  sec ,  extrêmement 
difficile  à  écraser....  les  tendons  et'les  aponévroses 
avaient  seuls  échappé  à .rinfiltration  mélanique.... 
Tischion  était  lui-même  prc^ondémenl  teint  en  noir, 
et  avait  une  notàhle  friabilité. 

Parmi  les  muscles  de  la  vie  organique,  le  cœur  seul 
a  été  vu  mélanosé.  M.  Breschet  a  trouvé  une  fois  plu- 
sieurs masses  mélaniques  dans  l'épaisseur  des  parois 
de  cet  organe.  Je  n  en  connais  pas  d'autre  exemple. 

Les  divers  tissus  parenchymateiix  né  sont  point  af- 
fectés de  m^lanose  avec  une  égale  fréqvQnce.  Ainsi , 
pâr:exemple>  on  en  trouve  souvent  dans  le  poumon  ; 
on  n'en  a  pas  encore  rencontré  dans  le  cerveau ,  bien 
que  celui-ci,  dans  son  état  normal,  présente  en  di- 
vers point3  une  couleur  noire ,  qu'on  pourrait  appeler 
de  la  métanôse  naturelle. 

II  a  déjà  été  question  plus  haut  de  la  mélanosé  do 
poumon;  C'est  certainement  de  tous  tes  oi^anes  celui 
qui  présente  le  plus  .souvent  la  coloration  noire.  £lle 
s'y  montre,  l'^'avec  conservation  de  la^ consistance 
ordinaire  du  poumon  ;  2^  avec  augmentation  de  cette 
consistance.  Dans  le  premier  cas,  elle  a  été  séparée 
par  M.  Laennec  de  la  méianose  proprement  dite,  et 
désignée  par  lui  sous  le  nom  de  matière  noire  pubno^ 
naire.  On  à  vu  plus  haut  sur  quels  moti£i  je  m  étais 
fondé  pour  ne  pas  admettre  cette  distinction. 

La  coloration  noire  du  poumon ,  sans  augmentation 
de  sa  consistance,  peut  se  montrer,  cet  organe  pa- 
raissant d'ailleurs  très-sain.  Tantôt  elle  n'existe  que 
dans  le  tissu  cellulaire  interlobulaire ,  et  souvent  alors 
on  voit  la  plus  grande  partie  des  lobules  pulmonaires 
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exactement' circonscrits  par  des  lignes  noires  qui  en 
marquent  les  limites  ;  tantôt  cette  même  couleur 
mélanique  s'empare  des  lobules  eux-mêmes ,  et  s'? 
montre  sous  forme  de  poinls  ou  de  taches  plus  ou 
moins  étendues.  Elle  ne  saurait  être  regardée  comme 
constituant , -à  proprement  parler,  un  état  morbide. 
'  La  coloration  noire  du  poumon  ^  avec  augmentation 
de  sa  consistance,  n'est  autre  chose,  dans  un  grand 
nombre  de  cas ,  ainsi  que  j'ai  déjà  essayé  de  le  dé- 
montrer plus  haut,  que  la  coloration  précédente, 
plus  une  induration  morbide  ,  qui  en  est  tout-à- 
fait  indépendante.  Ëa  d*a[ulres  termes,  le  poumon  , 
cbroniquement  irrité ,  se  colore  en  noir,  comme 
cela  arrive  à  Imteslin ,  qui ,  frappé  d'irritation  chro- 
nique ,  passe  par  degrés  de  la  couleur  rouge  à  la 
couleur  brune  et  même  noiritre.  Souvent  l'une  de 
ces  teints  se  transforme  en  une  autre  par  des  nuances 
si  insensibles  i  sifugitives,  qu'il  est  impossible  de  dire 
où  commence  l'une  et  où  finit  l'autre.  Comment  donc 
pourrait-on  dire  davantage  à  quel  degré  de  ces  nuan^s 
commence  le  tissu  accidentel  qu'on  appelle  mélano$e  ? 
On  compte  les  cas  dans  lesquels ,  jusqu'à*  présent , 
la  mélanose  a  été  observée  dans  le  foie.  Elle  n'y  a 
encore  4té  vue  que  sous  forme  de  masses  plus  ou 
moins  considérables.  Un  cas  de  ce  genre ,  dont  on 
doit  }a  co&naissance  à  M.  Laennec  ,  a  été  cité  par 
M.  Ferrus(i).  Une  autre  observation  fort  intéressante 
de  mélanose  du  foie  a  été  recueillie  et  publiée  par 
M.  Chomel  (  tome  III  du  n&uveau  Journal  de  Uéde- 


(i)  DteUûnnairê  dé  Mithclnô  par  MM:  jidelen-,  Andrat,  Beelard ^  eie,  f 
jtooi.  IX,  pag.  st5. 


cine).  J  en  rappellerai  ici.  les  principaux  trait?;.  Le 
sujet  de  çetle  observation  était  un  maître  de  danse , 
iàgé  de  cinquante^deux  ans,  qui  succomba  dans  le 
dernier  degré  du  murasme.  Lé  foie  remplissait  la  plus 
grande  partie  de  la  cavité  abdominale;  il  refoulait 
$  ipérieurement  le  diaphragme  jusqu  a  la  cinquième 
vraie  côte ,  et  s'étendait  en  bas  jusqu'à  la  région  ilia-> 
que  droite  ;  il  pesait  quatorze  livres  sept  onces.  Sa 
substance  était  parsemée  d'un  certain  nombre  de  in* 
meurs  blanchâtres ,  énucléables ,  offrant  tous  les  ca- 
Hiclères  du  squirrhe.  En  outre,  en  beaucoup  do 
points  existaient  d'autres  tumeurs  bosselées  ,  dures 
<*t  énuoléables  comme  les  précédentes  ;  les  unes  avaient 
une^belle  couleur  noire,  les  autres  présentaient  seu- 
lement une  teinte  d'un  gris  foncée  La  plus  volumi- 
neuse de  ces  tumeurs  égalait  un  deuf  de  poule;  la 
plupart  des  autres  n'étaient  pas  plus  grosses  qu*iitic 
aveline.  Le  foie  était  en  outre  parsemé  de  petits  points 
noirs ,  qui ,  entremêlés  au  tissu  rouge  obscur  du  foie» 
icTi  donnaient  un  aspect  comme  marbré.  I^a  vésîcnle 
et  les  canaux  biliaires  étaient  remplis  de  bile. 

On  a  encore  vu  des  masses  méhniquès  dans  les 
mamelles,  où  elles  semblaient  moins  occuper  la  glande 
elle-même  que  le  tissu  éellulaire  ou  adipeux  situé 
entre  les  granulations  qui  la  composent;  on  en  a  vu 
dans  le  corps  thyroïde  et  dan<  l'utérus  ;  très«-souvent 
enfin  on  en  rencontre  dans  les  ovaires.  Les  pentes  tu* 
meurs  noires  que  l'on  observe  dans  ces  derniers  or- 
ganes méritent  même  de  fixer  particulièrement  ]'«iU 
tention ,  parce  que  leur  disposition  et  les  dîfférei».s 
aspects  sous  lesquels  elles  se  présentent  peuvent 
servir  à  éclairer  la  nature  de  la  mélanose;  Souvent  en 
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tin  ou  plusieuns  points  d'un  ovaire  on  ti*buYe  une  ou 
plusieurs  petites  cavilés  que  remplit  un  peu  de  sang 
épanché;  ee  sang  est  liquide  «  tantôt  rouge ,  tantôt 
d^un  brun  plus  ou  moins  foncé.  Les  parois  de  ces  ca- 
vités sont  tapissées  par  une  couche  noirâtre ,  qui  n  est 
évidemment  que  du  sang  coagulé  >  qui  a  pris  une  teinte 
plus  foncée  parle  seul  fait  de  sa  coagulation. 

Mais  dans  d*âutres  ovalresi,  le  sang  qui  remplit  ces 
mêmes  cavités  a  perdu  sa  liquidité ,  il  est  entièrement 
coagulé;  dans  plusieurs  cas,  il  n'est  formé  que  d'un 
petit  morceau  de  fibrine  blanchâtre  ;  on  dirait  d'abord  ' 
que  la  matière  colorante  a  été  résorbée,  mais  on  ta 
retrouve  déposée  sur  les  piirois  de  la.  cavité  sous 
forme  d'une  couche  pulpeuse ,  rouge ,  brune  ou  noire. 
D'autres  fois,  celte  espèce  de  départ  des  élémens  du- 
sang  ne  semble  plus  itvoir  lieu;  toute  la  cavité  est  oc- 
cupée par  un  caillot  noirâtre.  Ailleurs ,  ce  caillot  prend 
une  consistance  de  plus  en  plus  grande  y  et  peu-à-^peu 
il  se  transforme  en  une  concrétion  noire  et  très-dure. 
Assez  souvent  on  observe  à  côté  d'e  celle- ci*  ou  aU'- 
tourd'eUe  une  belle  couleur  faune  semblable  à  celle 
qu'on  observe  sur,  les  parois  d'ui»  certain  nombre  de^ 
foyers  apoplectiques  du  cerveau* 

Qh  peut  suivre  clairement,  dans  ces  différens  cas,^ 
les  remarquables  modifications  que  le  sang  peut  subir, 
lorsqu'une  fois  sorti  de  ses  canaux  naturels ,  ît  reste^ 
plus  ou  moins  long-temps  épanché  au  sein  des  tissus 
vivans.  11  arrive  une  époque  oit  il  devient  tellement 
dissemblable  à  lui-même,  qu'on  peut  se  démander  si 
le  nouvel  aspect  qu'il  présente  n'est  pas  le  résultat 
d'une  véritable  création  de  nouveanx  matériaux,  qui 
n'existaient  pas  dans  le  sang  au  moment  où  il  esl 
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sorti  de  ses  vaisseaux.  Quoi  qu'il  eu  soit  »  de  Tuoe  de 
ces  modiGcations  résulte  bien  évidemiuent  ici  une 
production  aoire ,  plus  ou  moins  dure ,  tout-à-fait 
semblable  à  celles  qui  ,  dans  les  autres  orgapes , 
constituent  la  mélanose. 

Les  ganglions  lymphatiques  des  diverses  parties  du 
corps  se  colorent  assez  fréquemment  en  noir;  on  con- 
naît en  particulier,  la  fréquence  de  cette  coloration 
dans  les  ganglions  bronchiques,  et  les  hypothèses  par 
lesquelles  on  a  cherché  à  s!en  rendre  compte.  La  mé- 
lanose des  ganglions  lymphatiques  est  ordinairement 
accompagnée  dune  augmentation  plus  ou  moins  no- 
table de  leur  volume.  On  a  parlé  de  masses  énormes 
de  mélanoses  trouvées  dans  le  bassin  et  au-devant  de 
la  colonne  vertébrale  ;  ces  masses  sont  décrit^  comme 
formées  par  Tagglomération  de  corps  noirs  et  durs 
qui  se  réunissent  en  chapelets  :  j'ai  vu  quelquefois  de 
semblables  masses ,  et  j'ai  acquis  la  conviction  qu  elles 
étaient  le  résultat  de  l'engorgement  et  de  l'ind^ra-» 
tion  noire  du  grand  nombre  de  ganglions  lymphati- 
^ques  situés  sur  le  trajet  des  principaux  vaisseaux  qui 
vont  se  rendre  au  réservoir  de  Pecquet.  En  effet, 
parmi  ces  corps,  il  y  en  avait  plusieurs  qui,  n'étant 
pas  encore  noirs,  ressemblaient  entièrement  à  des 

s 

glandes  lymphatiques;  ailleurs  la  coloration  noire  n'y 
existait  encore  que  sous  forme  de  points  ou  de  taches 
isolées.  C'est  ainsi  qu'une  dissection  attentive  conduit 
également  à  penser  qu'un  grand,  nombre  de  masses 
encéphaloîdes  ou  tuberculeuses  du  mésentère  ont 
aussi  leur  siège  dans  les  ganglions  lymphatiques* 

La  mélauose  peut  exister  seule  dans .  un  organe  , 
ou  s'y  trouver  réunie  à  d'autres  productions  acçiden- 
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telles*  Souvent,  par  exemple,  on  robservecombiDce 
avec  les  tissus  squirrheux  ou  encéphalolde  dans  le 
foie ,  daus  Testomac ,  dans  la  mamelle ,  dans  le  tes- 
ticule. M*  le  docteur  Ronzet  a  rapporté  le  cas  d'un 
cancer  ulcéré  du  sein ,  d'où  s'écoulait  un  liquidé  noir 
comme  de  l'encre  ;  peut-être  les  masses  mélaniques 
trouvées  par  M.  Ghomel  dans  un  foie  qui  était  en 
même  temps  squirrheux ^  et-  dont  il  a  été  question 
précédemment,  n'étaient*elles  autre  chose  q«e  des 
tumeurs  squirrheuses,  colorées  par  la  mélanose.  Quel- 
quefois aussi  elle  se  mêle  au  tubercule ,  mais  elle  ne 
le  teint  pas  uniformément,  et  le  plus  souvent  elle  y 
existe  sous  forme  de  points  isolés ,  dé  taches  ou  de 
stries  irrégulières.  J'ai  trouvé,  chez  un  phthisique, 
plusieurs  calculs  pulmonaires  qui  étaient  comme  ta- 
chetés d'une  foule  de  petits  points  noirs* 

A  l'instar  du  tubercule  et  du  cancer ,  la  mélanose 
peut  envahir  à-la-fois ,  chez  un  même  individu  ,  un 
idus  ou  moins  grand  nombre  d'organes.  Dans  le  cas 
déjà  cité  du  docteur  Halliday,  elle  existait  simultané- 
ment dans  une  grande  étendue  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané  et  intermusculaire ,  dans  le  péritoine ,  le 
péricarde  et  la  plèvre ,  dans  les  ovaires ,  dans  le  ster- 
num et  les  os  du  crâne.  M.  Alibert  a  vu  un  malade 
chez  lequel  des  mélanoses  occupaient  à-la-fois  la 
peau ,  le  tissu  cellulaire  des  diverses  parties  du  corps, 
Je  média^tin  ^  le.  mésentère  ,  1  epiploon ,  un  grand 
nombre  de  glandes  lymphatiques ,  le  corps  thyroïde 
et  les  poumons^  (Nosologie  naturelle,  tom.  I.  )  Enfin 
chez  l'individu  dont  M.  Chomel  a  publié  l'histoire 
(.loc.  cit.  )  3  le  foie,  les  poumons  et  le  tissu  cellulaire 
du  fond  de  l'orbite  contenaient  des  mélanoses. 


4*4  FBÉCfS 

La  xDclanose  a  ëlé  observée  à  tons  les  âges  de  ht  rîf  • 
J'ai  trouvé  une  induratioa  noire  très-prononcée  de 
toat  ie  lobe  supérieur  du  pouuaion  gauche  chejs  une 
fille  de  neuf  ans  (morce  à  Thôpital  des  Enfans  dans  le 
service  de  M.  J«adelot)^  Fréquemment  à  la  Charité, 
j  ai  observé  cette  même  induration  noire  pulmonaire 
chez  des  individus  qui  n'avaient  pas  trente  ans.  Ce- 
pendant il  est  vrai  de  dire  que  c'est  surtout  chez  les 
vieillards  que  la  pneumonie  chronique  s'accompagne- 
le  plus  souvent  de  coloration  noire  ;  comme  si  la  dis- 
position ù  la  formation  des  tubercules  ^  très-pro^ 
nonoée  dans  la  jeunesse,  était  reinplaeée  plus  tard 
par  la  disposition  «t  la  sécrétipn  de  la  matière  roé-^ 
lanique.  > 

La  mélanase  n  est  pas  une  aOection  propre  à 
rhomme  :  comme  toutes  les  productions  acciden- 
telles,  on  la  retrouve  dans  plusieurs  animaux,  chez 
lesquels  elle  envahit  les  mêmes  organes  que  chez: 
l'homme.  Le  cheval  est  celui  où  la  mélanose  a  été  le 
plus  souvent  observée,  non  pas,  vraisemblablement,, 
pi^rce  que  chez  lui  cette  affection  est  plus  commune, 
mais  parce  qu'elle  y  a  été  mieux  étudiée.  Ce  sont  sur-^ 
tout  les  ganglions  lymphatiques  qui  chez  le  cheval 
paraissent  être  le  plus  fréquemment  envahis  par  la 
mélanose.  Chez  un  cheval  morveux,  fai  trouyé  les 
glandes  lymphatiques  sous -maxillaires  très- dures, 
volumineuses  et  d'une  belle  couleur  noire.  On  sait 
que  ces  glandes  sont  presque  toujours  chronique» 
m^nt  irritées  dans  les  cas  de  morve;  iti  donc,  d 
ne  semblait  y  avoir  autre  cho^e  que  la  ganglionite 
ordinaire ,  plus  un  dépôt  accidentel  de  matière  colo^ 
rante  noire.  Chez  UA  autrig  éhéval,  j'ai  trouvé  égale- 
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meDt  noirs  »  cotume  charbonn^^^s ,  des  paquets  de  gaa- 
glioQS  lymphatiques  engorgés,  sitnés  au-devant  du 
corps  des  vertèbres.  M.  Gohier ,  professeur  à  TÉcole 
Vétériiiaire  de  Lyon,  a  trouvé  chez  le  cheval  des 
niasses  mélaniques  dans  I  épaisseur  des  parois  du 
roeur,  dans  le  poumon,  dans  la  rate ,  et  jusque  dans 
l'intérieur  du  canal  rachidien.  M.  Rodet,  médecin- 
vétérinaire ,  a  observé  chez  un  cheval  âgé  de  six  ans 
une  induration  noire  de  plus  de  la  moitié  d'une  des 
glandes  parotides.  Le  même  cheval  avait  une  tumeur 
mélanique  considérable  autour  de  la  nsargexle  l'anus , 
et  les  ganglions  bronchiques  étaient  noirs.  Le  vété^ 
rinaire  que  je  viens  de  citer  a  rencontré  chez  une 
jument  morveuse  une  autre  espèce  dé  mélanose  fort 
remarqucihle  ,  ayant  son  siège  dans  l'un  des  yeux  : 
i  espace  ordinairement  rempli  par  le  corps  vitré  était 
occupé  par  un  liquide  noir  comme  l'encre  de  la  Chine  ^ 
au  milieu  duquel  étaient  suspendus  des  grumeaux  ég<N> 
lement  noirs.  Le  cristallin ,  fortement  adhérent  à  la 
face  postérieure  de  l'iris,  avait  une  couleur  d'un  jaune 
foncé ,  brune  en  quelques  points  (  i  ). 

.  C'est  une  circonstance  assez  remarquable  de  l'hi»* 
toire  de  la  mélanose  du  cl>eval ,  que  c'est  surtout  ches 
des  chevaux  blancs  ou  gris-pommelés  que  celte  pro- 
duction accidentelle  a  été  jusqu'à  présent  observée; 
comme  si  la  matière  colorante,  n'étant  plus  sécrétée 
dans  l'enveloppe  cutanée,  allait  se  former,  plus  ou 
moins  modifiée ,  dans  les  organes  intérieurs.  Mais 
peut-être  s'est-on  trop  empressé  de  généraliser  ce 
fait  :  du  moins  est-il  certain  qu'il  n'est  pas  sans  ex- 

(i)  Journal  dû  Médecine  yétéflnaîr»>,  par  M.  Pupuy»  tom.  II  »  pag.  a/S'. 
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ceptioD  :  M.  Rodet  [loe.  cit.  )  a  publiai  des  cas  fort 
rntéressans  de  mélanoses  recueillies  chez  des  chevaux 
de  toutes  les  robes ,  et  moi-même  j'ai  trouve  cette 
production  accidentelle  chez  des  chevaux  à  poil  bai. 

Les  autres  animaux  chez  lesquels  on  a  jusqu'à 
présent  observé  la  mélanose  sont  particulièrement, 
d'après  les  recherches  dé  M.  Breschet,  le  chien ,  le 
chat ,'  le  lapin ,  la  souris  et  le  rat. 

Les  symptômes  auxquels  donne  lieu  la  mélanose 
n'offrent  rien  de  spécial.  Les  accidens  qui  coïncident 
avec  elle  paraissent  dépendre  i\  de  l'irritation  chro- 
nique qui  existe  si  souvent  en  même  temps  qu'elle  , 
soit  comme  cause ,  soit  comme  effet  ;  a*,  de  l'exis- 
tence simultanée  d'autres  productions  accidentelles  ; 
5*.  de  la  gêne  toute  mécanique  qui  doit  résulter  de 
sa  présence ,  lorsqu'existant  en  masses  plus  ou  moins 
volumineuses ,  elle  comprime ,  comme  le  ferait  tout 
corps  étranger,  le  parenchyme  organique  au  milieu 
duquel  elle  s'est  développée.  Lorsqu'aucune  de  ces 
trois  circonstances  n'existe  ,  la  mélanose  peut  naître 
et  se  développer  dans  un  tissu ,  sans  que  son  exis- 
tence soit  révélée  par  aucun  accident,  par  aucun 
phénomène  morbide  local  ou  générale 

.  ESPÈGB  DEUXIÈME. 

XJABOIVOSB. 

Depuis  long-temps  Ton  a  remarqué  que  des  taches 
jaunes  se  forment  quelquefois ,  soit  sur  la  peau ,  soit 
dans  d'autres  tissus  membraneux  ou  parenchymaieux. 
Tout  récemment  le  savant  professeur  Lc4>aleta ,  de 
Strasbourg ,  a  trouvé  diversies  parties  de  plusieurs  em- 
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kryoDS  colorées  en  un  jaune  doré  très-prononcé.  Il 
a  désigné  cette  coloration  insolite  sous  le  nom  de 
kirronose  («'pp^c,  jaune  doré). 

Les  membranes  séreuses  du  crâne,  du  thorax  et 
de  l'abdomen,  la  moelle  épinière^  les  deux  corddns 
du  grand  sympathique  sont  les  principales  parties  sur 
lesquelles  M.  Lobstein  a  trouvé  la  kirronose.  Des 
fœtus  chez  lesquels  il  Ta  rencontrée  5  aucun  n'était  à 
terme:  un  d'eux  n'avait  que  trois  mois;  plusieurs  au- 
tres étaient  parvenus  au  cinquième  mois  de  leur  vie 
jnlrà-utérine.  (Répertoire  d'anatomie  pathologique  , 
tom.  I.  ) 

Cette  alTection  ne  semble  différer  que  par  son  siège 
de  la  maladie  connue  depuis  long-temps  sous  le  nom 
d'ictère  des  notmeau^nés,  maladie  dans  laquelle  il  n'est 
rien  moins  que  démontré  que  la  teinte  jaune  de  la 
peau  soit  due  à  la  bile.  » 


DEUXIEME  CLASSE.  ^ 

r 
PRODUITS   DE   SÉGRÉTIOfi   MORBIDE   0R6ANISA6LES. 

Nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut  la  nature  et 
les  caractères  de  cette  matière  qui ,  émanée  du  sang 
dont  elle  est  un  des  élémcns^  jouit  de  la  faculté  de 
s'organiser  et  de  vivre  partout  où  elle  est  déposée. 
Nous  avons  vu  comment  ce  simple  fragment  de  fi- 
brine peut  se  vasculariser ,  et  devenir  tantôt  un 
tissu  semblable  à  l'un  des  tissus  de  l'état  sain ,  tantôt 
une  production  également  vivante,  ayant  également 
une  structure ,  mais  sans  analogue  dans  l'état  physio*- 
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logique.  Nous  devons  inainienânt  «^todiier  avec  pins 
de  dolâiU  celte  matière  oi-gaûisable ,  en  la  suivant 
dans  les  diverses  parties  du  eorps ,  soit  qu'elle  se  dé- 
pose à  leur  surface  9  soit  qu'elle  remplisse  leur  trame. 


ORDRE  PREMIER.. 

I^AODtJTii    ORQlMâABLB.S  DEPOSÉ'i  A   LA    9UEFACB    DES    PARTICS. 


Ces  produitspeuveDt  se  former,  i".  sur  les  diverses 
surfaces  naturelles;  2^  sur  les  surfaces  accidentelles^ 
telles  que  celles  que  présente  tout  organe  qui  a  subi 
une  solution  de  conlinuité  avec  ou  sans  perte  de  sobs* 
tance^ 


CEISRë  PaBllËU. 

PRODUITS   OBGAKISABLES    DKPOsés    SVft    LES    MIBFAÊBS    KATOECILIS. 

Nous  avons  à  étudier  ces  produits,  i*.  sur  les  mem- 
bi*éhes  séreuses  ;  2°.  sur  les  membranes  tégumen- 

taires;  5^  sur  la  membrane  interne  des  vaisseaux. 

» 

ESPÈCE  rnEMIÈR£. 

VATlBltK   CRGAKISABIB  DES    SCBPACEft   SèftrVtBf.' 

Les  nombreuses  variétés  de  formes  que  présente 
cette  matière  sont  connues  depuis  long-temps  sous  le 
nom  de  fausses  membranes?  souvent,  eu  effet,  Mes 
offr^*nt  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  membrane 
naturelle  qu'elles  recouvrent,  et^  dans  tous  les  cas. 
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cHes  sont  le  siège  d'un  travail  qui  a  pour  but  définitif 
de  les  faire  arriver ,  par  une  série  de  transformations , 
à  lui  état  où  elles  sont  semblables  9  soit  à  une  mem* 
brane  séreuse ,  soit  au  tissu  cellulaire  appose  sur  la 
surface  adhérente  de  cette  membraBe. 

La  matière  qui  constitue  les  fausses  membranes  den 
séreuses  a  été  long-temps  regardée  comme  de  nature 
essentiellement  aibumineuse.  Cependant  la  faculté 
qu'elle  a  de  se  coaguler  spontanément  n'appartient 
point  à  l'albumine  ;  c'était  donc  déjà  une  présomp-^ 
iion  pour  penser  qu'il  y  avait  erreur  dans  cette  opi- 
nion. Des  recherches  récentes  ont  effectivement 
<lémontré  que  ,  dans  toute  fausse  membrane  des  sé- 
reuses, il  y  a  deux  parties:  Tune  concrescihle ,  plas- 
tique, formée  de  fibrine  ;  l'autre  liquide,  et  coB"^ 
tenue  dans  les  mailles  de  la  première ,  formée  d'a^ 
bumine.  M.  Lassaigne  a  décrit  ainsi  la  partie  concres- 
cible  r  «  €ettè  matière,  dit-il»  n'était  point  soluble 
dans  l'eau  froide ,  qui  n'enleva  qu'une  petite  portion 
<l'aU>uitiine  ;  l'eau  bouillante  la  fit  contracter  sur  elle^ 
Blême  ;  l'alcohol  chaud  la  racornit  aussi,  et  opéra  Lx 
dissolution  d'un  peu  de  matière  grasse  et  d'un  peu  de 
chlorure  de  sodium;  plongée  dans* l'acide  acétique 
étendu  de  trois  fois  son  poick ,  cetl«e  substance  se 
gonfle,  devient  transparente,  et  à  l'aide  d'une  douce 
chaleur  se  convertit  en  une  masse  soluble  dans  l'eau.  » 

La  matière  organisable  des  séreuses  commence  par 
se  montrer  sous  l'apparence  d'une  substance  molle  , 
sans  forme ,  sans  organisation  et  sans  structure.  Cette 
substance  est  tantôt  apposée  comme  une  couche 
amorphe  sur  la  membrane  séreuse  ;  tantôt  elle  reste 
suspendue  au  milieu  du  liquide. plus  ou  moins  lim- 
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pîde  qui  ad  té  sécrété  avec  ell^.  D'autres  fois,  celte 
substangs  se  montre,  en  beaucoup  de  points  à-la-« 
fois ,  sous  forme  de  petites  granulations  qui  parsèment 
la  membrane  séreuse  et  lui  donnent  un  aspect  ru- 
gueux. Encore  inorganique ,  on  la  voit  s'agglutiner 
aux  surfaces  opposées  des  séreuses,  et^  poiir  aller 
de  Tune  à  l'autre,  suivre  leur  glissement,  s'allonger 
comme  une  pâte  molle  en  filamcns ,  en  lamelles  ou 
en  corilons.  Quelquefois  elle  s'arrange  assez  régu- 
lièrement ,  et  forme  sur  la  membrane  séreuse  de 
nombreux  mamelons  symétriquement  disposés,  ou 
un  réseau  plus  ou  moins  fin.  C'est,  d'ailleurs,  une  cir- 
constance digne  de  remarque ,  qu'avant  d'avoir  re- 
vêtu aucun  des  caractères  manifestes  de  l'organisation, 
les  fausses  membranes  présentent  souvent  déjà ,  dans 
l'arrangement  de  leurs  molécules ,  une  grande  régu« 
larité.  Le  plus  ordinairement  elles  représentent  un 
assemblage  d'aréoles  ou  de  cellules ,  dont  les  parois 
sont  constituées  par  des  filamens  qui  sVntrecroisent  en 
tout  sens  ;  ces  cellules  contiennent  une  partie  liquide^ 
qu'on  en  exprime  par  une  pression  légère. 

Peu-à-peu  la  fausse  membrane ,  quelle  que  soit  sa 
forme  ,  devient  pîus  dense ,  plus  résistante;  elle  con- 
tient une  quantité  de  sérum  de  moins  en  moins 
grande;  elle  adhère  de  plus  en  plus^ntimement  à  la 
membrane  séreuse ,  et ,  enfin ,  elle  devient  le  siège 
d'un  phénomène ,  quh  depuis  long-temps  a  fixé  parti* 
culièrement  l'attention  des  observateurs  ;  Je  veux  dire 
sa  pénétration  par  du  sang.  Quelle  est  la  source  de 
ce  liquide?  est*il  créé  de  toutes  pièces  au  sein  de  la 
fausse  membrane?  lui  est-il  apporté  par  les  vaisseaux 
de  la  séreuse ,  qui  s'allongent  dans  la  matière  orga- 
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nisable,  et  y  rersenl  le  sang?  Ceux  qui  cnt  soutenu 
la  première  opiaion  ont  comparé  les  fausses  meui'* 
branes  des  séreuses  à   la  membrane  du  jaune  du 
poulet ,  où  sont  aussi  créés  de  toutes  pièces  et  du 
sang  et  des  Taisseaux.  Ils  ont  cité  des  cas  où ,  au  sein 
d'une  fausse  membrane ,  on  observe,  en  nombre  plus 
ou  moins  considérable,  de  petits  pointa  rouges,  isolés 
les  uns  des  autres^  qui  semblent  comme  autant  de 
gouttelettes  de  sang  déposées  dans  l'épaisseur  de  la 
fausse  membrane.  Ces  points  n'appartiennent  point 
encore  à  un  système  de  vaisseaux;  peu-à*peu  ils  s'al- 
longent en  lignes ,  en  stries;  autour  de  celles-ci ,  des 
parois  vasculaires  s'organisent ,  et>  plus  tard ,  enfin  ^ 
ces  vaisseaux  de  nouvelle  formation  vont  s'aboucher 
et  se  continuer  b\çc  les  vaisseaux  de. la  membrane 
séreuse.  Ceux  qui  admettent,  au  contraire,  que  les 
vaisseaux  de  la  séreuse  s'allongent  ou  se  continuent 
dans  la  fausse  membrane ,  regardent  les  points  rouges 
qu'on  y  trouve  épars  comme  des  globules  colorés  qui 
nagent  dans  un  vaisseau  au  milieu  d'un  liquide  in- 
colore, lis  disent  avoir  suivi  dans  la  fausse  membrane 
l'allongement  des  vaisseaux  de  la  séreuse  naturelle. 
M.  Gendrin  a  récemment  cité  quelques  faits  à  l'appui 
de  cette  manière  d'envisager  la  production  des  vais- 
seaux dans  les  fausses  membranes  (  i  )  *  '  ^^^  points , 
dit  cet  observateur,  où  l'adhérence  entre  la  mem- 
brane naturelle  et  celle  de  nouvelle  formation  est  la 
plus  intime ,  la  surface  séreuse  est  devenue  rouge  et 
rugueuse  ;  la  rougeur  et  les  rugosités  ont  une  dispo- 
sition ponctuée  ;  la  surface  séreuse ,  examinée  à  la 

(i)  Hufoire  anatamique  dêt  mflammaticni,  tom.  II,  pag.  Ù^n. 
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loupe  f  esl  réelleinenl  alors  couverte  dé  petites  aspé- 
rites  vascufoires  rouges ,  dans  lesqoettes  on  voit  avec 
«ne  forte  loupe ,  el  nneux  edcore  avec  te  microscope , 
aboutir  des  capiHaîl*es  ronges ,  distendus  aux  points 
côrrespondaos:  à  ces  petits  boi|t*geons  ;  h  pseudo* 
membrane  présente  de  petites^  laéties  i^oii^es ,  qui  se 
rapporte»!  évidbmmeûl!  à  ces  petites  rugbsitës^  Gbia^ 
eone  d^^elies  pénétrait  iégèremenC  dans  cbacim  de 
ces  poiois  dafis  répàîsseur  de  la  matière  plastr«|ué  ; 
car  on  voit  à  la  loupe  que  les  petites'  tacbes  de  cette 
maliài'e  sont  infundibu{ilbrrties' ,  éî  que  tes  petits 
godets  qu^ëltes  présentent  sont  iacëtés  sur  teurs  pia- 
rois»  Lorsque  Ton  place  sons  le  microscope  une  petite 
poi'tiomde  pseudo^m^mbrane  arrivée  à  ce  degré ,  on* 
voit  que  cbacun  des  petits  godets  rouges'  sert  de  base 
à  une  ou  deux  ,  quelquefois  nième  à  trois  stries'  jaa-> 
nâtires  fletuenses ,  qui  se  dirigent  sur  la  surface  ad- 
héeea>lk^  de  celte  membrane.... 

i  On  peut  mienx  voir  les  preuiiers  rudimens  vascu- 
laires,  quaod^  ili»  sonUi  un  peu  plus  avancés  dans  leur 
formation.  Les^  rugosités  de  h  séi^eusé  sont  plus  mar«. 
qwées  ;'  on  peut  cénstater  directement  qu'elles  ne 
sonft'que  des  vaisseaux  qui  s'allongent  dans  les  psendo- 
membrane».  • 

Je  n«e  cbercherai  point  à  discuter  les  faits  sur  les- 
quels reposent  ces  deux  opinions  ;  car  ces  faits ,  je 
les  crois  tous  exacts.  D'après  ks  notions  récemment 
acquises  sur  la  circulartiort  capillaire  ,  il  est  puéril 
de  rechercher  comment  el  où  naissent  Hds  vaisseaux 
des.  fausses  membranes.  Soit  dH  sein  même  de  la  ma- 
tière organisable,  soit  des  points  où  elle  adhère  à  la 
séreuse  >  soit  de  cette  séreuse  eUenoiéme^  doivent  se 
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mettre  en  mouvement  des  globules  qui  cheminant  en 
sens  dÎTers,  et  se  traçant  des  voies  dé  circulation, 
finiront  pai*  se  rendre  là  où  existent  déjà  d*anciens 
courans.  ]^our  cjue  tous  ces  phénoiiiènes  aient  lieu , 
il  sufiâit  qu'uïHé  impulsion  de  vitalité  ait  été  donnée  à 
la  matière  organisable.  Une  fois  produite  celte  im- 
pulsion ,  des  coui*ans  sanguins  devront  s'y  établir  en 
tout  sens;  Te$  uns  lui  arriveront  des  tissus  qui  Fen- 
tourei^f  ;  les  autres  partiront  de  sa  propre  substance , 
et  tendront  à  se  réunir  aux  anciens  courans  qui  exis- 
tent autour  d'elle.  H  n'y  a  donc  rien  de  contradic- 
toire dans  les  faits  exposés  ci-dessus  ;  m:iis ,  à  mon 
avis,  ces  faits  avaient  été  mal  compris  ou  mal  inter«» 
prêtés,  parce  qu'on  voulait  expliquer  les  phénomènes 
de  la  circulation  capillaire  par  ceux  de  la  grande  cir- 
culation àrférielle  ou  veineuse  (i).  Ainsi,  dans  une 
pseudo' membrane ,  on  peut  et  on  doit  trouver,  l^  du 
sang  non  contenu  dans  des  vaisseaux,  disposé  par 
points  ou  par  lignes,  né  dans  la  pseudo-membrane, 
ou  provenant  de  la  séreuse  ;  â*.  des  vaisseaux  qui  ne 
communiquent  point  avec  ceux  des  tissus  environ- 
nàns;  3*.  d'autres  vaisseaux  qui  communiquent  avec 
ces  derniers:  de  plus ,  suivant  les  cas,  il  peut  arriver 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  dispositions  prédomine  ; 
mais  tontes  peuvent  avoir  lieu  ;  elles  s'excluent  si  peu , 
que  l'une  d'elles  ne  peut  être  conçue  que  parfexis- 
tence  de  toutes  les  autres. 


(i)  Voar  bien  saisir  ce  qoi  vient  d'être  dit,  doos  prions  le  lecteur  de 
Touloir  bien  relire  la  note  de  la  pag.  379  de  ce  rolnme,  et  mieux  encore 
dé  consaher  un  tra^rail  fort  intéressant  de  Obllingipr,  sor  la  circnlation  du 
sang ,  qui  a  été  traduit  cUns  le  tom.  IX  du  JouruAléti  progréê  du  teUmcét 
«f  hutitutUnu  mééUtalgs, 

3i* 


484  vv.icu 

Lepoquç  à  lnqn(»lle  los  fausset  membranes  com- 
mencent à  se  Vcisculariser  est  très-variable;  quelque- 
fois elles  sont  déjà  parsemées  par  de  nombreux  Tais- 
seaux  ,  vingt-quatre  heures  seulement  après  qn  elles 
ont  commencé  à  se  former.  Ailleurs,  au  bout  de  piu< 
sieurs  mois  ,  on  n'en  trouve  encore  aucune  trace. 

Un  des  exemples  les.  plus  remarquables  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  des  vaisseaux  peuvent  se  déve- 
lopper dans  une  fausse  membrane  est  le  cas  rapporté 
par  Home.  Un  homme  «  opéré  par  ce  chirurgien  d'une 
hernie  étranglée,  succomba  vingt-neuf  heures  après 
lopéralion  ;  il  ^tait  resté  sans  pouls  sensible  pendant 
les  cinq  dernières  heures  de  son  existence.  L'ouver- 
ture du  cadavre  fit  voir  sur  l'anse  intestinale  étranglée 
une  fausse  membrane  si  bien  vasculaire ,  que  l'injec- 
tion y  démontra  Texistence  d'une  artère  et  d'une  veine. 
Cet  appareil  circulatoire  ne  s'était  formé  que  depnis 
l'opération  ,  puisqu'au  moment  oii  elle  fut  pratiquée, 
la  même  anse  intestinale  examinée  n'avait  offert  à  sa 
surface  aucune  trace  de  pseudo-membrane. 

Plus  ou  moins  long-temps  après  qu'une  circulation 
s'est  établie  dans  les  fausses  membranes,  on  les  voit 
perdre  la  couleur  rouge  qu'elles  présentaient  à  l'épo- 
que où  elles  ont  commencé  à  se  remplir  de  vaisseaux. 
Ceux-ci  y  deviennent  moins  apparens,  ils  se  décolo- 
rent ,  et  la  fausse  membrane ,  dont  l'organisation  peut 
être  alors  considérée  comme  achevée,  revêt  entière^ 
ment  l'aspect  d'une  membrane  séreuse  naturelle  ou 
d'une  portion  de  tissu  cellulaire.  Dans  cette  période 
de  leur  existence,  les  fausses  membranes  ne  sauraient 
plus  être  considérées  comme  un  état  morbide  ;  elles 
n'occasionenl  plus  aucun  trouble  dans  les  fonctions; 
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elles  a'ëTelUenl  plus  aucune  sympathie  pathologique! 
Chez  combien  d'individus,  par  exemple ^  ne  trouve- 
t-on  pas  de  nombreuses  adhérences  entre  tes  plèvres 
costale  et  pulmonaire,  sans  qu'aucun  signe  ait  an- 
noncé leur  ciistcnce  pendant  la  vie?  Plus  d'une  fois 
aussi  j*ai  rencontré  les  circonTolutions  intestinales 
réunies  par  des  liens  celluleux ,  bien  que  pendant  la 
vie  ràbdomen  ne  fût  depuis  long-temps  le  siège  d'au- 
ctine  douleur^  d'aucun  désordre  fonctionnel. 

Ainsi  voilà  trois  états  par  lesquels  passe  successi- 
vement la  matière  organisable  de»  membranes  sé- 
reuses. Dans  uu  premier  état^  c'est  une  substance 
amorphe,  sans  tracé  d'organisation,  ne  présentant 
d'autre  caractère  constant  que  sa  cbagnlabilîté  spon- 
tanée. Dans  un  second  état,  elle  se  montra  en  voie 
d'organisation ,  et  c'est  alors  que  des  côurans  san- 
guins s'y  établissent.  Dans  un  troisième  état ,  son  or- 
ganisation est  achevée;  elle  a  acquis  toutes  les  pro- 
priétés, soit  du  tissu  cellulaire,  soit  des  membranes 
séreuses.  Dans  le  second  et  dans  le  troisième  de  ces 
états,  elle  peut  devenir  le  siège  de  diverses  altéra- 
tions. Souvent ,  par  exemple ,  elle  s'hypcrémie  ;  d'au- 
tres fois  elle  produit  à  son  tour  de  nouvelles  fausses 
membranes;  elle  exhale  du  sang;  elle  sécrète  du 
pus,  du  tubercule,  de  la  mélanose.  D'autres  fois, 
enfin,  modifiée  dans  son  mouvement  nutritif ,  elle 
Âublt  des  transformations  diverses  ;  elle  se  métamor- 
phose ,  par  exemple ,  en  tissu  fibreux ,  cartilagineux 
ou  osseux. 

Quelques  faits  tendraient   à  démontrer   que   les 
fausses  membranes  des  séreuses  peuvent,  nu  bout 
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4'up  certain  i^mps  âf^  leor  e^Utepee ,  ^e  réjçorher  et 
disparaître;  ainsi  M.  Uibes  s esjt assviré  qu'pn  ne  tnm- 
Tait  quelquefois  Alicaoe  Irac.e  $}e  fau$^e3  meinbrane^ 
dans  le  .péritoine ,  siur  des  cadavres  de  militaires  ia-* 
valides^  qui  avaient  eu,  ïoog-temps avant lepr mpri ^ 
des  plaies  pénéiraates  de  l'abdomeD.  Sécl^  a  eu 
occasion  d'examiner  le  cadavre  d'un  méUncoHqo^ 
qui  f  à  différentes  époques  de  sa  vie  »  (s'était  donné 
une  quinzaine  de  coups  de  couteau  daqs  T^doineo. 
A  Tendroit  des  plaies  les  plus  réceptes^  |çs  parties 
étaient  unies  par  des  fausses  membrADijes  con^éra^ 
bles.  Au-dessous  des  cicatrices  plus  anciennes  ^  on  a^ 
trouvait  plus,  à  la  place  de  ces  fausses  meiphraues» 
que  des  brides  celluleu^ea  minces  i  epfio ,  d^os  le& 
points  coirespondaps  aux  plus  anciepi^es  blessures  ^ 
il  n'y  avait  aucun  vestige  d'adhérçQce  ^  uj  de  fausse 
membrane  quelconque.  Le  fait  suivaj^ ,  ohserfé  par 
Jtf.  Ofipuytren ,  paraît  epcore  très-^pi^pre  à  démon^ 
trer  la  possibilité  de  la  disparition  de$  adhérences  de& 
'  membranes  séreuses^  «  Un  aniis  contre  iiatur^î ,  p^r 
lequel  les  matières  fécales  ne  passèrjçpt  que  peudaiit 
douze  jours ,  survint  à  l'aine  d'une  feipme  qui  iHya^l 
une  hernie  cr^rale^  Cette  femme  mourut  au  haut  de 
sept  mois  ;  l'ouverture  de  son  cadavre  jSt  voir  que 
toute  l'anse  intestinale,  qui  avait  été  le  siégiK  de  l'ou-^ 
verture  accidentelle,  et  que  l'on  croyait  trouver  ad- 
hérente à  la  cicatrice,  en  était  distante  de  quatre  à 
cinq  pouces.  Une  colonne  celluleuse,  semblable  aux 
adhérences  isolées  des  cavités  splanchniques ,  large  à 
ses  deux  extrémités ,  étroite  et  presque  filiforme  à 
son  centre,  était  étendue  de  la  cicatrice  i  l'anse  de 
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Vixk%estin  »  ayec  la  cfivilé  diiqueldte  jie  coBiMittiÛ4|uafl 
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BSPfSGB  SECONDE. 

MATliSBB    OACAIIttABM   UI9    SUIFACBS    TiGUttlUrAIMS!*. 

Une  substance  spontanément  coagulable  se  dépose 
quelqueCois  sur  les  surfaces  libres  des  membranes 
muqueuses  et  cutanée  ,  comme  sur  celles  des  sé- 
reuses. On  l'observe  principalement  dans  deux  cir- 
constances :  1*.  étendue  en  couche  membraniforme 
sur  une  portion  de  muqueuse  irritée  ;  ;»*•  unissant  plus 
ou  moins  intimement  deux  surfaces  opposées  de 
membranes  muqueuse  ou  cutanée ,.  qui  on(  été  acci- 
dentellement mises  en  contacU 

La  matière  qui  s'étend,  eh  couche  membraniforme 
sur  la  surface  d  une  muqueuse  est  encore  peu  connue 
sous  le  rapport  de  sa»  compositioa  chimique  ;  ce  n'est, 
ni  du  mucus,  ni  de  laloumine,  puisque  ces  d^ux 
principes  ne  sont  pas  susceptibles  de  Se  coaguler 
spontanément,  du  moins  dans  leur  état  normal.  Sa 
tendance  à  l'organisation  est  beaucoup  moins  pro- 
noncée que  ne  l'est  celle  de  la  matière  concfescible 
des  surfaces  séreuses.  Le  pins  souvent  on  ne  trouve 
autre  chose  à  la  surface  des  muqueuses  qu'une  couche 
de  matière  solide ,  blanche  ou  grise ,  d'épai$seur  et 
de  consistance  variables.  Elle  est  comme  apposée  sur 
la  membrane  qui  l'a  sécrétée  ;  on  la  détache  par  vastes 
lambeaux ,  sans  opérer  aucune  déchirure  dans  le  tissu 

(i)'  Conftuhes  sur  ce  sujet  no  cxceilcat  artirlr  de  M.  Viliermé,  d«as  le 
Diçtionnitjrc  4u  SeîMeei  ifùl^ali^f,  tum.  X2^^|i. 
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même  delà  muqueuse.  Quelquefois,  au-dessous  de 
la  concrétion  pseudo-membraneuse,  vient  à  se  sé- 
créter une  matière  plus  liquide,   séreuse  ou  puru- 
lente,  qui   ea  opère  le  décollement.   D'autres  fois 
cette  concrétion  s  amincit  peu-rà-peu  ;    ellç  devient 
'  comme  une  pellicule  transparente,  et  enfin  disparaît 
comme    si   elle  avait  été    graduellement  résorbée. 
Dans  tout  cela,  on  ne  découvre  le  plus  souvent  au- 
cune trace  d'organisation.  A  peine ^   en  effet,  pos- 
sède-t-on  quelques  observations  qui  démontrent  que 
(^es  vaisseaux  ayent  été  vus  dans  les  pseudo* mem- 
branes des  muqueuses.  Je  les  ai  si  souvent  chercbés 
en  vain,  que  j'aurais  été  porté  à  nier  qu'on  les  y  ait 
jamais  rencontrés,  si  un  observateur  bien  digne  de 
foi ,  M.  Guersent,  n'avait  rapporté  quelques  cas  dans 
lesquels  il  dit  avoir  vu  des  vaisiîeaux  qui  se  rami- 
fiaient dans  les  fausses  membranes  croupales»  et  qui 
allaient  s'anastomoser  avec  les  vaisseaux  de  la  mu- 
queuse. 

Mais  si,  étendue  en  membrane  à  la  surface  des 
muqueuses ,  la  matière  spontanément  concrescible 
parait  avoir  peu  de  tendance  à  s'organiser,  il  n'en  est 
plus  de  même  lorsqu'elle  est  sécrétée  entre  deux  sur- 
faces de  muqueuse  ou  de  peau,  qui  se  trouvent  ac- 
cidentellement maintenues  en  contact ,  et  qui  sont 
en  même  temps  irritées.  En  pareille  circonstance  , 
une  adhérence  intime  s'établit  entre  ces  deux  sur- 
faces, et  si  l'on  examine  la  nature  de  cette  adhérence, 
on  trouve  qu'elle  est  constituée  tantôt  par  une  trame 
celluleuse  dense  que  parcourent  des  vaisseaux  plus 
ou  moins  nombreux,  tantôt  par  un  véritable  tissu 
fibreux,  tantôt,  enfin,  par  iin  tissu  de  nouvelle  for- 
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tnatioû  ,  qui  a  une  analogie  plus  ou^moinç  parfaite 
avec  les  tissus  muqueux  ou  cutané  qu'il  sert  à  main- 
tenir unis.  Ici  BQUs  trouvons  le  même  déyeloppc'^ 
nient  y  les  mêmes  phases  d'organisation  que  pour  les 
adhérences  des  membranes  séreuses.  Le  vagin,  l'uté- 
rus, les  trompes,  les  uretères,  les  canaux  biliaires 
sont  les-  parties  où  de  semblables  adhérences  ont  été 
le  plus  souvent  observées.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver 
ainsi  un  ou  plusieurs  doigts  réunis  à  la  suite  de  brûlures. 
M.  Gendrin  a  vu  un  cas  (i)  d'adhérence  de  la  peau 
du  crâne  et  du  pavillon  de  l'oreille.  L'union  avait  lieu 
à  l'aide  d'un  tissu  cellulaire  très-serré,  qui  adhérait 
fortement  à  la  peau.  Là  où  elle  adhérait ,  cette  der- 
nière membrane  semblait  elle-mêmie  avoir  été  con- 
vertie en  un  tissu  lamineux  d  une  grande  densité. 

ESPÈCE  TROlSlisUB. 

MATIBEB   OEGAHISABLB   DBS  8UBFACE1  TASCOLAIBU. 

Toutes  les  fois  que  la  circulation  cesse  de  se  faire 
dans  un  vaisseau,  sa  surface  interne  tend  à  devenir 
le  siège  d'une  exhalation ,  dont  le  produit  est  cette 
même  matière  organisable  dont  nous  avons  déjà  suivi 
la  formation  sur  les  surfaces  séreuses,  muqueuses  et 
cutanée.  Par  elle,  les  divers  points  de  la  surface  in- 
terne des  artères  ou  des  veines  viennent  à  adhérer 
entre  eux,  et  le  vaisseau  s'oblitère.  Nous  ne  faisons 
qiie  signaler  ici  ce  fait  important ,  sur  lequel  nous  re- 
viendrons plus  tard.  (  Maladies  de  l'appareil  circula- 
toire.)  • 

(i)  0iivrûg9  ciii^  loin.  II,  pag.  5a8., 
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Lorsqu'un  Ussu  quelconque  a  éprouvé  une  solu- 
tion de  continuité  »  des  deux  surfaces  de  la  ptïiic 
3'exhale  une  njallère  q|iî,  à  Tinslar  des  prodpits  que 
nous- venons  d^examiaer^  se  solidifie,  s'organise^  se 
remplit  de  vaisseapx,  et.deyienl  un  vérit^jbJe  ti^sfi: 
tantôt  ce  pouveau  tissu  est  exactement  analogu^e  au 
tissu  divisé ,  tantôt  il  ne  £fit  que  s'en  rappj^oeher  plus^ 
ou  moins,  et  tantôt,  enfin,  il  reste  à  l'état  dune 
trame  cellulo-fibreuse.  C'est  da^s  cette  tran^forpiation 
d'une  matière  plastique  ei^  ^n  tissu  plu^  qu  moins 
analogue  au  tissu  divisé  que  consiste  la  cicatrisation^ 
Du  reste  ,  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  en  parlant  des  fausses  membranes  des  sé--^ 
reuses ,  si  nous  voulions  indiquer  ici  la  manière  dont 
s'organise  cette  matière  plastique.  Ce  sont  les  mêmes 
plfépom^^pe^  4ont  npus  aiuÎQns  k  x^produire  la  des- 
cription. En  traitant  des  m^^^di^s  dfi  pba^yie  otgaoe , 
nous  signalerons  les  particularités  qAi^  présente  cha- 
cun d'eux ,  4^)0$  le$  efforts  que  fait  la  nature  pour  ré- 
parer |es  solutions  de  continuité  qu'il  a  pu  éprouver. 
Disons  seulemept  ^i  que  (Jans  tpus  le  procédé  est 
identique  ;  dans  tpus  le  point  de  départ  est  le  m^me  : 
c'est  constammfsnt  ui^e  matière  sécrétée  qui  se  soli- 
difie et  s'organise.  Ce  qui  est  dijSS^reqt ,  c'est  ce  qui 
succède  à  ce  premi^er  travail  :  une  fois  formée  ,  la 
trame  cellulo-vasculaire  devient  le  siège  de  diverses 
transformations,  qui  varient  avec  la  nature  des  tissus 
qui  ont  une  perte  à  réparer. 
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C'est  encore  cette  inèuie  matière  spontanément 
coagulable  et  orgaotBable  qui  se  dépose  à  la  surface 
interne  des  parois  d'un  certain  nombre  de  cavités  ac* 
cidentelles.  Là ,  aussi ,  des  vaisseaux  se  développent , 
divers  tissus  se  produisent  :  souvent ,  par  exemple  » 
c  est  du  tissu  fibreux  ou  sérçux;  jailleurs  »  c'est  un 
tissu  qui  se  rapfMrpcbe  plus  pu  maips  du  tissa  mUr 
queux.  Di^  re^te,  jl  peut  être  difficile  4»  distingiuier 
si,  dans  ces  productions  nouvelles,  h  rpie  principal 
est  joué  par  une  matière  plastique  qpi  vient  à  fie  4ér 
poser,  ou  parle  ti$su .cellulaire  qui,  dévié  de  son 
mode  normal  ^e  nutritipn,  se  transforme  en  d'aiitxes 
tissus.  (  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  dans 
ce  volume ,  /sur  )qs  tran^fojPm^tâoDS  4u  tissu  ce|lu- 
laîre.  ) 

Le  d^ot  de  la  m^ière  organisable  \  l'intérieur  4es 
cavités  ac<;jdeni;eltes  esi  /suivi ,  wivant  \^  oas,  de  deuat 
résultats  différens  ;  i%  elle  peut  prod^iire  une  couche 
. membraniforjue ,  de  nati:9re  variable,  qui  tapisse  les 
parois  de  la  cavité  \  d\  elle  peut  s'arranger  de  manièrie 
à  donner  lieu  à  la  formation  d'adhérences  qui  tendront 
à  unii*  les  divers  points  de  la  su]:^face  dfs  U  C£)vité ,  et  A 
en  déterminer  peu-|i-rpeu  l'ol^litiér^UPQ*  C'eçt  ainsi 
qu'un  kyste  sérej^x  s'établit  d'abord  d^Qs  le  cerveau 
autour  d'un  caillot  sanguin;  la  me^lbrane  séreuse  de 
nouvelle  formation  opère  Ja  ^é3qrptiop  du  sang  épan- 
cbé  ;  iipe  fois  ce  travail  accompli ,  un  peu  de  se- 
rosiité  continue  à  être  exhalé^  dapi^  le  kyste  pendant  un 
certain  temps^  puis  ses  parois  se  rapprochent,  se  tou- 
chent, s'agglut}nent,  et  tQufe  cavité  disparaît. 
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ORDRE  SECOND. 

IPRODVITS   OBGAIIISABLBS   DRPOSÉS    DAVâ    LA   TAiMB    DBS    PABTIES. 

Ces  produits,  infiniment  variés  sous  le  rapport  de 
leur  apparence  physique ,  présentent  tous  comme  ca- 
ractère commun  une  simple  tendance  à  l'oi^anisation 
ou  une  oi'gaàisation  déjà  existante.  Ce  qui  me  sem- 
ble 'in^portant  à  retenir ,  au  milieu  de  leurs  nom- 
breuses Variétés  de  configuration ,  de  volume  ,  de 
couleur  5  de  consistance  ^  etc.  ,  se  réduit  à  ce  qui 
suit. 

Parmi  ces  produits ,  les  uns  ont  une  texture  homo- 
gène. En  les  incisant,  on  ne  découvre  rien  autre 
chose,  à  leur  intérieur  comme  vers  leur  périphérie, 
qu'une  substance  partout  identique.  Tantôt  cette 
substance  est  semblable  à  un  morceau  de  fibrine  de* 
puis  long-temps  coagulée,  et  plus  ou  moins  complète- 
ment  privée  de  sa  matière  colorante;  tantôt  elle  est 
dune  dureté  plus  grande,  eHe  a  la  consistance  da 
tissu  fibreux  ou  du  cartilage  ;  son  aspect  rappelle 
assez  bien  celui  du  navet  D'autres  fois,  cette  même 
substance  présente  une  consistance  beaucoup  moin- 
dre  :  elle  n'est  plus  solide ,  à  proprement  parler  ; 
et  cependant  elle  n'est  pas  encore  liquide  ;  elle 
ressemble  à  un  fragment  de  pulpe  cérébrale  ,  ra- 
mollie par  la  putréfaction  ou  par  une  trituration  pro- 
longée. 

Dans  d'autres  produits  on  trouve  une  texture  hé- 
térogène; en  d*auti*es  termes,  les  diverses  molécules 
qui  les  composent  n'ont  pas  toutes  la  même  nature , 
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ou  au  moins  Le  môme  arrangemeat.  Ils  préscuteul 
tantôt  une  structure  filamenteuse;  tantôt  une  struc- 
ture aréolaire;  tantôt  des  lobules  ou  des  cellules; 
tantôt ,  enfin ,  des  espèces  de  voies  qui  livrent  passage 
à  des  liquides.  Dans  presque  tous ,  en  efiet ,  on  trouve 
un  mélaqge  de  parties  solides  et  de  parties  liquides. 
Les  liquides  qui  entrent  dans  leurcompositionpeu-' 
vent  être  blancs,  incolores,  plus  ou  moins  semblables 
a^u  sérum  du  sang.  D'autres  fois  ils  sont  colorés  ;  c  est 
du  sang  en  nature  qui  vient  à  se  former  au  sein  de 
ces  produits ,  comme  nous  l'avons  vu  se  formjer  au 
seîn  des  fausses  membranes.  A  la  surface  ou  à  Tinté- 
rieur  de  ces  produits  (quelle  que  soit  la  trame  solide 
qui  les  forme,  dans  celui  quon  a  comparé  à  un  frag- 
ment de  navet  ou  de  cartilage ,   coo^me  dans  celui 
qui  ressemble  à  la  pulpe  cérébrale) ,  il  n  est  pas  rare 
de  trouver  un  certain  nombre  de  points  rouge^,  isolés 
les  uns  des  autres,  semblables  à  des  taches  de  sang, 
qu'y  aurait  déposés  l'extrémité  d'un  pinceau.  D'autres 
fois,  l'on  observe  des  stries  rouges  irrégulièreiSy  où  le 
sang  ne  semble  être  encore  contenu  dans  aucun  canal. 
Ces  stries  s'entrecroisent  fréquemment  les  unes  avec 
les  autres,  laissant  entre  elles  des  aréoles  de  grandeur 
eJt  de  forme  variables.  Enfin ,  apparaissent  de  vérita- 
bles vaisseaujt ,  qu'on  peut  parvenir  à  isoler  de  la 
masse  qu'ils  parcourent,  «n  soumettant  le  tout  à  une 
trituration  très^légère  ou  à  un  lavage  peq  prolongé. 
Ainsi  séparés,  ils  ressemblent  parfois  à  un  lacis  de 
cheveux  très-fins  teints  en  rouge.  Il  est  des  cas  oii  on 
les  voit  s'aboucher  avec  les  vaisseaux  des  parties  en*- 
vjronnantes;  mais,  ailleurs,  on  ne  peut  plus  saisir  cet 
abouchement  :  on  voit  des  vaisseaux  bien  formés,  à 
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parois  bieii  distidetçs ,  pérdi^e  pétr-ià-ji'érf  fetrr  carac- 
tère de  irâîssieâu ,  et  f>eti-à-pett  se  cotifbDdré ,  stoit 
atec  eesT  stfi>s  l'otigéati^S,  sfôît  aVec  ces  taches  irré- 
galtères  ci<^essus  déciWes; 

Soit  avant ,  soif  a^ès  la  formation  de  ces  yâisseanx, 
il  périt  afrrivef  (Jti'aû' s^ii  diif^rochrit' morbide  te  âang 
vienne  à  s^  dé^yôSét'  eii  qnantillé  û^et  considérable 
pour  cju'ii  étk  rtsùhé  d^ris  cC  prodtihf  ixite  véritable 
hémbi^rhagîel  On  obsertè^  ûtots  àf  son  întérîeot  nne 
o^ptasfeàt^s  èôttecfions^angtrineiïy  sembtafcleyà  ceMes,'^ 
par  exemple,  qù'ofi'  tronVe  dàiis  le  œrvfeau  afprèg  «ne 
attaque  d'apùpleire".  te  sang  épanché  peut  être 
li^nfde  ou  coagulé  ;  aftrh'ea  d^êtré  rassemblé  dans  des 
foj^ers  circbn^rit^,  if  peut  infiltrer  toil5  les^  points  de 
là*  jiïiflfssé' liftorbide.  Alo*^  déllé-<Jî  présente  partout 
unetéintê  rongeâlre^  plus' oti  moins' foncée;'  souvent 
elle  né  con^titue*pltt«,  soit  en  plusieui^s  dte  ses^ points, 
soit  dans  sa  totîalîté ,  qu'tfne  sorte  de  pulpe  ou  de 
bouillie  assei'  séiiibliaiWe  à  h  matière  rouge  qui  rem- 
plit les  céHules  de  certaines  rates  reinarquableS  par 
leur  eitrètne  molfesse. 

Les  produits  morbides  dont  n'otkS  traçons  fhbh 
■  toire  |ouissenlf  doùç  de  la  vie  ,  puisqiï^ils  ont  le  pou- 
voir de  ftn'mer  du  sang,  ptiii^q^ie  dans  leur  in-tévîeur 
dtes  voies  ë*ouVrent  po\ïr  Ijfi^re*  pai^sïi^e  à  ce'^ang.  S'ils 
joûî^sent  âe  h  vie,  ils  doivent  absoAer  et  .sécréter; 
ils  doivent  enfifn  s'accroître ,  non  plus  par  juil!a-posi- 
tîon ,  comme  le  tubercule,  maiis^par  tfne  véritable  îu- 
tos-stisceptiotf.  Enfin,  organisée  et  vîvaus  coïnnie  les 
pseudk)-meàibranes  d!es  séreuses,  ils  doivent,  côlttme 
elles ,  êtf e  sufeceptibles  de  s'irriter  ,  <fc  se  conges- 
tionner; Comme  eHes,  ils  doivent  <leveoir  le  siège 
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de  cBf'erses  itôcrétions  morbides;  ils  peuvent,  du  sang 
qui  les  parcourt,  séparer  du  pus,  du  tubercule ,  des 
m^Hlères  salines  ou  colorantes ,  etc. 

Plus  ou  niorns  A>ng-temp^  après  cfu'ils  ont  pris 
tiarissance,  ces  produits  tendent  à  ^ubir  la  Toi  en  vertu 
de  làqûeNé  réconomîe  doif  faire  éffoi^t  poui'  se  débar- 
i^asser  de  toute  matière  étrangère' qui  fin  est  nuisible. 
Les  parties  environnantes  s'irrhént,  ainsi  que  fa  masse 
morbtdte  etté-iiUffme  ;*  alors  Commence  uniravaitd'élt- 
fninalioti ,  <Jui  sf  poiïr  effet  la  destruction  du  produit 
morbide;'  tine  fois  qo^ff  a  été  ou  résorbé ,  où  expulsé , 
rulcéf afittil  qur  en  occupe  la  (ilacé  se  cicatrisé  queï- 
quefois  pfti^  ou  moins  promptement;  mais  tropsoù-^ 
vent  elfe  ^rsistè  oil  elle  s'étend'  de  plus  en  plus; 
trop'  souvent  aussi'  fa  même  disposition ,  qui  un^  pre- 
ihièl'e  fois  avait  créé  le  produit  morbide,  n'est  pas 
éteiilte  après'  sa  de^ructiôii  ;  et  âe  nouveau  elle  le 
récrée ,  sôK  dans  fe  liisu'  même  d^où  il  vient  à  peine 
de  ^^paraître ,  soit  en  d'atidres  points  de  l'économie. 
Ce  h^èsf  pas,  en'  effet,  un  des  traits  fes  moins  re- 
oiarq^bltes  de  Phistoîre  de  ces*  pi'oduits ,  que  fa  ten^ 
diance  qi/a'cbacunf  cTeui  apprendre  naissance  à-la-foîë 
dans  àn-grafnd  nombre  d^organejf.  C'est  bien  souvent 
à  l'épb^e  mfttte  où  coiïitfiende  pour  Tun  d'eux  le 
travaîf  d^éKitoin'atroti,  que  des  produit  semblables 
coiliuïéntent  â  éé  déposer  aïlleur^.  Û^autrès  fois,  c*est' 
seirfèmenf  après  qlie  Fafelatîon  en  a  été  faîte  par  la 
niaim'  du  chîi*ui*gién ,  que  commence  cette  singulière 
multr^Kcatibn  cfti  même  produit  en  une  foule  de 
poiiiYs. 

€oflsi<Sérés  d'ans  ce  qu'ils  ont  de  général  et  de  corn- 
fidun,  l'ei^  symptôme^  qui  accompagnent  les  produits 
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inorbicles  de  cette  classé  peuvent  se  ranger  daos  les 
séries  suivantes. 

Une  première  série  de  symptqpies  dépend  du  seul 
fait  du  développement  du  produit  morbide  au  milieu 
d'un  tissU  vivant,  et  de  la.spmme  d'activité  vitale  que 
consunie  ce  développement.  De  là,  tantôt  quelques 
symptômes  locaux,  comme  uHe  douleur  variable  en 
nature  et  en  intensité;  tantôt  absence  complète  de 
syu^ptôraes  locaux ,  et  seulement  altération  du  mou*- 
vement  nutritif  général,  diminutiQU  graduelle  de  lem- 
bonpointet  des  forces,  quelques  accès  de  Bèvre  erra- 
tiques. Quelquefois  il  est  impossible  de  reconnaître  le 
point  de  départ  de  ce  dérangement  de  la  santé. 

Une  seconde  série  reconnaît  pour  cause  les  divers 
états  pathologiques  dont  le  produit  morbide  peut 
devenir  lui-même  le  siège.  Vient-il ,  par  exemple ,  à 
s'irriter ,  à  se  congestionner  :  on  observera  pendant 
la  durée  de  cette  irritation ,  soit  une  douleur  insolite  ^ 
soit  une  réaction  fébrile ,  soit  divers  désordres  nerveux. 

Une  troisième  série  se  rattache  à  l'état  des  parties 
qui  entourent  le  produit  morbide.  Suivant  que  ces 
parties  sont  restées  saines  ou  devenues  malades,  sui» 
vant  le  degré  et  la  nature  de  leur  affection  p  suivant 
qu'elle  est  aiguë  ou  chronique  ,  continue  ou  inter- 
mittente, on  voit  apparaître  divers  groupes  de  symp- 
tômes, qui  n'appartiennent  point  au  produit  morbide 
lui-même.  Il  importe  de  ne  pas  perdre  cette  circons* 
tance  de  vue ,  puisqu'on  peut  en  tirer  la  conséquence 
pratique,  que,  lorsqu 'apparaissent  ces  symptômes, 
on  peut  essayer  de  les  combattre,  sans  chercher  à 
modifier  directement  le  produit  morbide  lui-même. 

Une  quatrième  série  de  symptômes  se  manifeste  à 
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i  époque  où*  s'accomplit  le  travail  d  éliminât ioD  ,  et 
où  par  conséquent  le  produit  morbide  tend  à  se  dé- 
truire. C'est  alors  que  la  douleur  Jocale  apparaît  ou 
6*exaspèi*e  ;  c'est  alors  qu'un  mouyement  fébrile  con- 
tinu s'établit,  qu'un  dépérissement  considérable  a 
lieu  ;  c'est  alors ,  enfin ,  que  le  sang ,  modifié  dans 
sa  composition ,  donne  à  la  peau  celte  teinte  parti- 
culière ,  dite  jaune-'pailie  ^  que  l'on  a  regardée  comme 
caractérisant  cet  état  que  les  auteurs  ont  appelé  ca- 
chexie  cancéreuse.  * 

Enfin  ,  une  cinquième  et  dernière  série  de  symp- 
tômes coïncide  avec  l'ulcération  qui  suit  la  destruc* 
tion  du  produit  morbide.  Ces  symptômes  varient  ^ 
suivant  que  Tulcération  marche  vers  la  cicatrisation , 
suivant  qu'elle  s'étend  dé  plus  en  plus,  ou  suivant 
qu'il  y  a  repulluiation  du  produit  morbide,  soit  dans 
le  lieu  même  où  il  eiistaît,  soit  ailleurs. 

J'ai  déjà  dit  quil  me  paraissait  futile,  dans  l'état 
actuel  de  la  science ,  de  chercher  à  désigner  par 
des  noms  spéciaux  les  variétés  infinies  d'aspect  que 
peuvent  présenter  les  produits  morbides  organisa- 
blés  déposés  dans  la  trame  des  partie.s.  Toutefois  je 
dois  rappeler  ici  quelques-uns  de  ces  noms,  et  in- 
diquer ce  qu'ils  désignent. 

Il  est  des  cas  où  le  produit  morbide  organisable 
cQnsiste»dans  une  tumeur  rougeâtre,  comme  char- 
nue, parcourue  par  des  vaisseaux  plus  ou  moins  nom- 
breux. On  ne  saurait  mieux  la  comparer  qu'à  un  mor- 
ceau de  fibrine  qui  s'est  coagulé  dans  ses  vaisseau:^ , 
et  qui  s'organise.  Cette  tumeur  a  été  appelée  par 
Abernetby,  sarcome  commun  j  charnu  ou  vasculaire. 
Celle  sorte  de  produit  morbide  se  creuse  quelquefois 
I.  3a 
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j(}e  cellales  dont  ks  patois  sont  très^^^flculaireà  >  «t 
dont  la  cayké  c^xitàent  un  Qtâide  séreux.  Aberoelliy 
a  donné  à  ce  pro4utf  morbide  le  nom  de  sarcome  cys- 
tique.  Il  a  tu  d  autres  sarcomes ,  «oè ,  au  lieu  de  pré- 
j^enter  uue  masse  eoniinue^  la  substance  de  nouvelle 
formation  était  com{M>sée  de  granulations ,  qui  par 
Jeur  dbpositioii  rs^elaîent  la  «trueture  du  pancréas. 
De  là  le  Qom  de  sarcome  pancréatique  ^  par  lequel  il  a 
désigné  celte  variété  (1). 

Lorsque  le  produit  morbide  orgaaisabfe  ae  pré<^ 
*se0te  i90ua  Ibrme  d^une  aubatance  grisâtre  xm  blan- 
.ehâire^  aans  trace  de  vaisseaux  ni  de  san]g,  divisée 
souvent  en  lobules  réguliers  par  des  intersections 
comme  fibreuses  ,  assea  dures  pour  crier  sou^  le 
iscalpel»  on  Tappelle  squirrke.  J'ai  dit  ailleurs  que  le 
squirrhe  I3te  me  semblait  aonveut  être  autre  chose 
qu'une  bypertroplûe ,  une  induration  du  lissu  cellu- 
laire; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  plus 
dun  <;aS)  \k  où  lou^observe  du  squirrhe,  il  y  a  autre 
chose  que  eette  simple  induration  ;  il  y  a  surtout  dé- 
pôt d'une  matière  morbide  qui  se  solidifie  et  tend  ï 
s'organiser*  Ainsi,  pour  moi,  le  tquirrhë  est  une  tu- 
meur reconnaissable  à  des  caractères  physiques  bien 
tranchés ,  et  qui  peut  dépendre  de  deux  sortes  d'a^ 
térations  :  1*.  d'une  simple  altération  de  nutrition  du 
tissu  cellulaire;  ;2^  à'iàïx^  sécrétion  morbide» 

La  tmi^eur  dite  sguirràeuse  prend-elle  une  teinte 
d'un  bl^nc  de  plus  en  plus  mat ,  des  vaisseaux  vien^ 
ijeat-iU  h  s  y  dessiner  ,  au  Heu  de  l'appeler  sfuirrke 
Laenueç  lui  a  imposé  le  nom  de  tissu  ençépAaioide  à 

(i)  MîUoises  de  chirurgie  c/ra/i^'èr^ ,  publié*  à  GciQ^U)  toin.  II. 
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i^éiat  de  crudité ^  expression  impropre,  puisqil'à  cet 
état  il  n*y  a  aucune  ressetnblaûce  entre  cette  matière 
et  la  pulpe  cérébrale^  Rien  iio  prouve ,  d'ailleurs , 
que  la  matière  demi-»liquide  y  coinpârée  très-exacte«« 
ment  par  Laenneo  à  là  substance  du  cerveau  ,  qii'il 
a  appelée  tissu  encéphaloide  à  tétai  de  ramotlissefheni  ^ 
et  à  laquelle  il  me  semble  convenable  de  conserver  lu 
nom  de  matière  eneépkabtde,  ne  puisse  exister  qu'après 
avoir  été  précédée  par  un  autre  ^t^it  dftns  lequel  cette 
matière  encéphaloide  serait  d'un  blanc  mat  et  dure* 

La  matière  encéphaloide  est  effectivement  une  des 
variétés  les  plus  tranchées  des  produits  morbides  or^^ 
ganisables.  Elle  est  caractérisée  par  sa  ressemblance 
parfaite  avec  la  pulpe  cérébrale  qui  commence  à  se 
ramollir  ;  elle  contient  le  plus  ordinairement  des  vai»^ 
seaux  ou  au  moins  db  sang.  Tantôt  elle  existe  seule  ;  ' 
tantôt  elle  se  forme  au  sein  des  tumeurs  précédentes; 
mais  je  ne  connais  aucun  fait  qui  démontre  qu'elle  en 
soit  une  transformation.  C'est  une  matière  qui  vient 
à  être  déposée  au  milieu  d'une  autre;  mais  ce  n'est 
pas  le  même  produit  qui  passe ,  cotnme  on  Ta  dit , 
d'un  prétendu  état  de  crudité  à  un  état  de  rahiol*- 
lissement. 

C'est  cette  même  matière  encéphaloide  que  quel- 
ques auteurs  ont  désignée  sous  le  nom  de  sarcome  ^ 

médullaire. 

Qu'est-ce  que  le  fungus  hémulode?  A  tiofon  avis, 
c  est  encore  là  un  terme  générique  qui  comprend 
plusieurs  altérations  de  nature  différente.  Ainsi  nous 
avons  déjà  vu  (pag.  177  de  cevohime)  qu'on  adonné 
souvent  Je  nom  de  fungus  hématqde  à  un  développe- 
ment de  tissu  érectile  accidentel.  Mais,  de  plus,  on 

32- 
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a  aussi  imposé  celte  dénomination  à  des  tumeurs 
constituées  par  de  la  matière  sarcomateuse,  squir» 
rheuseet. surtout  encéphaloîde,  avec  développement 
considérable  de  vaisseaux  y  et  épanchement  ou  inGl- 
t ration  de  sang  à  leur  intérieur.  Ce  sont  ces.  mêmes 
tumeurs  qu'on  a  aiissi  désignées.quelquefois  sous  le 
nom  de  sarcome  vasculaire.  Pour  prouver  Tidentilé 
de  nature  de  ces  diverses  tumeurs ,  je  me  contentei^ai 
de  transcrire  ici  1^  description  qui  a  été  donnée  du 
fungus  hématode  y  paj^  M.  Wardrop  (  i). 

«'  L  excroissance  raorbifique,  dit-il ,  présente  l'ap- 
parence de  la  substance  médullaire  ;  elle  est  principa- 
lement formée  d'une  matière  opaque,  blanchâtre, 
homogène  ,  offrant  la  consistance  du  cerveau  ;  elle 
devient  ensuite  une  pulpe  diffluente,  lorsqu'elle  a  été 
exposée  pendant  peu  de  temps  S  l'air  libre... •  La  con- 
sistance de  la  tumeur  n'est  pas  la  même  dans  toutes 
ses  parties;  quelquefois  la  matière  qu'elle  contient 
ressemble  à  de  la  bouillie ,  et  d'autres  fois  elle  est 
plus  ferme  que  la  partie  ré^stante  d'un  cerveau  frais; 
la  coloration  de  la  tumeur  présente  également  des 
différences.  Très- communément  elle  possède  et  la 
teinte  et  la  consistance  de  la  matière  encéphalique  ; 
dans  quelques  cas ,  une  de  ses  parties  est  plus  rouge, 
et  ressemble  davantage  à  de  la  chair;  d'autres  fois, 
enGn ,  on  prendrait  cette  substance  morbide  pour 
un  caillot  de  sang.  »  . 

N'existe-t*il  pas  la  plus  grande  ressemblance  entre 
cette  description  du  fungus  hématode  et  celle  qui  a 


(i)  Dieiùmna!r$  deg  Seientes  MidieaUê  ,  article  Fmngug  hémmiadt  ^  par 
M.  Breachct. 
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éiééoanée  de  la  matière  encëphaloide ,  parLaennec; 
da  aarcome  mëdnllaire ,  par  Aberœtby  el  autres 
auteurs? 

le  yieitade  passer  en  revue  les  principales  variétés 
d'aspect  des  produits  raorbidesoi^aoisables  »  et  parmi 
eux  je  n'ai  pas  noauné  le  cancer.    Je   né  Tai  |)as 
davantage  placé  parmi  tes  autres  altérations-  de  nutrt- 
lion  ou  de  sécrétion  précédemment  étudiées*.  Où  est 
donc  sa.  place  ^  et  qu'est-*ce  que  le  cancer?  A  thon 
avis»  fe  cancer  n'est  pas  une  altération  à  part.  Tontes 
les  lésiiMis^  soit  de  nutrition,  soit  de  sécrétion  ,  ard-- 
vées  &  ce  terme  où  on  les  voit  se  tcmijner  par  une 
ulcération  qui  étend  de  plus  en  phus  ses  ravages ,  soitr 
en  saperficicy  soit  ea  profondeur;  voil&  le  cancer. 
Cette  expression  toute  métaphorique,  qui  appartient 
à  l'enfance  de  la  science,  comme  celle  d'inflamma- 
tion f  n'indi^e  que  la  terminaison  commune  d'alté- 
rations trèsnlifférentes  les  unes  des  autres.  Je-ne  crois^ 
pas  que  l'on  puisse  maintenant  répéter  avec  Bayle  et 
Laennec  que  té  cancer  est  une  altération  sut  generis^ 
caractérisée  par  la  pfe'ésence  des  tissus  squirrheux  et 
enoéphaloîde ,  soit  isolés,  soit  combinés.  D'une  part, 
en  effet  ^  il  n'est  nullement  rare  de  constater  sur  le 
cadavre  Fexistence  de  ce*  deux  productions ,  bien 
qu'on  n'ait  observé  pendant  la  vie  aucun  des  accidens 
qui.,  d'après  les  auteurs,   accompagnent  le  cancer; 
de  telle  sorte  qu'en  pareil  cas  on  a  les  caractères 
anatomiques  de  la  maladie,  sans  en  avoir  eu  les  symp- 
tômes.. Dî'une  autre  part,  on  rencontre  ces  symp- 
tômes dans  plus  d'un  cas  où  par  l'anatomie  on  ne 
peut  découvrir  ni  squirrhe ,  ni  encéphaloïde.  En  effet  ^ 
le  simple  développement  d'un  réseau  capillaire  in^ 


soiile  à  la  surface  ou  dans  h  Iraïae  de  ta  meinWiMiàe  lei 
gumeataire  interne  ou  externe.,  unie  ancienne  fluioa 
yers  une  porlipn  de  membrane  0(iu<pieii3e ,  saas  qa'il 
j  ail  changement  r^el  dans  ss^  texture ,  Fhyp^rlrop^ie 
d'un  point  de  cette  membrai^e  ou  du  d^rmoy  uabpn-. 
Ion ,  ui|e  excroissance  9  qui  s'élèveul  dea  surfacea  xnur. 
queu^je  ou  cutanée,  el  qui  ne  sojdI  formas  qœ  pa^ 
une  simple  e^p^usioa  du  tissu  propre  dea  memjbcaneat 
sansk  trace  de  formation  i^ouvelle,  Téj^aississemeut  di^ 
tissu  cellulaire ,  rinfirltration  dfi  SQ&  mailles  par  une  ma* 
t  ière  albvmJ9Cuae  ou  géia|iueuse  »  l'indiiMPati  Wr  ronge  oa 
bla^clie  des  gaotgUous  lynppbatiqueay  indùra^on  dans 
laquelle  il  n'y  a  pas  plus  de  lissa  accidentel  quil  n'y  en 
a  dans  le  poQmop  en  liép^tîsation  raugç  09  grise;  voilà 
autant  de  lésions  qui ,  ays^i  bie9  qu«  la  inatîèi^e  encér 
pbalolde  et  le  squirrbe  9  peuYenI  toutes  se  terminer 
par  la  desUnction  de  la  partie  où  elles  se  sonl  dére- 
)oppees  9  et  par  Ita  production  d*uQe  ulc^ratioii  qui 
tend  w^  cesse  à  s'agr^dir  en  tout  s^QS  ;  toute»  ees 
lésious,  qui  n'ont  aucuu  caractère  anatomîqoe  con»- 
mun  9  peuvent  avoir  de  con^muit  ce  mode  de  termi* 
liaison  ;  toutes,  dans  la  dernière  péri^ode  de  leur  exis- 
tence ,  deviennent  ce  qu'on  ^  appelé  un  cancer.  De 
quoi  s'agit-ii  donc  dans  l'état  actuet  de  )a  sctence?  il 
s'agit  pour  le  praticien  de  déterminer ,  di'^près  ce  que 
lui  2^  appris  l'expérience ,  si  telle  lésioa^  par  son  mode 
de  développeiQ.eat ,  par  sa  marche ,  par  les  symp- 
tômes locaux  ou  généraux  qui  l'accompag^eiEU ,  lai 
parait  devoir  se  terminer  par  une  ulcératioa  qui ,  au 
lieu  de  se  cicatriser,  tendra  à  s'agrandir  en  tonn  sen5, 
à  détruire  lentement  ou  rapidement  tous  les  tissus 
v^nyironnaas.  Cette  lésion ,  il  l'appellera  cancer,  noi^ 
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Mice  qu'elle  est.  coDsUiuée  par  telle  ou  telle  pvôduc* 
lîon  BÉOrbide  ,  mais  pacce  qu'elle  tend  veri>  la  tennî- 
Baisoa  indiquée ,  ea  prodiusaut  dans  toute  Técolio* 
mie  uu  trouble  géaécal.  eu  i^apport  avec  la  gravite  dit 
Ifaieotion  locale.. 


■*^IFW 


GLASSE  TBGISIEME. 

I^ROpuITiS    MpRBlDJÇS.  OBOAIflSÉS    BT   J0I3ISSANT  D  UNH 

YIK    INPIVIDCELLE, 

I^HTOZOAJI^ES. 

On  a.  désigné  sous  le  berme  générique  ô^eiUozoaires^: 
lies  diQerens  âlr.e^  vivans  qui  naissent  et  se  dévelop-- 
pfsntau  sein  d'autres  êtres  viyans.  Lesentoasaairesdoi-. 
v;ent  être  distingués  des  ectozoaires.;,en  d'autres  terr- 
mes ,.  des  êtres  vivans  qu'on  trouve  aussi  dans  le  cor^fs 
des  animaux  y  mais  qui  y  ont  été  introduits  du  dehors. 
C'est  ain^i  que  des  insectes  ou. au  très  animaux  peuv0nt 
se  loger  dans  la  peau ,  ou  au-dessous  d'elle ,  dans  les 
fosse&nasales  et  leurs  dépendances  y.  dans  l'estomac  et 
le  r,este  dUc  tube  digestif*  Dans  certaines  saisons  de  l'an-^. 
i^ée ,  par  exemple,  on  trouve  la  surface  interne  de 
liqat^e  la  portion  splénique  de  Testc^ac  du  cheval  ta*^ 
pissée  d'une  innombrable  quantité  de  petits  vers  qui. 
y  adhèrent  très-fortement,  et  laissent  même  à  la  place 
qu'ils  occupaient  une  légère  solution  de  continuité, 
lorsqu'on  les  détache  avec  violence  du  point  auquel 
ih  étaient  fixés.  Ces  animaux  ne  sont  point  nés  dans 
Vestomac  ;  ik  j  ont  été  ifttroduits  à  l'état  d'opuf  avec 
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les  aHmens ;  leiUomac  du  cheval  leur  a  été  as^igoé  par 
la  Dature  pour  le  lieu  d'aoe  première  méiamorpfaose  ; 
après  y  être  arrivé  à  leur  état  parfait  de  larve  ,  ils 
abandonnent  Testomac ,  passent  dans  llntestin ,  sor- 
tent du  corps  du  cheval  avec  les  matières  féeales ,  et^ 
une  fois  rentrés  dans  l'atmosphère,  ils  passent  de  la 
forme  de  ver  à  la  forme  de  cette  mouche  connue  des 
naturalistes  sous  le  nom  d*œ»tru$  communié. 

On  a  rencontré  des  entozoaires  dans  la  plupart  des 
animaux.  D'abord  tous  les  mammifères  en  ont  offert, 
depuis  l*homme  jusqu'aux  cétacées.  Les  trois  autres 
classes  de  vertébrés  en  présentent  également  :  peut-- 
être même  trouve-t-on  un  plus  grand  nombre  d'en- 
tozoaires  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons, 
que  chez  les  mammifères.  Quant  aux  invertébrés,  ils 
ont  aussi  leurs  entozoaires:  ainsi,  par  exemple,  on 
en  à  constaté  l'existence  dans  toutes  les  classes  des 
insectes  ;  mais  chez  ces  êtres ,  c'est  un  seul  et  même 
ontozoaire,  le  Claire,  qui  a  été  constamment  ren- 
contré. 

Chez  tous  ces  animaux ,  les  entozoaires  ont  deux 
habitations  distinctes  :  l^  dans  des  cavités;  2\  au 
sein  des  parenchymes.  Chacun  d'eux  a  une  habitation 
qui  lui  est  propre  ;  ainsi  Tas^caride  Idmbricoide  ne  se 
trouve  que  dans  l'intestin ,  le  strongle  réside  surtout 
dans  les  voies  ùrinaires ,  la  douve  hépatique  dans  le 
foie,  le  filaire  dans  le  tissu  cellulaire,  etc. 

Trois  formes  principales  appartiennent  aux  ento- 
zoaires :  les  uns.  sont  arrondis  en  cylindres  ou  en  fu- 
seaux; les  autres  aplatis  comme  des  rubans;  les  au- 
tres ,  enCn ,  sont  vésiculaires. 

Leur  organisation  est  très-variable  ;  il  est  de  ces 
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entOKoaites  cheàs  lesquels  on  ne  trouye  autre  chose 
qu'une  masse  parencbymateuse ,  sans  aucune  cavité 
distincte 5  sans  aucun  organe  bien  dessiné.  Il  eu  est 
d'autres  qui  représentent  une  simple  vessie  remplie 
d'eau.  A  côté  de  ces  êtres  que  leur  organisation  à 
peine  ébauchée*  relègue  au  plus  ba^  degré  de  Téchelle 
zoologique ,  nous  trouvons  d'autres  entozoaires  qui 
ont  un  système  musculaire  bien  apparent ,  un  tube 
digestif  complet 9  un  appareil  génitaL  très-développé 
avec  séparation  des  »exi:Sf  des  rudimens  de  circula- 
lion  ,  et  chez  lesquels  même  semblent  apparaûtre 
quelques  vestiges  de  système  nerveux. 

Les  entozoaires  ont  été  fiasses  tour-à-tour  d'après 
leur  habitation  9  d'après  leur  forme  et  d'après  leur 
organisation. 

La  diflerence  d'habitation  a  guidé  Linnée  dans  la 
classification  qu'if  a  donnée  des  entozoaires.  Il  n'en  a 
établi  que  deux  classes.  La  première  classe  comprend 
les  vers  qui  résident  dans  le  tube  digestif  (v^rm^5  m- 
teêtinales).  La  seconde  (liasse  comprend  tous  les  au-^ 
très  vers  qui  habitent  au  sein  même  des  parenchymes 
{^vermes  viscérales.) 

C'est  d'après  la  forme  que  Rudolphi  les  a  distin- 
gués (i).  Il  a  rangé  tous  les  entozoaires  dans  les  cinq 
classes  suivantes. 

ïf.  Classe.  — Nématodes.  {fnfjLtt,  filum,  u/o^,  forma). 

Ces  entozoaires  ont  une  forme  cylindrique  sem- 
blable à  celle  d'un  fil.  Ils  ont  une  structure  très-com- 

(i)  Eniozoorum^  iive  vwmium  inUttiruUium  hitioria  naturalisa  audorê 
Rttiolphi ,  5  vol.  in-S^ 


» 
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pUqa^e;  on  iMuve  cbez^euxun  appareil:  d%ecilt£sfec 
deux  orifices,  des  organes  géntlan»  ti^SN^ilistmcts. 

I. ascaridiB  lombricoûle-^  le  stroogle^»  loiqrore^  le 
Icicocéphale  appastUsannit  àeelte  olaase. 

9 

xt^«x«  y  t£le),. 

Ces.  e9to2oaifes  ont  un  corps  sacciforme  ou  utri-*. 
culaire,  terinmé  par  uo^  tête  rétracUle ,  armée  d'une 
ou  plueUurs  trompes  et  d"âiguillQns«  11^  n'offrent  au- 
cuo^  vestige  d^  canal  iatestinal  ;.  ils  ont  des  oi^anes 
géoitaux  distincts ,  avec  ^xes  séparés. 

Dans  cette  classe  on  trouve  récbûiprbynque  qui 
habite  Tintestin  du  porc. 

\ll\  CXiAsss,.  Tisématodes.  (rpif/Lwt,.  focameo;;  Tp»/Lt«t^ 

T«/«ç,  foramiftosuni.  ) 

Ces, eotozoaijpes  ont  un  corps  aplati^  remarquable 
par  les  pores  plus  ou  moins  nombreux  qu'it  présente 
à  sa  surface*.  D'après  le  nombre  des  pores ,  ils  ont  été 
divisés  eamonostome,  distome^  (étrastôrae,  poiys- 
tome,  etc.  Us  sont  dépourvus  de  canal  intestinal  ;,  ils 
ont  les  organes  génitaux  des  deux  sexes  réuois.sur  le 
\uâm6  individut^ 

IT".  Ci^ASSE.  €e$toldé$.   (  jtt o-toç  ,  cingulum ,  ténia  ; 

•icToç ,  forma.  ) 

Ces  entoxoaires   se    distinguent   par    leur    corps 
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«UojEigé  9  et  en  même  temps  apIaU  comme  un  Fuban.. 
Taatôt  il  ne  forme  q\^'ua  tout  continu;  tantôt  il  es% 
divisé  en  articulations;  la  forme  de  la  tète  est  très* 
variable.  V^  d^  vestige  de  tube  digestif;  dans  ^el-t. 
ques*.uns,  trace  de  quelques  vaisseaux  noiurrieieffs  ^ 
avaùres  datts  quelques  espèces;  da^os  les  autres ,  oi>. 
canes  génitaux  très-peu  apparens» 
Ia^  tém^  sQtftt  çompiis  dans  celte  citasse  ^ 

y*.  C^ASSiç.   Cystiques.   (  %tiTTtç ,  vesica.  ) 

♦  Qes  ento;ïK>i^ires  ojç^t  la  farme  d'une  vessie  que  suih 
moi^tent  un  ou  plusieurs  appendices ,  ou  qui  y  sont 
renferipés.  Leur  organisation  est  encore  plus  simple 
que  celle  d^s  ténias. 

Cette  classe  comprend  les  hydatides. 

Bf.  Cuvîer  [i\  c'est  servi  d'une  différence d'organi-. 
sation  pour  établir  \^  deux  grandes  classes  dans  les-n 
queUcs  il  a  rangé  tous  les  entozoaires.  {ja  première 
classe  comprend  tous  ceux  qui  ont  une  çarité  diges-. 
live  (fistrnçte  ;  ce  sont  tes  cavitaires.  La  seconde  classe 
comprend  tous  ceux  dont  le  tube  digestif  ne  pettt 
plus  être  suivi  à  l'intérieur  du  corps,  et  qui  fe  pfus 
souvent  n'offrent  autre  chose  qu'un  parenchyme 
amorphe  ;  ce  sont  les  parenchymateux* 

Tous  les  nématodes  de  Rudotphi  sont  Ie&  cavîtaîres, 
de  M.  Cuvier.  Les  qiiatre  autres  classes  du  naturarîste 
allemand  se  rangent  par  leur  organisation  dans  1^ 
seconde  classe  de  M.  Cuvier. 
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I**,  Classe.  Des  Entozoaites  cavitairet. 

•   -  '  ■ 

Caractère  :  Tube  digestif  bieA  distinct,  conteatt 
daos  ime  cavité  abdominale  ;  forme  arrondie. 

Cette  classe  comprend  trois  ordres  établis  d'après 
les  différences  de  forme. 

I*".  Ordre.  —  Corps  cytindroide.  Cet  ordre  com-^ 
prend  surtout  le  genre  filaire. 

!!••  Ordre.  —  Corps  fusiforme.  Cet  ordre  com^ 
prend  surtout  l'ascaride  lombricoide  et  le  stronglp. 

m*.  Obdrk.  —  Corps  plus  mince  yers  une  extré- 
mité que  vers  l'autre  ;  tantôt  vers  la  tète,  c'est  le  c^. 
des  tricocéphales ;  tantôt  vers  la  queue,  c'est  le  cas 
des  oxyures. 

Tous  ces  entozoaires  ont  une  même  organisation  ;; 
elle  a  été  surtout  étudiée  chez  l'ascaride  lombricoide.. 
On  pourra  appliquer  aux  autres  entozoaires  de  cette 
classe  ce  que  nous  allons  dire  de  l'organisation  de  ce* 
lui-ci.  L'histoire  détaillée  de  chacun  d!eux  trouvera 
sa  place  dans  notre  second  volume,  lorsque  nous 
traiterons  des  divers  organes  où  habite  plus  particu- 
lièrement chaque  entozoaire.  Ainsi,  par  exemple, 
le  tricocéphale  sera  décrit  à  l'article  des  maladies  du^ 
tube  digestif;  le  strongle  à  l'article  des  maladies  des 
voies  urinaires ,  etc. 

Ou  trouve  dans  l'ascaride  lombricoide  un  tégument 
externe,  des  muscles,  un  appareil  digestif,  dos  or^ 
ganes  génitaux.  On  croit  y  avoir  découvert  des  traces, 
de  système  nerveux  et  circulatoire»  Les  organes  de  la 
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tligcstion  €l  de  la  génération  sont  baignés  par  un 
liquide  çnctueuz,  qui  se  secrète  à  l'intérieur  d'unç. 
grande  cayité  dans  laquelle  ils  sont  contenus. 

Immédiatement  situé  aunlessous  de  la  .peau  y  l'ap* 
pareil  musculaire  forme  à  tout  l'animal  une  enveloppe 
générale  ;  il  est  composé  de  deux  plans  de  fibres  ^  les 
Unes  circulatres  ou  transversales ,  les  autres  longi-* 
tudinales.  On  ae  saurait  mieux  comparer  la  disposi-. 
tiôn  de  ces  fibres  charnues  qu'à  celle  qu'aflecte  la  tu- 
nique musculaire  des  intestins  chez  les  mammifères. 

Letubç  digestif  ne  présente  aucune  circonvolution; 
il  est  droit,  et  un  peu  moins, long  que  le  corps  de 
l'animal.  On  le  reconnaît  à  sa  couleur  ordinairement 
brunâtre ,  couleur  qui  dépend  des  matières  qu'il  con- 
tient. Il  commence  par  une  bouche  dont  l'orifice 
triangulaire  est  garni  de  trois  tubercules,  disposés  de 
telle  sorte  que  deux  sont  inférieurs  et  un  est  supé- 
rieur (i).  Cette  bouche,. tapissée  intérieurement  de 
petites  granulations  9  qui  constituent  peut-être  un 
appareil  de  sécrétion,  communique  avec  un  conduit 
à  parois  épaisses ,  qui ,  par  sa  forme  et  sa  situation , 
représente  l'œsophage.  A  celui-ci  succède  une  autre 
partie  un. peu  plus  large,  qui  peut  être  considérée 
comme  l'estomac;  phis  bas,  cette  partie  se  rétrécit 
de  nouveau,  et  se  convertit  en  un  intestin  qui  va  s'ou- 
vrir à  l'extérieur,  tout  près  de  l'extrémité  opposée  à 
celle  où  existent  les  trois  tubercules. 

De  la  surface  externe  du  tube  digestif  partent  un 
grand  nonïbre  de  filamens  qui ,  à  une  certaine  dis- 


'    (i)  L'existence  de  ces  tubercules  ci^ractérise  l'aicaride  lombricoîde  ;  ils 
n'existent  dans  Mienne  autre  espèce  d'entoioairct. 
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lance  de  rintestifi ,  6^  renflent  eh  «ôtils-dlé-isàc.  Leur 
nature  ainsi  que  leurs  usages  sont  encore  ignorés. 

L^appareil  génital  remplit  ûné  grande  ^anie  du 
t^orps  de  ranimai.  On  en  aper^it  les  nombreux 
fiiaineos  blanchâtres  à  travers  la  peau,  et  lorsqu'on 
«  incisé  el  cdle^^i  et  les  âiuscles ,  on  esl  frappé  d'abord 
de  la  quantité  inhombrable  tk  ces  filamens  ^  qui 
Mmbleût  former  tin  inextricable  lacis  autour  du  tube 
digestif.  1?ar  un  examen  un  peu  plus  attentif,  on  dé- 
'cotHrre  que  ces  ûlamens  diffèrent  suivant  les  individua 
que  l'on  examine ,  que  chez  les  uns  ils  forment  un 
appareil  génital  mâle  -,  et  chcÉ  les  antres  tin  appareil 
génital  femelle. 

L'appareil  génital  mâle  se  compose  d^un  pénis , 
d*un  réservoir  séminul  et  d^un  testicule. 

Le  pénis  se  montre  tout  près  de  Tanus;  on  le  trouve 
suivant  les  circonstances  sorti  ou  rentré.  Il  èe  con- 
tinue avec  un  canal  droit,  à  parois  épaisses,  qu'on 
peut  regarder ,  ou  comme  un  conduit  déférent  on 
comme  une  vésicule  séminale.  A  ce  canal  en  suc^ 
cède  un  autre  qui  s'en  distingue,  i*.  par  sabeaticoup 
plus  grande  ténuité  ;  a\  par  ses  innombrables  flexno- 
sites;  3^  par  sa  terminaison  en  un  cul-de*sac  ,  qui 
flotte  librement  dans  fabdomen»  Ce  canal  si  mince 
et  si  flexueux ,  qui  forme  en  se  contournant  sur  lui- 
même  un  nœud  à-peu-près  inextricable ,  a  près  de 
trois  pieds  de  long^  il  est  manifestement  l'analogue 
du  testicule.  Là ,  la  sécrétion  ne  présente  plus  d'autre 
condition  de  son  accomplissement  que  l'existence 
d'une  immense  surface  ;  ainsi ,  chez  beaucoup  d'ani* 
maux,  le  foie  n'est  non  plus  qu'un  assemblage  de 
nombreux  canaux,  terminés  en  cuis-de-sae^  sans 
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présence  tie  ce  qu'on  appelle  parenchyme.  Cdni-ci 
ne  se  forme-t-il  pas  lorsque  les  canaux,  devenant 
trop  multipliés.  Viennent  è  former  un  nœud  de  plus 
en  plus  inextricable,  ou  un  lacis  déplus  en  plus  serré  ? 

L'appareil  génital  femelle  commence  extérieure- 
ment par  une  lente  ou  tiûwe  qui  s^aperçok^  du  même 
coté  que  Tanus,  à  Tunion  des  deux  tiers  postérieurs 
avec  le  tiers  antérieur  du  corps  de  l'aniniaK  Cette 
vulve  est  l'entrée  d^nn  vagin  bien  dessiné  qui  mène 
à  un  utérus  également  bien  formé.  Cet  utérus  se  di- 
vise bientôt  en  deux  longues  cornes  »  qui ,  après  un 
certain  trajet,  perdent  leur  direction  droite,,  et  se 
transforment  en  un  canal  remarquable  par  sa  grande 
ténuité ,  ses  flexuosités  nombreuses  et  sa  terminaison 
icn  cul^de-^ac.  Chacun  de  ces  canaux  .représente  un 
ovaire ,  réduit  ainsi ,  comme  le  testicule ,  à  n'être  plus 
qu'une  cavité  flexueuse  à  surface  immense.  Ainsi , 
chex  l'ascaride ,  il  n'y  a  pas  une  très-grande  différeiace 
ide  forme  et  de  structure  apparente  entre  l'organe  qui 
Becrète  lé  fluide  séminal  et  celui  où  se  forment  les 
%jm(s.  Cependant ,  quelle  différence  de  produits  ! 

M%  Jule^  Cloquet  a  émis  l'opinion  que  les  deux 
lignes  blanchâtres  que  Ion  observe,  l'une  sur  la  face 
abdominale  de  l'ascaride ,  l'autre  sur  sa  face  dorsale  « 
sont  des  rudimens  de  système  nerveux  ;  il  les  com« 
pare  à  des  cordons  nerveux  ganglionairea.  D'après  le 
m^me  auteur,  les  deux  autres  lignes^ latérales ,  lé-* 
gèrement  colorées ,  qui ,  commençant  entre  les  tu« 
hercules  inférieurs  et  le  supérieur ,  se  terminent  vers 
la  queue  de  l'animal ,  seraient  des  vaisseaux  où  oscil- 
lerait du  sang  ou  son  ajuaJogue;  il  y  aurait  quelque 
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ressemblance  entre  ces  lignes  latérales  et  le  raisseau 

dorsal  des  insectes  (i). 

* 

IP.  Classe.   Des  Entozqaires  parenehymateux. 

Caractère.  Absence  du  tube  digestif. 

Ils  n'ont  de  commun  que  ce  seul  caractère  négatif 
et  l'extrême  simplicité  de  leur  stt*nçtûre ,  qui  est  telle , 
qu'à  l'exception  de  quelques  apparences  d'instrumens 
de  locomotion ,  on  ne  découvre  à  leur  intérieur  aucun 
organe  distinct. 

Rien  n'est  plus  varié  que  leur  forîne  ;  les  uns  sont 
encore  un  peu  allongés  et  arrondis  comme  les  cavi- 
taires;  d'autres  sont  aplatis;  d'autres  sont  sphéroïdes. 

Cette  classe  comprend  les  acantbocépbales^  les  tré- 
matodes,  les  cestoîdes  et  les  cystiques. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  trois  premier^  ordres, 
parce  que  les  entozoaires  qu'ils  comprennent  habitant 
particulièrement  l'appareil  digestif,  nous  en  traiterons 
en  décrivant  les  maladies  de  celui-ci  (tom.  II).  Il 
n'en  sera  pasr  de  même  des  cystiques.  Ceux-ci  pou<* 
vaut  se  développer  dans  tous  les  organes,  nous  de- 
vons dès-à-présent  en  dire  quelque  chose  de  général. 

Les  cystiques ,  ainsi  appelés  du  mot  avTrtÇj  vessie, 
sont  connus  depuis  long-temps  sous  le  nom  d'A)t/a- 
tides.  Souvent  aussi  on  les  a  désignés  sous  celui  de 
vers  vésiculaires.  Ils  offrent,  en  effet,  comme  carac- 
tère distinctif ,  une  forme  sphérique  avec  ou  sans  ap- 

(i)  Les  personnes  qui  voadroBt  coooittre  avec  détail  l'orgaDisation  de 
l'ascaride  lombricoîde ,  consulteront  avec  beaucoup  de  fruit  l'ciedlent 
Mémoire  de  M,  Jules  Glo^et,  sur  VAnatomia  det  vers  inîtstinaïaô,  i  vol. 
in-4*«  Paris  9  i8a4* 
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pendiees  9  qui  représentent ,  suivant  les  espèces ,  des 
tètes ,  des  trompes,  des  crochets  ou  des  pores« 

Quelques<^uns  de  ces  vers  vésieulaires  sont  réunis 
en  grappes ,  et  rivent  agrégés  comme  des  polypes. 

Ils  habitent  partout.  Ainsi  on  les  a  trouvés,  i'^.  au 
sein  des  ^ers  parenchymes  ;  il  n'en  est  aucun  où  on 
ne  les  ait  rencontrés;  2\  dans  les  cavités,  soit  mu- 
queuses, soit  séreuses^  soit  vasculaii^es ;  3^  dans  le 
tissu  cellulaire  libre,  interposé  entre  les  divers  or- 
ganes» 

Deux  grandes  divisions  ont  été  établies  parmi  les 
vers  vésieulaires.  Les  uns  représentent  une  simple 
vessie  sans  aucune  appendice  ;  ce  sont  les.  acéphalo^ 
cy$te$.  Les  autres  sont  constitués  par  une  vessie ,  d'où 
se  détachent  un  ou  plusieurs  appendices  :  ce  sont  led 
céphalocy$te$. 

Le  genre  acéphalocyste  a  été  créé  par  Laennec , 
qui  a  regardé  comme  des  animaux  ces  productions 
qui  jusqu'à  lui  avaient  été  considérées  comme  de  sim-« 
pies  kystes»  Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte 
à  cet  égard ,  toujours  faudra-t-il  reconnaître  que  ces 
kystes  ont  cela  de  remarquable  |  qu'ils  n'ont  aucune 
espèce  de  connexion  avec  les  tissus  au  sein  desquels 
ils  se  sont  développés,  et  que,  libres  de  toute  adhé- 
rence ,  ne  recevant  pas  du  reste  du  corps  leurs  maté- 
riaux de  nutrition ,  ils  nagent  indépendans  au  milieu 
d'un  liquide  de  nature  variable  ,  tandis  que  celui 
qifils  contiennent  dans  leur  intérieur  est  toujours 
identique.  [Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
pag.  384  de  ce  volume ,  sur  rànîmalité  de  ces  kystes). 
On  dit  avoir  reconnu  dans  les  acéphalocystés  des  mou- 
vemens  spontanés  :  cette  observation  me  paraît  être 
L  33 
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du  nombre  de  celles  qui  ont  besoin  d'être  fépétéel 

avant  qu'on  y  accorde  une  entière  confiance. 

Les  acéphalocystés  représentent  exactement  UDé 
sphère  creuse  à  parois  transparentes,  dont  le  volume 
peut  varier  depuis  celui  d'une  noisette  jusqu'à  celui 
d'une  grosse  orange.  Rien  de  plus  simple  que  leur 
structure.  L'intérieur  de  la  vessie  qu'elles  représen- 
tent est  rempli  par  un  liquide  incolore,  transparent, 
limpide  comme  de  l'eau  de  roche  la  plus  pure.  Les 
parois  de  cette  vessie  sont  constituées  par  une  subsh 
tance  d'un  Blanc  grisâtre  ,  ordinairement  transpa-^ 
rente,  méis  quelquefois  parsemée  dé  taches  blan- 
ches et  opaques.  On  ne  saurait  mieux  comparer  cette 
substance  qu'à  ces  lames  qui  se  détathent  de  la  cor- 
née transparente,  lorsque  celle-ci  est  restée  plusieurs 
jours  en  macération  dans  l'eau.  On  se  ferait  une  idée 
très-peu  exacte  de  la  nature  des  parois  de  l'acépha- 
locyste ,  si  on  les  comparait  à  une  membrane  séreuse; 
elles  en,  diffèrent  notablement.  Entre  les  doigts  elles 
sont  tremblotantes  comme  une  gelée  végétale  ouani-^ 
m'alevelles  sont  assez  élastiques,  et  ont  en  même  temps 
peu  de  cohésion,  de  telle  sorte  qu'on  les  déchire  par 
une  traction  légère.  La  surface  externe  de  ces  parois 
est  lisse;  leur  surface  interne  peut  l'être  égaleuient;, 
ijaais  d*autres  fois  on  la  trouve  ,parsemée  de  petits 
corpuscules  blancs  ou  gris  ,  plus  ou  moins  régu- 
lièrement arrondis  ;  tantôt  peu  nombreux  ,  tantôt 
pressés  les  uns  à  côté  des  autres,  ces  corpusci4c!i 
ont  un  volume  qui- varie  depuis  celui  dun  Irèb- 
petit  grain  de  millet  jusqu'à  celui  d'une  lentille  ou 
d'un  pois  ordinaire.  La  nôture  de  ces  corpuscules  esà 
encore  inconnue  ;   quelques  personnes  les  ont  ru- 
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gardés  ddmmé  deâ  bourgeons,  ou  inèmë  cbchitie  des 
œufs  destinés  à  devenir  plus  tard  de  nouvelles  acé- 
phalocystes.  Ce  qui  a  pii  donner  quelque  poids  à 
cette  opinion ,  c'est  que  souvent,  à  Imtérieur  d'une 
adéphalocyste  d'un  certain  voluhle  ,  on  en  trouvé 
une  autre  qui  y  est  comme  emboîtée.  Dans  cette  sè-^ 
couder ,  il  arrive  qûelquefoiâ  qu'dn  en  rencontre  ^h'e 
troisième.  On  peut  trouver  ainsi  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  acépbalocystes  ainsi  fénfermées  les  unes  dans 
les  antres.  On  a  expliqué  ce  singulier  emboîtement, 
en  admettant  que  quelques-und  des  corpuscules  ci-^ 
dessus  décrits  se  transforinaiènt  en  acépbalocystes , 
qui  se  trouvaient  ainsi  renfermées  dans  l'acéphalor- 
cyste  même  qui  leur  donnait  naissance;  et  coiiïmè  il 
n'est  pas  rare  "de' rencontrer  à  côté  d'acéphalôcyste.*^ 
intactes  d'autres" acépbalocystes  plus  grandes  qu'elles, 
qui  sont  déchirées ,  on  af  pbnsé  qu'arrivées  i  un  cer- 
tain degré,  de  développement,  les  acépbalocystes  nou- 
vellement formées  étaient  la  càfu^e  de  cette  déèhirûre,' 
que  c'étaient  elles  qui  opéraient  la  rupture  de  célfo 
même  qui  leur  avait  donné  naissance ,  et  qtion  a 
appelée  Yacéphàlocyste  mère,  Totrte  celte  théorie  ne 
me  semble  être  qu'une  manière  ingénieuse  de  lier 
ces  curieux  phénomènes ,  ou  de  les  rappeler  à  ï'esprif. 
Lorsque  leô  acéphalocîystes  sont  développées  aii 
seîn  d'un  parenchyme ,  elles  sont  lé  plus  ordinaire- 
ment séparées  de  celui-ci  p)ar  iin  liqurdè  de  nafure 
variable,  contenu  dans  un  kyste,  qui  s'est  formé  arutour 
de  l'entozoaire  ,  comme  il- se  forme  autour  de  tout 
corps  qui  par  sa  présence  tend  à  irriter -les  parties 
avec  lesquelles  c^  corps  est  en  conlact.  Le  liquide  quî 

entoure  Tacéphalocyste  est  souvent  du  pus;  d'autres 

'^'^ 
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fois^  c'est  une  manière  sëreusç  ou  sanguinoleiife  ; 
ailleurs ,  c'est  du  tubercule  ;  ailleurs^  une  substance 
crétacée.  En  devenant  de  plus  en  plus  considérables ^ 
ces  diverses  matières  compriment  l'acéphalocyste  ; 
elles  peuvent  en  opérer  la  ruplur?  ^  H  destruction , 
et  on  ne  la  trouve  plus  qu'en  débris  qui  nagent  épars 
au  milieu  d'une  de  ces  matières.  Je  me  rappelle  avoir 
ainsi  trouvé  une  fois  des  fragmens  de  membranes 
d'acéphalocystes  au  milieu  d'un  vaste  abcès  développé 
aux  environs  du  rein.  Les  parois  du  kyste  produit 
autour  de  l'acéphalocyste  sont  ou  simplement  sé- 
l'euse^,  ou  fibreuses,  ou  quelquefois^mème  osseuses, 
soit  en  partie,  soit  en  totalité. 

Les'^  tissus  au  sein  desquels  se  développent  des  acé- 
phalocystes  peuvent  rester  très-long*temps  dans  un 
état  parfaitement  sain  ;  aussi  n'est-il  pas  très-rare  de 
ne  voir  aucun  accident  grave,  aucun  trouble  de  la 
santé  accompagner  l'existence  d'un  kyste  hydatifère, 
.dans  le  cas  même  où,  développé  non  loin  des  tégu- 
mens,  11  vient  faire  saillie  au-dessous  de  ceux-ci. 
D'autres  fois  les  tissus  environnans  s'irritent,  et  de  là 
peuvent  résulter  d'abord  diverses  lésions  funestea  à 
l'individu  ;  mais  de  là  peut  résulter  aussi  une  solution 
de  continuité  qui  permet  aux  acépkalocystes  de  se 
frayer  une  route  au-dehors ,  et  qui  devient  de  la  sorte , 
dans  quelques  cas,  un  moyen  de  guérison.  Les  parties 
les  plus  dures  peuvent  en  pareille  circonstance  se 
perforer  pour  livrer  passage  aux  entozoaires.  Un 
homme  entra  à  la  Charité,  portant  au  niveau  de 
l'une  des  omoplates  une  tumeur  dont  lé  diagnostic  pa- 
raissait assez  obscur.  De  cette  tumeur  il  sortit  un 
grand  nombre  d'acéphalocystes.  Le  malade  ayaot  suc-* 
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combé ,  où  trouva  un  paquet  de  ces  entozoaires  logé 
dans  la  fosse  sous-épineuse ,  et  un  autre  dans  la  fosse 
sous-scapolaire  ;  ces  deux  paquets  communiquaient 
ensemble  par  un  trou  pratiqué  dans  Tépaisseur  même 
do  scapulum ,  non  loin  de  son  épine. 

Sorties  du  point  même  dix  elles  se  sont  déyelop- 
pées ,  les  acéphatoeystes  peuvent  èti'e  transmises  in^i-^ 
médiatement  bors  de  l'économie  ^  à  travei^  un  trajet 
fistuleuxfrius  ou  moins  long  qui  se  termine  à  la  peau. 
D'autres  fois  elles  parviennent  sur  une  surface  mu- 
queuse ,  d'où  ensuite  elles  peuvent  être ,  comme  danjs 
le  cas  précédent,  éliminées  au -dehors.  C'est  ainsi 
que  l'on  a  vu  sortir  avec  les  urines  des  débris  d'acé- 
phalocystes  développées  dans  les  reins  ;  d'autres ,  pro- 
duites dans  le  poumon  ou  même  dans  le  foie,  ont  été 
expulsées  par  la  voie  de  Texpectoration  ;  d'autres  ont 
été  vomies  ou  rendues  par  les  selles.  Enfin ,  il  est  des 
cas  où  ces  acéphalocystes  viennent  à  tomber  dans 
une  cavité  séreuse ,  et  donnent  lieu  ainsi  tout-à-coup 
aux  plus  graves  accidens. 

liés  céphalocystes  différent  des  entozoaires  précé- 
dens,  en  te  que  la  vessie  qui  constitue  la  plus  grande 
partie  de  leur  corps  est  surmontée  d'une  ou  plusieurs 
appendices  que  l'on  appelle  des  têtfs.  Tantôt  il  n'y  a 
qu'une  de  ces  appendices ,  tantôt  il  y  en  a  deux  ou  un 
plus^  grand  nombre.  De  là  la  division  de  ces  ento- 
zoaires en  monocéphalocystes  et  polycéphalôcysteSé 

Les  monocéphalocystes  comprennent  une  espèce 
d^entozoaire  ordinairement  désigné  sous  le  nom  de 
cysticerque  (  vessie  caudale  )  ;  on  le  reconnaît  aux  ca- 
ractères suivans  :  vessie  habituellement  peu  volumi- 
neuse f  semblable  à  celle  des  acéphalocystes  >  d'ntk 


point  dfi  laquelle  surgit  upç  petitç  appen^îcçd  yubb^ 
nia^,  que  tantôt  l  on  trouve  3ortî  de  la  vessie.,  et, qui 
^a^tôt  y  e$t  rentré.  Ce  dçrpiejc  cas  est  ççjui  que  1  ou 
i^epçontre  le  plus  communément,  l^e  cyçticerque  res- 

'  semble  alors  à  yne  petite  açépli^^lQcyste.  à,  ^intérieur 
4e  laquelle  existersrit  uç[  pp.int  d*v^  blanc  mat.  On 
^it  avoir  recoanu  daw  ce  cystiçerque  ck^  mouTe.men^ 

.  i^poAtan^s  ;  on  4it  lavçiîj  vu  faire  ^Ueiin^^tii^^aient 
sortir  çt  re,n^rei^  ^a  tète ,  de  tejle  sorte  que  chez,  lut 
les  caraç.tè^res  dç  rs^nimalité  s^raieçl  i^oijos.dpiitçusç 
que  che^  Tacéph^lpcysie^ 

Le  çystijcerque  a  été  découvert  dans  les  parties.les. 
plus  diiférçntes  du  corps  de  Thomnie  ou  dçs  animaux. 
Chez  rhommip.  on  La  vu  dans  la  substance  même, 
du  Cjerveay ,  dan;s  les  plexus  chproi4e$ ,  qà.  il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  les  kystes  séreux  qui  y  sopt  si 
tVéquens.;  chez  l'hommç  encore  on  Ta  vu  dans  le  pou- 
mon et  dans  les  muscles.  Ce(  eatozpaire.çst  très-com- 
mun dans  lepiplopA  des  l.apins i  on  l'a  tçouvé  dans  le; 
mouton  et  dans  le  bœuf.  Enfin ,  da^s.  1^  m^la^^ûs  ^e^ 
cochons  d.é^îgo^ée  sous  le.  nom  de  ladreri€i\,  la  lésion 
la  plus  générale  et  la  plus  consts^ute  q,u  on  observe, 
ç  est  l'existence  simultanée  d'un  grand  npnibre  de 
çystiçerques  dans  la  plupart  des  tissus.  Le  tissu  cel- 
lulaire libre,  interposé  entre  les  divers,  organes,  en 
est  particylièreinent  rempli*  Chez,  deux  CQchons  la-, 
dres,  dont  j'ai  eu  occasion  de  faire  l'anatoo^ie,  j'aî^ 
trouve  des  çystiçerques,  i%  da^us  le  tissu  oellulaire.sous- 
cutané  et  interrmusculaire,  où  ils  étaient  extrême^-. 
nient  abondans;  2°.  daus  les  divers  replis  du  péritpine; 

5**.  dans  le  foie  ;  4**  4^.^^  '^^  P^^^ip^s  >  ^''*  4^§  l^. 
substance  du  cçeur. 
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Au  nombre  dés  po^ycéphalocystes  sont  compris, 
l^  le  dîtrtrchycéros ,  entozoaîre  qui  a  été  rencontré 
dans  l'intestin  d^animaux  et  quelquefois  même  de 
l^horame  ;  a*.  le  polycéphale ,  qui  se  développe  spé- 
cialement dans  le  cerveau  des  moytons,  et  à  la  pré^ 
sence  duquel  on  a  attribué  les  phénomènes  du  tournis. 
(Pour  leur  histoire,  ^oye:^  tome  second.  ) 

Après  avoir  trac&  une  rapide  esquisse  de  l'histoire 
naturelle  des  entozoaires ,  cherchions- nops  à  re- 
monter aux  causes  de  leur  formation?  nous  serons 
obligé  d'avouer  à  cet  égaj^d  notre  complète  igno- 
rance. Ici ,  comme  pour  toutes  les  autres  altérations 
précédemment  étudiées,  il  peut  exister  des  cas  6ù\ 
l'irritation  les  produise  ,  mais  uniquement  parce 
qu'elle  dérange  le  mode  normal  de  nutrition  ou»  de 
sécrétion.  L'irritation  ne  joue  donc  ici  qu'un  rôle  ac- 
cidentel. Il  est  remarquable  que  les  entozoaires  tefir 
'  dent^urtout  k  se  développer  et  à  se  multiplier ,  lors--, 
que  les  influences  extérieures  auxquelles  l'homme  ou 
I^animal  se  trouve  soumis  tendent  à  arrêter  l'entier - 
développement  de  la  nutrition  dans  les  divers  tissus , 
Qomme  si ,  en  pareil  cas ,  lés  molééules  organiques  , 
^ui  cessent  d'être  aussi  comp]ètement<assiiwlées,  ve« 
naient  à  s'arranger  de  manière  à  donner  naissance  à 
un  être  inférieur,  à  un  entozoaire.  C'est  effectivement 
dans  les  pays  humide  que  chez  l'homme  d'abord  €£S 
entozoaires ,  et  surtout  les  intestinaux ,  sont  notable- 
ment plus  communs;  c'est  dans  ces  pays-surlgut  qu'on 
voit  dans  un  grand  nombre  d'affections  se  manifester 
ce  que  les  auteurs  appellent  une  complication  ver- 
mineuse.  Quant  aux  animaux  ,  on  peut  en  quelque 
sorte  ciéer  chez  eux  à  volonté  des  entozoaires,  en  le*. 
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soumeUant  à  l'influence  d'une  forte  humidité ,  en  tes 
prirant  d'insolation  et  d'exercice.  C'est  ainsi. que  les 
cysticerques  se  multiplient  chez  les  lapins  que  Toit 
tient  enfermés  dans  des  tonneaux  humides ,  sans  so- 
leil et  sans  air.  La  ladrerie  du  porc  ne  dépend-elle  pas 
de  l'habitation  humide ,  non  aérée ,  que  l'on  donne 
habituellement  à  cet  animal  ?  Une  espèce  de  tréma* 
^ode,  le  distôme  hépatique  9  se  développe  chez  les 
moutons  lorsqu'on  les  fait  paître  pendant  un  certain 
temps  dans  des  lieux  très^humides^  où  ils  sont  cou*- 
leerts  d'eau  jusqu'à  mi-jambe,  et  où  ils  se  nourrissent 
en  même  temps  d'herbages  trop  aqueux.  Pourquoi 
maintenant  plusieurs  entozoaires  intestinaux  (l'asca* 
ride  lombnco|de  et  le  tiîcocéphale  )  sont-Us  beaii-^ 
coup  plus  communs  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte  ? 
Pourquoi  ce  même  ascaride  et  |e  ténia  surtout  se 
développent-ils 9  dans  Paris,  beaucoup  plus  fréquem- 
ment chez  le  chien  que  chez  l'homme  ?  Pourquoi , 
enfin  I  un  seul  entozoaire ,  le  filaire  de  médiiMs  ou 
dragonneau ,  faitrjl  une  singulière  exception  aux  autres 
entozoaires?  pourquoi  est-il  le  seul  qui  se  dévelopoe 
fie  préférence  dans  les  pays  brûlans  et  secs? 


CHAPITRE  IV. 
SÉCRÉTIONS  GAZEUSES, 

Les  travaux  des  physiologistes  ont  démontré  que, 
dans  l'état  normal  ^  des  gaz  sont  exhalés  par  plusieurs 
incmbraAes.  D'abord  il  s'en  exhale  coptinûellexaent  de 
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Ja  surface  cutanée.  OutVe  ceaz  qui  dans  le  tube  digestif 
sont  inti^odults  du  dehors  ou  qui  s'y  forment  par  une 
réaction  chimique  des  principes  alimentaires ,  il  y  à 
aussi  dans  Tintestin  des  gaz ,  qui  sont  directement 
fournis  par  la  membrane  muqueuse  même  qui  tapisse 
la  sur£aice  interne  de  Testomac  et  des  intestins»  Enfin 
les  savantes  et  ingénieuses  recherches  de  M.  Edwards 
ne  permettent  pas  de  douter  que  la  membrane  mu- 
queuse des  voi^  aériennes  n*ezhale ,  outre  la  vapeur 
aqueyae ,  de  Tacide  carbonique  et  de  Tasote ,  la  quan^» 
lité  de  ces  gaa  n'étant  pas  d'ailleurs  la  même ,  soit 
dans  les  différens  ftges ,  soit  dans  les  différentes  sai- 
^ns  ou  lés  différens  climats  (i).  Il  est  des  animaux 
chez  lesquels  un  organe  n'a  d'atitre  fonction  que  de 
sécréter  des  gaz  :  tels  sont  les  poissons  pourvus  d'une 
vessie  natatoire* 

U  est  très- vraisemblable  que ,  dans  un  grand  nom- 
bre de  maladies ,  les  gaz ,  que  doivent  normalement 
exhaler  la  peau  d'une  part ,  et  plusieurs  portions  de 
membranes  muqueuses  d'autre  part,  se  modifient 
notablemenjt  sous  le  double  rapport  de  leur  quantité 
et  de  leurs  qualités.  À  cet  égard,  d'importantes  re- 
cherches restent  à  faire.  Mais  qui  ne  voit  que  le  seul 
fait  de  cette  modification  de  sécrétion  gazeuse  pour- 
rait bien  être  la  cause  de  plus  d'un  état  morbide?  qui 
pourrait  dire  s'il  n'importe  pad  beaucoup,  pour  l'ac- 
complissement normM  de  plus  d'unç  fonction ,  que 
ia  qiiaatité  d'bydrogèi^  ,  d'azote  ,  d'o^i^ygène  ou  de 
cajrbone,  qui  s'échappe  du  corps  à  l'état  de  gaz,  ne 
s*en  échappe  qu'en  de  certaines  proportions  et  dans 

(i)  Dp  i'influênic  d§s  a^ent  pk^tuiuet  sur  Ut  vÎ0,  Çn  yoL  in-8% 
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de  certains  rapports?  Qn  a  attribué  la  grande  fré'-. 
quence  de  la  gravelle  dans  les  pays  froids  et  humides. 
^  un  état  d'irritation  des  reins,  dont  les  ionctiops  de- 
vieqnent ,  dît-on ,  plus  actives  ^  parce  que  ceHes  de  Ifr 
peau  le  sont  beaucoup  moins.. M*ais  avec  cette  forma- 
tion surabondante  diacide  urique  comcide  dans  les 
»ays  froids  et  humides  ijui  autre  phénomène  :  c'est  une 
iijçpfnution  notable  de  la  quantité  d'azote  que  les 
poumons  sont  chargés  d'exhaler;  du  moins  est*-on 
porté  à  admettre  cette  diminution  9  p^i^^i^o  ^«  ^^'^ 
wards  a  prouvé  que  dans.  Thiver  humide  de  nos  pays 
cette  diminution  a  lieu.  L'excès  d'acide  urique  qui' 
se  forme  alors  dans  les  reins  ne  se  forme-t-il  pas 
pour  suppléer  à  la  diminution,  de  Fexhalation  de> 
Fazote  par  les  vohes  respiratoires  ?  dans  cette  hypo- 
thèse ,  rirritation  dont  les  reins  deviennent  le  siège 
ne  serait  elle-même  qu\in  phénomène  secondaire , 
et  ce  serait  hors  de  l'organe  même  où  semble  résider 
toute  la  maladie  ,  qu'il  faudrait  en  chercher  le  point 
de  départ  et  la  véritable  cause.  Aînsr  donc  dans  ce 
cas^  comme  dans  beaucoup  d'autres,  une  maladie  j 
peut  avoir  sa  source  ailleurs  que  dans  le  lieu  où  l'on  , 
observe  une  altération  de  fonction  ou  de  texture.  ! 

Les  sécrétions  gazeuses  sont  susceptibles,  comme 
toutes  les  autres  sécrétions,  de  présenter  des  altéra- 
tions ,  dont  les  unes  portent  sur  la  quantité  du  gaa 
exhalé ,  et  les  autres  sur  ses  qualités.  De  plus ,  il  peut 
arriver  que ,  dans  l'état  morbide ,  on  trouve  dès  gaz 
en  certains  points  où  l'on  n'en  découvre  point  dans, 
Fétat  de  santé.  De  là,  les  divii^ions  suivantes. 
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PREMIÈRE  CLASSE. 

4LTSRATI09fS   DES   SECRtoONS   QA^lÇiaSES  BE    l'eTAT 

NOAMAI.* 


Séçr^fiont  gazeuses  de  la  pean.  •  r  •  )  f  En  quantité^ 

da  poamoD.    .  .   >  Altérées  / 
dutubedjgeslîf.  )  (Sa  quadl^i* 

DEUXIÈME  CLASSE. 


jpROOUCTIon    DE   I^'OUV£;.LES   SlîCRiTIONS   GAZEUSES, 


Sécrétions  gaieuses  dans  le  tîesa  cellulaire. 

dans  les  cavités  des  membrane*  séreuses, 
dans  la  cavité  de  rateras, 
dans  Tappareil  circulatoire. 

On  ignore  complètement  les  causes  sous  nnCluence 
desquelles  des  gaz  viennent  à  se  déveropper  dans  ces, 
divers  poînts.  Je  ne  parle  point  ici  des  cas  où  les  gaz 
3ont  introduits  du  dehors  ;  Car  alors  ce  n'est  plus  une 
sécrétion.  Si  des  altératîops  de  texture  précèdent  on 
accompagnent  ces  sécrétions  gazeuses  ,  elles  nous, 
échappent  entièrement.  L'histoire  de  chacune- de  ces. 
sécrétions  sera  faite  en  traitant  de  l'anatomie  patho- 
][ogique  de  chacun  des  appareils  où  elle  a  son  siège. 
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SECTION  QUATRIÈME. 

LÉSIONS  DU  SANG* 


A  une  époque  où.  dominait  en  France  un  solidisme 
exclusif,  Bichat  disait  (  Anatomie  générale^  introduc- 
tion )  :  c  L'on  a  exagéré  sans  doute  la  médecine  hu* 
•  morale  ;  mais  elle  a  des  fondemens  réels,  et,  darû 
»  une  foule  de  cas^  on  ne  peut  disconvenir  que  tout 
i  doit  se  rapporter  aux  vices  des  humeurs,  i  Cette 
4ée ,  en  quelque  sorte  |>erdue  dans  l'ouvrage  de  Bi- 
chat, ne  fut  fécondée  ni  par  lui,  ni  par  ses  contempo- 
rains. Les  théories  humorales  des  siècles  précédens 
avaient  conduit  à  de  si  fausses  interprétations  sur  la 
nature  d'un  grand  nombre  de  xpaladies ,  et  surtout  à 
de  si  funestes  applications  thérapeutiques ,  qu'il  n'était 
pas  étonnant  qu'on  se  tînt  généralement  eh  garde 
contre  les  opinions  et  les  faits  mêmes  qui  tendaient 
à  faire  jouer  un  rôle  quelconque  aux  humeurs  dans  la 
production  des  maladies.  Long- temps  Fhumorisme 
parut  condamné  sans  appel  ;  des  faits  nombreux ,  qui 
ne  sont  aujourd'hui  que  rappelés ,  semblaient  ne  plus 
exister ,  ou  demeuraient  stériles.  Nul  iie  cherchait  h, 
les  féconder;  mais  il  était  facile  de  prévoir  qu'après 
avoir  été  poursuivi  dans  toutes  ses  conséquences ,  le 
solidisme  exclusif  viendrait  à  être  rejeté ,  parce  qu'en 
)w  on  ne  trouverait  pas  la  solution  de  toutes  les  que$^« 
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Uoni>  et  qu'alors  il  faudrait  bien  de  nouveau  de«- 
mander  cette  solution  à  un  autre  système.  Le  moo- 
yement  de  retour  vers  Thumorisude  n'est  donc  qu'une 
conséquence  naturelle  de  la  marche  de  J'esprit  scien- 
tifique ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  le  voir  et  l'accepter.  En- 
trons donc  dans  ce  mouTemeût  l  en  rassemblant  les 
faits  qui  l'ont  produit ,  en  dressant  en  quelque  sorte 
l'inYentaire  de  nos  connaissances  sur  la  question  de 
rbumorisme  ;  cherchons  à  bien  déterminer  où  l'on 
en  est ,  afin  que  l'on  sache  où  l'on  ya ,  vers  quel  but. 
on  marche,  et  comment  on  y  peut  marcher* 

•  Les  altérations  des  liquides  doivent  être  étudiées , 
1*.  dans  le  sang  $  a*,  dans  les  différentes  humeurs  qin 
concourent  à  former  le  sang  ^  ou  quienémânent.  Parmi 
ces  humeurs ,  il  en  est  deux  surtout ,  le  chyle  et  la 
lymphe ,  dont  les  qualités  doivent  influer  directement 
sur  l'état  du  sang.  Remarquons,  toutefois,  que  si  les 
autres  humeurs  viennent  elles-mêmes  à  être  ihodi- 
fiées  dans  leur  quantité  et  dons  leurs  qualités ,  leurs 
modifications  peuyent  aussi  entraîner  des  modifica* 
tions  dans  le  sang^  car  les  élémens  qui  forment  ces 
humeurs  ne  proviennent41s  pas  du  sang? 

Le  «sang  en  circulation  semble  être  sous  .Fémpire 
de  deux  forces;  l'une  imprime  à  sa  masse  un  mouve- 
ment intestin ,  en  vertu  duquel  chacun  de  ses  glo  ^ 
bules  se  meut  isolément,  entouré  d'une  enveloppe  de 
matière  colorante,  et  maintenu  à  distance  des  au- 
tres globules.  Ce  double  effet  d'attraction  et  de  ré* 
pulsion  cesse  d'avoir  lieti  dans  le  sang  dès  qu'il  sprt 
de  ses  vaisseaux.  Une  autre  force,  contraire  à.  la  pré- 
cédente ,  tend  à  ramener  le  sang  au  repos;  elle  s'exerce 
dans  les  parenchymes  organiques  au  point  de  contact 
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des  solides  et  du  sang.  Examiné  au  microscdp^  dàhj 
ces  pareilchymes  y  le  sang  a  été  comparé  à  une  sorte 
de  tourbillon ,  d*où  se~détachaient  satils  cesse  deâ  mo- 
lécules ,  qui  allaient  se  perdre  dans  la  substance  so- 
lide 9  en  même  temps  que  d'autres  molécules  se  dé-^ 
tacbaient  de  celle-ci, ,  et  rentraient  dans  le  tt>urbillon. 
Si  donc  il  y  a  une  grande  différence  d'aspect  entre  lé 
sang  contenu  dans  les  gros  vaisseaux  et  entre  les  dif- 
férens  solides ,  il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  ca- 
j^illaires;  là  tendent  à  se  confondre  et  le  sang  et  les 
tissus  auxquels  ce  sang  ^e  distribue»  Au^point  de  con* 
tact,  il  y  a  fusion  de  nature  ;  le  sang  s'organise,  et 
par  conséquent  la  vie  n'y  est  plus  douteusei  Mais  cie; 
n'est  pals  là  seulement  que  dans  le  sang. nous  est-ré- 
vélée  une  force  d'organisation  i  nous  la  retrouvons 
puissante  et  féconde  partout  où  la  fibrine  vient  à  se 
solidifier  >  soit  à  l'intérieur  même  des  vaissëauic^  soit 
bors  des  vaisseauit.  Dans  cette  fibrine,  comme  déjà 
nous  avons  eu  occasion  de  le  faire  remarque!* ,  des 
vaisseaux  se  dessinent  ^  une  circulation  s'établît ,  des 
sécrétions  s'opèrent ,  des  tissus  se  développent.  £xa- 
mine-l-on  chimiquement  le  sang  et  les  solides?  on  y 
découvre  les  mêmes  principes  immédiats;  Étudie-»!- 
on  leur  composition  anatomique?  oa  la  trouve  la 
même  :  dans  le  sang  comme  dans  les  solides ,  on 
trouve  des  globules  mêlés  à  une  substance  amorphe  ; 
Bordeu  avait  reconnu  cette  identité  de  composition, 
lorsqu'il  disait  :  Le  sang  est  de  lu  chair  coulante. 

Ainsi  donc,  sous  le  triple  rapport  des  phéDomènes 
vitaux  (i),  de  la  structure  intime,  de  la  composition 

(i)  Ou  admet  que  lea  pUéaumèaes  dits  vUaux  oe  se  maoUtsteat  que 
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"ckiinique^  aucune  ligne  de  démarcation  ne  saurait 
être  établie  d'une  manière  rigoureuse  et  précise  entre 
le  sang  et  les  solides^  Pbysiologiquemçnt  parlant ,  on 
ne  saturait  c<Hicevoir  que  de  ces  deux  parties  d  un 
même  tout.  Tune  soit  modifiée  sans  que  l'autre  ne  le 
soit  aussk  D'une  part>  puisque  le  sang  nourrit  les 
solides  9  puisque  sans  sa  présence  il  n'y  a  plus  de  vie 
poureujEy  comment  l'état  des  solides  ne  serait-il  pas 
influencé  par  l'état  ^du  sang?  autant  vaudrait  dire  en 
chimie  que  la  nature  d'un  corps  a*est  pas  subordonnée 
à  la  nature  des  élémens  qui  le  composent»  D'une  au- 
tre part,  examinés  dans  leurs  rapports  avec  le  sang, 
il  n'y  a  que  deux  classes  de  solides  :  les  uns  agissent 
pour  faire  le  sang  (  actions  d'absorption ,  de  diges-^ 
tion,  de  circulation  artérielle  et  de  respiration);  les 
autres  agissent  pour  le  défaire  (  actions  de  circula- 
tion veineuse,  de  sécrétion  et  de  nutrition).  Un  solide 
quelconque  ne  peut  donc  pas  subir  la  moindre  mo- 
dification ,  saqs  qu'il  y  ait  dérangement  dans  la  najturé 

80U9  certaines  conditions  dans  ragencement  des  mblécuîes  d"uh  cbrps, 
agencement  qu*on  appelle  organ'ualion;  mais  le  sens  de  ce  dernier  mot 
est  loin  d'être  bien  déterminé,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  là  manifesta- 
tion de  la  vie  n'ait  lieu  que  là  où  existe  cette  organisation ,  telle  qu'on 
^observe  chfez  les  animaux  supérieurs,  et  telle  que  nous  nous  sommes 
habitués  à  nous  la  représenter  et  à  la  condevoir  pour  tous  les  cas.  Suivez 
la  «érie  des  êtres  Vivans ,  vous  verrez  les  instnimens  des  actes  vitaux 
diminuer  dé  plus  en  plus  de  nombre  «t  de  complication  ;  vous  les  verrez 
disparaître  même  ;  et  cependant  il  y  aura  vie.  La  vi6  n'est  pas  moins  dan» 
la  semence  végétale ,  dans  la  ^gouttelette  liquide ,  premier  rudiment  de 
l'cmbryop  animal;  dans  ces  parties,  cependant,  on  trouve  moins  encore 
^ue  dans  le  sang  des  rudimens  de  ce  qu'on  aj)pelle  4)rganiiatiqn.  Eif 
l'absence  des  formes  auxquelles  l'opinion  commune  attache  l'idée  de  vie  « 
des  actes  vitaux  peuvent  donc  s'accomplir.  Loin  donc  d'imposer  à  la  mai-' 
nifestation  de  la  vie  certaines  conditioris  d'abangement  do  la  matière  y 
l'observation  (nous  t;ouduit  à  recômiaitrc. qu'en  raille  cas. divers  Iji  vie  «o 
révèle  à  nuu;» ,  aou  par  des  formes ,  mai:»  par  des  actes. 


528  fhitu 

oa  dans  la  quantité  des  màtëriaut  destinés  4  former 
le  sang  on  à  s'en  séparer.  La  physiologie  nons  con- 
duit donc  à  admettre  qu'à  la  suite  de  toute  altération 
des  solides  il  doit  y  avoir  altération  du  sang ,  de  même 
qu'à  la  suite  de  toute  modification  do  sang  il  doit  y 
afoir  modification  des  solides.  Placé  dans  ce  point  de 
tue ,  on  ne  trouve  plus  de  sens  aux  £sputes  des  so- 
lidistes  et  des  humoristes  :  l'économie  ne  paraît  plus 
qu'un  grand  tout ,  indîvisihle  dans  l'état  de  santé 
comme  dans  l'état  de  maladie;  ta  distfnction  des  par" 
ties  du  corps  en  solides  et  en  liquides  ne  semble  plus 
qu'une  distinction  peu  importante ,  et  qui  n'est  pas 
toujours  juste ,  paisqu'elle  cesse  d%tre  réelle  dans  les 
trames,  organiques  ,  là  où  s'accomplissent  tous  les 
grands^  phénomènes  vitaux ,  là  aussi  pà  se  passent  tous 
les  changemens  qui  constituent  fétat  morbide. 

Cette  dépendance  intime,  nécessaire,  du  sang  et 
des  sofides/une  fois  reconnue  par  la  physiologie ,  que 
reste-t-il  à  faire?  nous  n'avons  plus  qu'à  interroger 
l'observation  5  à  lui  demander  des  faits  et  à  en  tirer  de 
légitimes  inductions.  Déj^ ,  au  commencement  de  ce 
volume ,  le  plan  que  nous  avons  adopté  nous  a  con-' 
duits  à  parler  des  altérations  que  le  sang  peut  subir 
dans  sa  quantité  ^  et  des  états  morbides  que  ces  alté-^ 
rations  produisent.  Ici  donc  nous  n'avons  plus  à  nous 
occuper  que  des  altérations  que  le  sang  est  soscep* 
tible  d'éprouver  dai[is  ses  qualités,  et  de  l'influence 
que  peuvent  exercer  ces  altérations  sur  la  production 
des  maladies. 

L'analyse  chimique  a  démontré  que  le  sang  de 
rhomme  est  composé  de  fibrine ,  d^albumine ,  d'une 
matière  animale  particulière  à  laquelle  le  sang  doit  sa 
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couleur,  de  soude  libre ,  d'oxide  de  fer  et  de  i^lcium 
que  Ton  iroave  dans  la  matière  colorante  ,  de  diffé- 
rens  sels ,  savoir ,  lactate  de  soude ,  muriate  de  soude 
et  de  potasse,  phosphate  de  soude,  phosphate  de 
magâésie,  carbonate  de  chaux  et  de  soude;  ces  divers 
élémens  sont  dissous  dans  une  certaine  quantité  d'eau.  ^ 
De  plus ,  des  recherches  récentes  on  t  démontré  dans  le 
sang  de  l'acide  carbonique  (Yogel),  une  matière  très- 
analogue  au  mucus ,  matière  que  Ton  trouve  dsms  les 
cellules  du  caillot  (Brande),  une  matière  huileuse  (He- 
wart  Traill),  uae  matière  grasse  azotée,  identique  ft 
cette  du  cerveau  et  des  nerfs  (Yauquelin ,  Ghevreul)  , 
une  matière  colorante  jaune ,  semblable  à  celle  de  la 
bile  et  de  l'urine  (  Ghevreul ,  Lassaigne ,   Magen- 
die,  etc.),  une  matière  analogue  à  l'urée  (Prévôt  et 
Dumas ,  Yauquelin  et  Ségaias).  Ainsi  donc ,  dans  les 
analyses  du  sang ,  beaucoup  trop  peu  nombreuses , 
qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent ,  l'on  est  cependant 
arrivé  à  ce  résultat  remarquable ,  savoir,  que  l'on  a  re- 
trouvé dans  le  sang  les  élémens  de  la  plupart  des  or- 
ganes et  d'un  certain  nombre  (^  liquides  deWcrétion. 
Chez  un  individu  sain ,  le  sang,  tiré  d'une  veine , 
se  sépare  en  deux  parties  :  l'une ,  solide ,  appelée  cail- 
lot, spécialement  formée  de  fibrine  et  de  matière 
colorante;  l'autre,  liquide,  spécialement  constîtnée 
par  de  l'eau  et  de  l'albumine.  Ce  même  aspect  est 
présenté  parle  sang  artériel.  Sur  le  cadavre  on  trouve 
paiement,  dans  les  différens  vaisseaux,  de  la  fibrine 
coagulée  unie  à  de  la  matière  colorante ,  ou  séparée 
de  cell&-ci.  Dans  un  grand  nombre  d'états  morbides, 
il  arrive  que  le  sang,  soit  pendant  le  vivant,  soit  après 
la  mort,  se  présente  avec  des  aspects  difi*érens,  qui 
I.  34 
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constituebi  pour  ee  saiig  lui-même  de  véritables  étab 
|>atbologiqwes.  Étudions-les  daos  chacun  des  élémens 
au  sang»  ^ 
\  La  fibrine  peut  èU*e  altérée  sous  le  double  rapport 
de  sa  quautité  et  de  ses  qualités.  Il  y  a  d  aborfl  des 
cas  ;ou  ce  principe  io^médiat  est  plus  abondant  que 
.de  coutume-^  crû  dû  moins' il  est  en  ^lus  gi^ande  pro- 
portion relativement  à  l'ëau  et  à  l'albumine.  Alors  le 
;sang ,  'extrait  d  uiie  veine ,'  forme  dans  le  vase  qui  le 
reçoit  un  caillot  avec  peu  ou  poiàl;  de  sérosité.  D'ail- 
leurs,  déiix  cas  doivent  être  ici  distingués  :  Un  pre- 
mier cas  est  celui  où  là  fibrine  qui  constitue  le'caillot 
:èst  mêlée  encore  dans  celui-ci  à  uàe  assez  grande 
'quantité  de  sérum^  qu'on  eu  sépare  pai^  la  pression; 
alors  le  coagulum  a  peu: de  densité..  Dans  dn  second 
cas-,  au  contraire ,  le  caillot  e^t  très-dense,  et  Ton  en 
sépare  à  peine  quelque  peu  d'albùmtne  liquide.  Daos 
4e  preikier  cas,  Taugmeùtatidn  rdative  de  là  (][Bantitc 
de  fibrine  n'est ^qu'apparente  ;  elle  est  réelle  dans  le 
second.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  tas ,  qui 
appartiennent  à  des  ét^ts  différens  de  l'économie.  Le 
sang  trèsrfibrineux  est  vulgairement  désigné  sous  le 
nom  de  sang  riche  ;  il  peut  être  simpleihent  lié  à  une 
constitution  vigoureuse  ou  à  certains  états  morbides» 
Au  lieu  d'être  stirabondafite,  la  fibrine  du  sang  peut 
o£frir  un  état  contraire.  Il  y  a ,  en  efiet ,  des  individus 
dont  le  sang,  tiré  d'une  de  leur%  veinées  /  n'offre 
qu'un  caillot  fibrineux  très-peu  considérable  relati- 
vement à  la  grande  quantité  de  se j*osité' au  milieu  de 
laquelle  ce  caillot  apparaît.  Mais  ici  encoi*e  deux  cas 
doivent  être  distingués  :  la  diminution  de  quantité  de 
fibrine  peut  n'être  qu'appacente;  cela  arrive  si,  très* 


D*ÀlfATOHlI   PATHOL€iGIQt£^  55 1 

fortement  Condensées ,  $es  molécnles  se  tienndût  h^un^- 
coup  plus  rapprochées, que  dans  leur  état  normal  ;  le 
caillot 9  très-petit^  est  alors  d'une  remarquable  fer- 
meté ;  c'est  ce  qui  a  lieu  très^-fréquemment ,  par 
exemple  , .  chez  beaucoup)  d'individus  atteints  d'un 
rhumatisme  aigu^  D'aulres  fois.le  caillot^  très-petit^ 
est  en  même  tempe  tr^&-mQU  ;  la  diminution  de  quan- 
tité.de  la  fibrine  est  alors. réelle..  C'est^  par  exemple  ^ 
ce  qu'on  peut  observer  daps/beaucoup  de  cas  de  ma- 
ladies chroniques,  ou  che^  des  individus  qui  ont  un 
système  musculaire  grêle,  et  la  peau  habituellement 
décolorée^ 

L'observation  démontre  donc  que  ^  dans  une.  masse 
de  sang  déterminée,  la  quantité  de  fibrine  peut  êtfe 
ou  augmentée  ou  diminuée*  Mais  cette  fibrine  est  elle-" 
même  composée  dé  quantités  déterminées  d'oligène^ 
d'hydrogène ,  d^azote  et  de  caibone  ;  et ,  si  ces.corps 
ri0ples  proviennent  de  l'air  et  des  alimens ,  si  on  les 
trouve  en  proportion  plus  ou  moii[is  considérable 
dans  les  diverses  matières  esierétées,  on  est  porté  à 
penser  qu'il  peut  y  avoir  des  yariétés  de  proportion 
entre  ces  élémens  de  la  fibrine,  qui  est  alors  mo- 
difiée dans  sa  nature ,.  et  peut-être  leur  rareté  ou 
leur  abondance  respective  ne.  sont  pas  sans  infiueace 
sur  la  prpduction  de  certains  états  morbides. 

La  force  qui  pendant  la  vie  maintient  à  distance' 
les  globules  de  fibrine,  peut  être  modifiée  de  telle 
ziianière  quje  ces  globules  tendent  à  ide  réunir ,  comme 
ils  se  réunissent  normalement  après  lamcrt;  et  de  là 
résulte  pendant  la.  vie  la  coagulatfbn  spontanée  du 
sang  dans  ses  vaisseaux.  Des;  observations  nombreuses 
ne  permettent  plus  aujourd'hui  de  révoquer  en  doute 

34.   ' 
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la  possibilité  de  cette  coagulation.  Tantôt  eUe  s'ef- 
fectue sans  cause  connue  ;  tantôt  elle  paraît  coincider 
avec  un  état  d'irritation  des  parois  du  vaisseau  dans 
lequel  elle  a  lieu.  Une  fois  solidifié ,  le  sang  mani- 
feste d'une  Manière  non  douteuse  des  phénomènes 
vitaux  :  des  vaisseaux  s'y  produisent;  des  sécrétions 
sV  opèrent;  diverses  altérations  de  nutrition,  sem- 
blables à  celles  qu'on  observe  dans  les  tissus ,  y  pren- 
nent naissance.  Que  si  l'on  veut  s'enquérir  comment 
vit  ce  sang  solidifié  -,  on  voit  d'abord  qu'il  ne  saurait 
vivre  de  la  vie  commune  du  reste  du  corps ,  puisque 
bien  souvent  il  ne  fait  que  toucher  les  tissus  qui  l'en- 
tourent ,  sans  se  continuer  avec  eux  en  autune  ma- 
nière. Il  faut  donc  admettre  que  ces  concrétions  po- 
lypiformes  (  c'est  ainsi  qu'on  les  a  appelées  )  peuvent 
louir  d'une  vie  propre ,  à  l'aide -d'instru mens  qu'elles 
ont  elles-mêmes  créés. 

On  vient  de  voir  des  cas  où  il  y  a  augmentation 
réelle  de  la  force  d'agrégation  qui  maintient  réunies 
les  molécules  de  la  fibrine  du  sang.  D'autres  fois  il  y 
a  au  contraire  diminution  de  cette  fofce ,  d'où  ré- 
sulte ou  une  tendance  plus  faible  du  sang  à  se  réunir 
en  caillot ,  ou  une  absence  complète  de  ce  caillot.  Si 
celui-ci  existe  encore ,  il  est  d'une  remarquable  mol- 
lesse ;  il  résiste  infiniment  peu  aux  divisions  méca- 
niques qu'on  cherche  à  y  opérer,  et  une  agitation 
légère  le  résout  en  un  liquide  rougeâtre.  Ailleurs  il 
n'y  a  plus  de  coagulura  ;  on  trouve  la  fibrine  dissémi- 
née en  parcelles  qui  restent  suspendues  dans  la  'sé- 
rosité ,  ou  qui  se  précipitent  au  fond  du  vase  qui  a 
reçu  le  sang.  Ailleurs  enfin ,  on  n'observe  même  plus 
ces  parcelles  fibrineuses ,  maïs  la  fibrine  est  entière- 
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Bienl  mêlée  au  séifum,  et  il  eu  résulte  une  masse 
liquide ,  rougeâtre  ou  noirâtre.  Ces  différens  aspects 
que  présente  le  sang  tiré  de  la  veine  se  retrouvent 
arossi  dans  les  vaisseaux  des  cadavres  ;  il  y  a  des  cas  où 
ces  vaisseaux  sont  tous  remplis  par  un  sang  coagulé 
plus  ou  noîns  consistant  ;  il  y  a  d'autres  cas  où  Ton 
ne  trouve  partout ,  dans  le  cœur ,  dans  les  artères , 
dans  les  veines,  qu  un  sang  entièrement  liquide ,  sem- 
blable à  de  leau  chargée  d'une  matiète  colorante 
rouge,  brune  ou  noire.  Dans  ces  cas,  cependant^ 
l'analyse  chimique  a  démontré  que  ]a  fibrine  n'était 
point  absente  ;  mais,  altérée  dans  sa  nature ,  elle  n'est 
plus  spontanément  coagulable.  Dans  quelques  cas 
assez  rares,  j'ai  vu  la  fibrine  se  présenter  encore  sous, 
un  autre  aspect  :  le  sang  n'avait  point  de  caillot ,  ei 
à  sa  place  l'on  observait,  au  fond  du  vase,  une  sorte 

« 

de  purée  homogène,  tantôt  d'un  brun  foncé ,  tantôt 
d'un  gris  sale,  et  ressemblant  plus  à  de  la  sanie  qu'à 
du  sang. 

Dans  certains  cas  où  il  y  a  augmentation  de  1»  eon^ 
sistance  naturelle  de  la  fibrine  ,  ou  même  sans  que 
cette  augmentation  de  dénoté  soit  bieA  prononcée , 
on  observe  un  autre  phénomène  fort  remarquable  : 
la  portion  de  fibrine ,  située  à  la  partie  supérieure  du 
caillot,  se  dépouille  de  matière  colorante,  et  il  en 
résulte  sur  ce  caillot  une  couche  blanchâtre,  jaunâtre 
ou  légèrement  verdâtre ,  dont  l'épaisseur  peut  varier 
depuis  nooiss  d'une  ligne  jusqu'à  plusieurs  pouces. 
On  connaît  cette  couche  sous  le  nom  de  couenne  ; 
bien  qu'elle  puisse  être  plus  ou  moins  favorisée  dans 
sa  formation,  par  quelques  circonstances  étsaagères  à 
l'état  morbide  au  milieu  duquel  elle  apparaît,  telles 
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que  la  grandeur  d^  llucision  de  la  veiné ,  la  manière 
dont  le  sang  coule ,  \k  forme  du  vase ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'elle  ne  peut  ^e  montrer  quedans  cer- 
taines conditions  de  réconomîe  que  j'évaluepar  plus 
tard.  La  ôouènne  est  formée  de  fibrine  pure  à  Maquette 
est  rtiêlce'une  certame  quantité  de  sérum  ,  qui  ♦. 
d'après  les  recherches  de't)awler  et  de  ]li(.  Gendrin, 
contient  beaucoup  plus  d'aibuinine  que  le  sérum  do 
r-este  du  sang  extrait.  La  plus  grande  ahak>gié  existe 
jiOHS  le  rapport  du  simple  aspect ,  el  surtout  de  la 
composHioh  chimique ,  entre  ht  couenne  du  sang  et 
kl  substance  qui  constitue  les  pseudo-membràaes  des 
séreuse!^.'  -  • 

L'albumme  ,  qui  existe  toujours  en  petite  quanlhé 
dans  le  caillot,  et  qut%  unie  à  de  Teau,  çonstitoe  à- 
peu-près  exclusivement  le  sérum  ,  peut  se  Irourer 
modi&ée  comme  la  frbrine.  Il  y  a  daborddeacas  où, 
dans  -une  quantité  ik\nnée  de  séiosité ,  'on  tconve* 
relativement  à  leau,  Talbumine  beaucoup  plus  aboa- 
dante  que  de  coutume  ;  on  s'en  assure  facilement  par. 
^exposition  de  cette  sérosité  à  la  chaleur.  Les  reoher» 
ches  du  docteur  TraiH,  confirmées  par  les  travaux  plus 
récens  de  M.  Gendrin ,  ont  démontré  que ,  dans  Tétai 
qu'on  appelle  Inflammatoire,  le  sérum  du  sang  con- 
tient presque  deu2^  fois  autant  d'albumine  que  daas 
Fétat  sain.  Par  le  simple  toucher  on  peut  reconnaître 
cette  augmentation  de  la  quantité  d'albumine  :  le  sé- 
rum présente  alors  une  remarquable  viscosité.  D'au- 
tres fois,  au  contraire,  le  coagulum  tisàs-peu  abon- 
dant que  Ion  obtieut  en  chautt'ant  le  sérum,  dont  la 
plus  grande  partie' s  évapore,  y  démontre  une  notable 
diminution  dans  la  quantité  d'albumine. 
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Bftt-ce  à  une  altération  particulière  dans  la  nature* 
même  d(e  ralbumine  du.  sang  qu*îi  faut  attribuer  iii 
prés^ncei  'd  une.  couche  muqneuu  qui  a  été  obsenrée- 
quelqu^fois  par  M..  Gendrin.au  fond  du  sérum,  oîv 
suspendue  dans,  ce  liquide  coinme  un.énéorème? 
Dans  un  d^s  cas  .cités  par. M.  Gepdrin,  le  sang  pro- 
Tcnait  d'un,  individu  aS$)Cté  dun.empyème  ;  dans  un- 
autre  cas  9  lluuf^  d,ea  cuis$es  était  le  siège  d'un  vA$te- 
abcès. 

Le  sériiim,  sous  le  rapport-dé  sa  composition,  pré- 
sente plusieurs  variétés  qù.'il  ne  faut  pas  confondre  : 
r«  il  peut  contenir  à-la-fois  beaucoup  d  eau. et  beau<« 
coup  d'albumine  ;  2l^  ce  dernier  priâcipe  peut  y  pré-y 
dominer,  la  quantité  dej'eau  n.eUint  pas.augmentéo\ 
ou  même  y.  étant  diminuée  d'une  manière  .absolue  ; 
5^  le  contraire  peut  avoir  lieu ,  et  le  sérum«ètre  com- 
posé de  bctaqcoup  d'eau  et:  de  peu  d'albumine. 

Quelle  que  soit  d!ailleurs  la  composition  du  sérum> 
tantôt  il  est  peu  i  abondant  relativement' au  caillot  fi-, 
brtneux  ;. tantôt  l'inverse  existe.  Toutes  ces  différences 
doiv<entètre  notées,  comme  correspondant  à  autant 
d'états  morbides  spéciaux.  On  peut, d'ailleurs  remar- 
quer combien  9  dans  plusieurs  de  ces  cas,  se  trouvent 
justes  les  expressioj»^  vulgaires  de  sang  appauvri ,  de 
sang  aqueux,  de  sang  tourné  en  eau. 

Tandis  que  chez<  certains. individua  le  sang,  tiré 
d!un^  veine,  est  remarquable  par  sa» couleur  intense  ,. 
cbez  d'autres ,  au, contraire ,  ce  sang  est  d'une  grande 
pâleur  :  le  caillot  est  d'un  blanc  rose,  et^le  sérum 
ressemble  à  de  l'eau  ;  il  y  a  évidemniient ,  en  pareil 
cas,  diminption  dans  la  quantité  de  la  matière  col6-r 
rante  du  sang  ,  ou  altération  dans  sa  nature.  Gela 
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cosBcido  le  fhïs  ordinairemfeAt  avec  une  prédoini- 
Btnce  de  b  partie  séreuse  du  sffog.  Lliomme ,  sous 
eé  rapport ,  sembte  alors  redescendre  Téchêlle  zoolo- 
gtque ,  et  son  sang  tend  à  devenir  aoatogue  au  sang 
ftatureUement  incotore  d'un  certain  nombre  d'ani- 
maux.  Les  mêmes  causes  que  nous  avons  vues  produire 
Tanémie  soot  généralement  celles  qui  tendent  aussi 
à  diminuer  la  quantité  de  la  matière  animale  particu- 
lière à  laquelle  le  sang  doit  sa  couleur. 

Le  sang,  considéré  dans  Tensemble  de  ses  principes 
consiituaiis ,  peut  être  altéré  par  son  mélange  avec 
diverses  substances  qu  on  n'y  rencontre  pas  or<finai- 
Fement  En  d'autres  endroits  de  cet  ouvrage ,  j'ai  cité 
des  cas  dans  lesquels  ont  été  trouvés  dans  le  sang, 
soit  divers  élément  des  liquides  sécrétés ,  soif  diverses 
matières  morbides,  telles  que  pus,  matière  eticé- 
pbalo'ide  ,  entozoaires ,  concrétions  calculeuses.  Je 
ne  discute  pas  maintenant  la  question  de  sàtvoit  si  ces 
substances^  sont  nées  dans  le  sang  ou  j  ont  été  intro- 
duites ;  quelle  que  soit  leur  origine ,  toujours  est-il 
qu'elles  île  sont  pas  seulement  mêlées  aii  sang ,  mais 
qu'en  se  combinant  avec  lui  elles  l'altèrent  au  point 
d'en  changer  tout-à-fait  les  propriétés  physiques; 
souvent ,  en  pareil  cas ,  à  la  place  du  sang ,  on  ne 
trouve  plus  qu'une  matière  plus  ou  moins  consistante, 
grumeleuse ,  friable  ;  d'un  gris  sale ,  assez  semblable 
par  fois,  soit  au  pus  demi  concret  de  certains  abcès 
froids ,  soit  à  la  sanie  qui  s'écoule  d'ulcères  de  mau- 
vaise nature ,  soit  encore  aux  masses  eneépha^des 
du  foie,  lorsqu'elles  sont  réduites  en  détritus ,  et  rou- 
giés  par  un  peu  de  sang.  Tantôt  je  n'ai  trouva  une 
'semblable' matière  que  dans  quelques  vaisseaux;  tan- 
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loi  elle  existait  dans  la  plus  graùde  partie  de  l'arbre 
circulatoire.  Qui  pourrait  nier  que  daas  des  cas  dé  ce 
geare  le  sang  ne  éoit  grayement  altéré  dans  sa  nature? 
Le  plus  souvent^  d'ailleurs  ^  il  y  a  en  même  temps» 
dans  la  trame  de  plusieurs  solides,  des  séerélioits 
morbides,  purulentes  ou  autres,  formées  paur  une 
matière  quia  la  plus  grande  analogie  arec  celle  cfu'ôn 
trouve  dans  les  vaisseaux.   Entre  autres  cas  de  ce 
genre,  que  j'ai  eu  occasion  d'observer,  je  pourrais 
citer  lés  suivans  :  chez  une  femme  qui  succomba  à  la 
Charité  avec  tous  les  signes  d'une  double  affection 
chronique  du  poumon  et  des  voies  digestives^  je  trou- 
vai  au-devant  de  la  colonne  vertébrale  une  éiiorme 
tumeur  constituée  par  une  agglomération  de  ganglions 
lymphatiques,  qui,  à  la  place  de  leur  tissu  normal, 
n'offraient  plus  qu'une  bouillie  inorganique ,  grisâtre 
ou  rougeâtre.   Une   semblable  niatière  apparaissait 
dans  le  foie  sous  forme  de  masses  arrondies  et  isolées  1 
elle  se  montrait  aussi  dans  la  rate ,  où  elle  semblait 
comme  déposée  dans  les  cellules  de  cet  organe ,  à  la 
place  du  sang  qu'elles  contiennent  ordinairement  ; 
enfin-,  en  plusieurs  points  du  poumon  on  voyait  des 
lobules  infiltrés  de  cette  même  matière.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  tout  :  dans  les  deux  poumons  un  grand  nombre 
de  rameaux  de  l'artère  pulmonaire  contenaient  ,^^  au 
lieu  de  sang,  une  matière  grumeleuse ,  xl'un  gris  fou^ 
geâtre  ^  d'un  aspect  semblable  à  celui  de  la  matière 
morbide  trouvée  dans  les  ganglions  mésentériques, 
le  foie ,  la  rate  et  les  poumons.  Les  cavités  droites  du 
cœur ,  l'artère  pulmonaire  et  ses  premières  divistons 
contenaient  un  sang  peu  coloré  et  mal  lié.  Chez  une 
autre  femme ,  atteinte  d'am  caxK^er  utérin  en  détritus, 


ioute«  tes  veines  de  la  iaatrice»  et  le  tronc  dï»  h  veiiie- 
cai^ejusquà  son  pa^ssage  sous  le  foie ,  étaient  remplies 
par  une  matière,  demi-liquide,  sanie use,  d'uu. blanc 
grisâtre  ou  rougeâti^e.  Chez  cm  homme,  encore  jeqne, 
qui  avait  dans  un  grand  nombre  d'organes  des  masses 
encëphi^oide&  ramollies ,  les  yeines  cave  inférieure , 
rëiièle ,  spléniqi^e,  quelques  rameaux  des  veines  siis- 
hépaliques  et  des  vaisseaux*  pulmonaires  étaient  rem- 
plis par  u|ie  sorte,  de  détritus  d*un  gris  rqugeâtre, 
sans . adhérence,  aux  parois  ^seineuses,  qui,  dans  ce 
cas  d'ailleurs ,  non  plus  que  dans  les  précédens,  n  of- 
fraient aucune  trace  d'ahération  appréciaUe.  Des  faits 
semblables  à  ceux  que  je  viens  de  rapporter  ont  été 
signalés  par  d'autres  observateurs.  Ainsi  Béclard  a 
vu  le  cœur  et  les  principaux  troncs  vasculaires  remplis 
par  un  caillot  spiide ,  dont  ^intérieur  présentait  des 
amas  nombreux  de.  substance  encéphaloïde.  M.  Yel- 
peaii  a  trouvé  une  masse  encéphaloïde  au-  miKeu 
d'iin  caillot  de  sang  contenu  dans  la.  veine  cave.  Le 
même  observateur  a  trouvé  une-  masse  eucéphaioide 
au  milieu,  d'ua  caillot  de  sang  contenu^  dans  la  vrâae 
cave.  Il  a.  cité  aussi  le  cas.  d'un,  homme,  mort  presque 
subitement' après  avoir  oSert  dés  symptômes  de  con- 
gestion cérébrale ,  et  à  lautopsie  duquel  on  trouva 
dans  toute  l'étendue  dusystème  circulatoire,  un  sang 
de  consistance  puJtacée,  de  couleur. roux  noirâtre, 
semblable  à  la  matière  de  certains  abcès  du.  foie. 
Bichat  a  rapporté  dams,  son  jànatomie  générale  un  cas 
où  il  a  vu  les  veines  porte,  hépatiq^ve  et  splénique, 
remplies  jusque  dans  leurs  dernières  ramifications 
d'une  sanie  grisâtre  occupant  la  place  du  sang.  J'ai 
cité  ailleurs  des.  cas  où  uu^  matière  tout^à^fait  sem*^ 
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blable  à  du  pus  fut  Irouvée  au  se^a  d'un  caillot  dans 
une  des  cavités  di|  cœur  ,  sans  quHl  ejLÎs.tài  ailleurs 
aucun  foyer  purulent 

Les  altérations  du  sang  peuvent  être  encore  auire* 
uient  constatées  que  parla  simple  inspection  où  que 
par  lanalyse  chimique.  On  sait  que,  le  plus^ou^e&l, 
le  sang  d'un  animal  peut  être  porté  dans  les  organes 
d'un  autre  animal  sans  qu  il  en  résulte  pour  oelui-çi 
aucun  accideut.  Mais  s*il  est  des  cas  où  il  n'en  est  phis 
ainsi ,  et  où  le  sang  d'un  individu  malade»  introduit 
dans  le  corps  d'un  autre  individu,  est  pour  celui-ci 
un  véritable  poison ,  on  ne  pourra  se  refuser  à  con-. 
çlqre  que  la  nature  de  ce  sang  est  réellemeat  aUérée, 
Or,  voici  ce  qu'on  a  observé  à  cet  égard. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  fièvres  (tpm.  II,  p.  i.4^}, 
M.  Gendrin  riapporte  l'histoire  d'un  écorcheur  qui( 
soigna  d'une  fièvre  dite  putride  avec  éruption  de  pusrr 
tnle»  gangreneuses.  Une  once  de  sang,  tiré  d'une 
veine  de  ce  malade,  fut  injectée  dans  le  tissu  cellu- 
laire de  l'aine  d'ufi  chat.  On  observa  tour-à*toui;  chez 
cet  animal  des  vomisseraens  copieux  de  bile  d'abor4 
^aune ,  puis  verdâtre  ,  de  la  dyspnée ,  un  pouls  petit , 
fréquent  et  irrégulier,  une  langue  sèche  et  brune, 
une  prostration  de  plus  en  plus  grande ,  et  par  inter- 
valles ,  vers  la  fin ,  quelques  légers  mouvemens  con- 
vulsîfs.  La  mort  eut  lieu  six  heures  cinquante  mi- 
nutes après  l'injection.  M.  Gendrin  (décrit  de  la  ma- 
nière suivante  les  lésions  trouvées  sur  le  cadavre.  La 
peau  de  l'aine  était  décollée;  le  tissu  cellulaire  était 
u)Ou, comme  pulpeux>  d'une  couleur  jaupecendrée;  il 
répandait  une  odeur. fétide  et  était  parsemé  de  petites 
taches  rouges;  h  membrane  muqueuse  gastro-intes- 
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Imale  était  dans  Tétat  physiotogigUe  y  celle  des  ^oîes 
respiratoires  d  ua  bran  rougeâtre  ;  les  poumons»  cen* 
tenaient  du  sang  noir ,  surtout  le  gauche ,  ils  étaient 
parsemés  de  taebes  noires  brunâtres  ;  partout  le  sang 
était  liquide  et  noir  ;  il  y  avait  dans  la  plèvre  gauche 
deux  onces  environ  de^sang  noir  très*-séreux  ;  le  cœur 
était  flasque^  mou. ,.  . .  .  Pas  de  lésion  dans  le  cer- 
veau ni  dans  la  moelle  épinière I>e  cadavre  de 

ranimai  exhala  promptement  une  odeur  fétide. 

Du  sang  y  fourni  par  une  épistaxis  survenue  chez 
ie  même  malade,  fut  injecté  dans  ia  veine  crurale 
d'un  chien  ;  celui-ci  succomba  avec  la  même  série  de 
phénomènes  que  Tanimal  soumis  à  la  précédente 
expérience. 

Dans  un  autre  ouvrage  [Hist.  des  Inflammations, 
tom.  a  ) ,  M.  Gendrin  rapporte  quelques  expériences 
où  il  a  injecté  dans  les  veines  d'animaux  du  sang 
d'individus  atteints  de  variole,  conflnente  :  des  symp- 
tômes très-graves 9  rapidement  mortels,  se  sont* ma- 
nifestés, et,  à  l'ouverture  des  cadavres,  on  a  trouvé 
plusieurs  otganes  fortement  enflammés. 

MM.  Dupuy  et  Leuret  ont  introduit  dans  le  tissa 
cellulaire ,  et  injecté  dans  les  veines  d'un  cheval  sain 
du  sang  provenant  de  chevaux  atteints.de  charbon.; 
its  sont  ain&i  parvenus  à  développer  cette  maladie.  Il 
n'y  a  donc  pas  de  doute  que  dans  ce  cas  le  sang  ne 
fût  lui-même  âtUéré  dans  sa  nature,  puisqu'on  le 
trouva  susceptible  de  transmettre  l'affection  char- 
bonneuse. 

Ces  faits  en  rappellent  d'autres  dont  on  doH  la 
connaissance  à  Duhamel  :  au  rapport  de  ce  célèbre 
observateur,   un  bœuf  surmené  fut   tué    dans  une 
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auberge  de  Pithivîers.  Le  boucher  mit  dans  sa  bouche, 
peadant  quelques  instans ,  le  couteau  dont  il  s'était 
servi  pour  égorger  TanimaL  Quelques  heures  après , 
gonflement  de  la  langue ,  difficulté  de  respirer ,  puis 
apparition  de  pustules  noirâtres  sur  tout  le  ccu'ps} 
mort  au  bout  de  quatre  jours.  L'aubergiste  se  blessa 
afec  un  os  du  même  bœuf  à  la  paume  de  la  main  :  il 
en  résulta  un  sphacèle  du  bras ,  et  la  mort  au  bout  de 
sept  )ours.  Deux  femmes  ayant  reçu  quelques  gouttes 
du  sang  de  ce  même  animal ,  Tune  sur  la  main ,  l'autre 
sur  la  joue ,  ces  parties  furent  frappées  d'une  inflam^ 
mation  gangreneuse.  N'est-ce  paségalemeni  au  simple 
contact  du  sang  des  animaux  malades  qu'est  du  chez 
l'homme  le  développement  de  la  pustule  maligne? 

De  ces  faits  il  faut  conclure  que ,  dans  certaines  cir^ 
constances,  le  sang  peut  s'altérer  dans  sa  nature  intime, 
de  manière  à  acquérir  des  propriétés  malfaisantes, 
qui  se  révèlent ,  lorsqu'il  est  mêlé  au  sang  d'autres 
animaux  sains. 

Les  altérations  de  qualités  du  sang  dont  j'ai  parlé 
jusqu'à  présent  peuvent  être  expérimentalemenf  cons- 
tatées; il  en  est  d'autres  qui ,  par  simple  voie  d'in- 
duction, semblent  également  devoir  être  admises. 
Si ,  par  exemple ,  un  individu  respire  un  air  chargé 
de  miasmes  délétères ,  s'il  §e  nourrit  d'aliinens  mal- 
faisans ou  insuffisans ,  et  s'il  devient  malade  par 
suite  de  l'influence  de  ces  causes  ,  la  physiologie 
nous  conduira  à  penser  qu'en  pareil  cas  le  sang  a  été 
au  moins  le  véhicule  de  la  matière  morbifique  qui 
résidait,  ou  dans  l'air,  ou  dans  l'aliment.  S'il  est  phy- 
siologique d'admettre  qu'une  mauvaise  alimentation 
doit  produire  du  mauvais  chyle ,  celui-ci  à  son  tour 
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ne  devrart4l  pais  former  da  mouvais  sang }  Qtté  ai 
d'aiUeurd  Toii  iajecte  dans  les  veines  d'animaux  di« 
verses  matières  organisées  en  putréfaction ,  le  sang 
en  pareil  cas  n'est  pas  seulement  un  vébiûiile  par  le^ 
quel  sont  portées  au4L  solides  les  substances  délétères 
qui  les  enflamment  ;  l'aspect  insolite  de  ce  sang  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il  ^e  soit  réellement  altéré 
dans  sa  nature  ;  ainsi  il  se  putréiSe  facilement ,  il  a 
perdu  la  faculté  de  se  coaguler >  la  force  d'agrégation 
qui  unit  ses  molécules  est  singulièrement  diminaée» 
et  la  plupart  des  tissus  devietiuent  comme  des  filtres 
à  travers  lesquels  il  suinte  de  toutes  parts%  Divers 
venins ,  comme  celui  de  plusieurs  ophidiens ,  divers 
poisons  minéraux  ,  comme  le  mercure ,  par  exemple  ^ 
agissent  encore  sur  le  sang  de  la  même  manière. 

Il  est  d'autres  modifications  que  le  sang  peut  en<- 
Core  subir  ^  qui  plus  tard  seront  vraisemblablement 
étudiées  avec  soin ,  et  sûr  lesquelles  nous  n'avoas  en* 
core  que  quelques  notions  bien  vagues^  C'est  ainsi 
qu'au  rapport  de  Bellingeri  la  qiiantité  appréciable 
d'électricité  diminue  dans  le  sang  veineux,  $oit  dans 
la  vieillesse  ,  soit  dans  certaines  maladies^.S'il  faut  en 
croire  Rossi^  le  sang  ,  dans  les  fièvres  graves,  pré- 
senterait dans  son  électricité  des  caractères  dilTérens 
de  ceux  qu'il  présente  dans  l'état  sain  (i). 

Barthez  a  beaucoup  parlé  d'une  influence  directe 
qu'exercerait  le  système  nerveux  sur  le  sang.  Sans 
doute  une  pareille  idée  semble  dénuée  de  fondement, 
si  l'on  ne  considère  le  sang  que  dans  ses  gros  Taisr- 

(i)  Je  trouve  ces  faits  sar  les  modifications  de  rélectrîcité  du  saog  coo* 
signés  dans  une  bonne  thèse  sur  le»  altérations  des  lîiluideBy  loatciiac  à  la 
Faculté  par  M.  Saucerotte ,  en  août  iSaS. 
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^^x.  Mais,  dans  les  capillaires,  là  où  il  est  ail  poiât 
^c  contact  atec  les  solides ,  où  U  se  confond  avec 
:evtXf  où  il  manifeste  des  phénomènes  de  vîlalîtë ,  où^ 
conjointement  wec  les  nerfs ,  il  va  faire  vivre  ies  or- 
ganes qu'il  parconrt ,  qui  osera  affirmer  que  le  sang 
n'«st{>omt  influencé  .par  ces  neifs?  Là  s'eserce  dans 
toute  son  énergie  cette  loi  de  solidarité  qui  lie  entre 
eux  tous  les  points  de  leconomie ,  qui  de  tantdëlé- 
•mens  divers  ne  fait  qu'un  seul  tout>  et  de  tant  de  vies 
:partielles  une  seule  vie.  Là  le  nerf  doit  agit  sur  le  sang, 
«comme  le  sang  agit  sur  le  nerf.  Il  .y  a  déjà  long-temps 
que  M.  Dupuytren  a  démontré  que  la  section  des 
-nçrfs  paeumo*-gast!riques  empècke  dans  le  poumon  la 
transformation  du  sang  veineux*  en   sang  artérieL 
Fondé  sur  une  expérience ,  le  docteur  Mayer  a  admis 
>cette  influence  du  système  nerveux  sur  le  sang ,  uou 
plus  seulement  dans  les  Capillaires  >  mais  jusque  dans 
les  vaisseaux  d'un  gros  calibre.  €e  médecin  ayant  lié 
«ur  des  animaux  les -deux  nerfs  pneumo-gastriques , 
vit ,  comme  phénomène  constant ,  la  coagulation  du 
sang  de  tout  l'arbre  circulatoire  pulmonaire,  et  la 
séparation  de  la  matière  colorante  et  de  la  fibrine; 
il  eut  ^n  de  s'assurer  que  ce  n'étaient  pas  là  des 
phénomènes  cadavériques,  en  ouvrant  les  animaux 
au  moment  même  où  ils  expiraient. 
,    Le  savant  et  laborieux  professeur  d'Àlfort,  M.  Du* 
l>uy ,  ayant  récemment  pratiqué  sur  des  chevaux  la 
section  des  nerfs  pneumo-gastriques  à  la  région  cer^- 
vicale ,  a  constaté  dans  le  sang   artériel  tiré  de  la 
carotide  une  notable  diminution  de  la  quantité  de 
fibrine.  Le  sang  tiré  de  cette  artère  au  mojttent  de 
ji'opératioi^   contenait    vingt-un    grains    de    fibrine^ 
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Quatre  heures  après  ^  il  n'en  présenta  plus  que  dix- 
neuf  grains  ;  au  bout  de  «eize  heures ,  dix-huit  grains; 
ffo  bout  de  ?ingt-huit  heures,  seize  grains;  au  bout 
de  quarante  heures ,  douze  grains.  Au  bout  de  cin- 
qnante-deux  heures ,  mort  de  Tanimal  dans  un  état 
de  suffocation  ;  alors  la  même  quantité  de  sang , 
toujours  extraite  de  la  carotide ,  n'offrit  plus  que  sept 
grains  de  fibrine.  La  section  des  pneumo-gastriques 
influen^a-t-elle  directement  Ja  diminution  progressive 
de  Ia  quantité  de  fibrine  ?  ne  Tinfluença-t-elle  qu'in- 
diriectement  y  en  gênant  de  plus  en  plus  dans  le 
poumon  r^ccomplissement  de  Thématose? 

M.  Hupuy  a  égalepnent  vu  la  fibrine  diminuer  de 
quantité  dans  le  sang  d'un  cheval ,  atteint  de  cor- 
nage  y  après  qu  une  course  forcée  avait  rendu  labo- 
rieuse la  respiration  de  l'animal.  Dans  ce  dernier  fait, 
la  codification  subie  par  l'hématose  est  en  rapport 
direct  avec  la  gêne  de  la  respiration. 

tl  y  aurait  d'ailleurs  à  bien  constater  si  ,  lorsque 
dans  un  très-court  espace  de  temps ,  on  saigne  plu- 
sieurs fois  un  animal ,  on  ne  trouve  pas  constamment 
moins  de  fibrine  dans  les  dernières  saignées. 

M.  Dupuy  dit  avoir  trouvé  entièrement  dissous  le 
sang  de  l'animal  dont  il  avait  coupé  les  nerfs  pneumo<- 
gastriques.  En  injectant  ce  sang  dans  la  veine  jngu- 
laire-d'un  autre  cheval ,  il  affirme  avoir  produit  chei 
celui-ci  une  affection  gangreneuse.  Ces  expériences 
auraient  une  telle  portée ,  que  je  n'oserai  en  admettre 
définitivement  les  résultats  que  lorsqu'elles  auront  été 
répétées. 

Je  viens  de  retracer  les  faits  ^  les  raisonnemens , 
qui ,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  doivent  con-» 
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duire  à  recoanaitre  daas  le  sang  1  extsteiice  d'un 
certain  nombre  d*aUératidn««  Ce  que  j'ai  dit  à  cet 
égard  suffirait  déjà,  &  âion  aris  ^  pour  démontrer  que 
non  seulement  ces  altérations  sont  réelles  ^  mais 
quelles  sont  souvent  primitives,  quelles  précèdent 
celles  des  solides,  et  que  dans  le  sang^  par  consé-^ 
quent ,  se  trouve  le  point  de  départ  de  plus  d'une 
maladie.  S'il  est  vrai  que  la  maçse  du  sang  peut  être  ^ 
dans  certains  cals,  primitivement  altérée  ,  il  s'ensuit 
que  Texistence  des  maladies  générales  n'est  point 
nne  chiqière  :  lon^qu'en  effet  tous  les  tissus  vien-> 
nent  ainsi  à  recevoir  uu  sang  altéré  ^  n'est«il  pas  phy-4 
siologique  d'admettre  que  leur  mode  normal  de  vita-^ 
lité,  de  nutrition,  de  sécrétion^  doit  être  plus  ou 
moins  profondément  modifié?  Ou  il  faut  accepter 
ceUe  conséquence ,  ou  il  faut  nier  Tinfluence  que  f 
de  l'aveu  de  tous  les  physiologistes,  ie  sang  exerce 
sur  tout  solide.  Alors  il  peut  arriver  qu'un  ou  plu-« 
sieurs  organes  viennent  h  s'affecter  d*une  manière  plus 
prononcée  que  d'autres.  Alors  peuvent  naître  dans  ces 
organes  diverses  lésions  qui  ne  sont  qu'accidentelles  el 
aecondaires;  mais  ce  n'est  point  dans  ces  lésions  qu'a 
été  le  point  de  départ  de  l'affection;  ce  n'est  point 
d'elles  que  dépendent  tous  les  symptômes  ;  et  enfiri 
ce  A  est-point  à  elles  seules  qu'il  faut  demander,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  de  nous  éclairer  sur  la  véritable  0a«* 
ture'de  la  maladie,  non  plus  que  sur  les  agens  tbé'i^a- 
peutiques  qu'il  est  convenable  de  loi  opposer.  Aussi 
lob ' -'rvation  apprend-elle  que  ces  lésions  peuvent 
Être  graves  ou  légères,  présentes  ou  absèn|es,  iden- 
tiques ou  différentes,  et  que,  cependant^  nuancée 
dans  ses  symptômes  vai*iables,  dus  à  ces  lésions^  la 
1.  55 
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maladie  n'en  existe  pas  moins,  constituée  par  de§ 
symptômes  constans  du&à  l'état  du  sang. 
'  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  qtte  diverses  altérations 
du  sang  peuvent  exister ,  et  ont  été  réellement  ren- 
contrées chez  des  individus  ayant  toute  Tapparence 
d'une  bonne  santé.  Mais  ces  individus  sont  dans  l'iin- 
minence  de  la  maladie ,  et  si  une  cause  quelconque 
vient  à  déranger  l'équilibre  de  leur  économie ,  une 
partie  des  phénomènes  morbides  qu'iU  présenteront 
sera  en  rapport  avec  l'état  de  leur  sang. 

Les  maladies  dont  l'existence  ^mble  liée  à  l'état 
morbide  du  sang ,  peuvent  être,  ou  aiguës  ou  chro- 
niques. Je  vais  parler  successivement  des  un€S  et  des 
autres. 

J'ai  déjà  établi  pins  haut  que  sous  l'influence  d'un 
état  d'hyperémie  générale  tous  les  organes  se  trou- 
vaient dans  une  excitation  également  générale ,.  que 
la  mort  pouvait  résulter  directement  de  cette  excita- 
tion, et  qu'alors  partout  on  trouvait  une  surabon- 
dance de  sang ,  mais  nulle  part  de  lésion  grave,  nulle 
part  d'altération  de  texture.'  Alots  existe  cet  état  de 
pyrexie  qui  a  été  désigné  par  les  nosographes  sous 
le  nom  de  fièvre  inflammatoire.  Mais  si  au  lieu  d'être 
simplement  en  excès,  le  sang  contient  plus  de  fibrine 
que  de  coutume ,  il  aura  encore  une  vertu  excitante 
plus  grande,  et  ce  qu'il  ne  faisait  que  par*  son  aug- 
mentation de  quantité ,  il  le  fera  encore  par  l'altéra- 
tion de  ses  qualités  (i).  S'il  en  est  ainsi ,  une  des  in- 


(i)  L'augmentation  de  quantité  de  fibrine  du  sang  a  de»  effets  renaar» 
quables  bur  plusieurs  actions  vitales.  C'est  ainsi  que  MM.  Prévôt  et  Dumas 
ont  constaté  que  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur  s'accruit  chca  les 
animaux  avec  le  nombre  des  globules  sanguins» 
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dicatlons  qui ,  en  pareil  eds,  se  présentent  à  remplir , 
n'est-ce  pas  d*étendre  la  fibrine  dans  un.e  plus  grande 
quantité  d  eau?  de  là  l'utilité  des  boissons  aqueuses 
données  en  abondance.  M.  Piorry  a  récemment  an-, 
ixoncé  qu'un  des  moyens  de  s'opposer  au  développe- 
ment des  fausses  membranes  du  croup  était  de  gorger 
d'eau  les  malades,  et  l'on  sait  que  M.  Magendie  a  vu 
diminuer  les  symptômes  d'une  méningite  chez  un  in- 
dividu dans  les  veines  duquel  il  avait  injecté  de  l'eau. 
LestjuaUtés  du  sang  peuvent  encore  être  modifiées 
de  manière  qu'il  en  résulte  la  formation  de  la  croûte 
couenneuse.  Or,   la  couenne  n'est  point  le  résultat 
d'un  travail  d'irritation   locale  ,    car  on  la   trouve 
avant  que  celle-ci  exfste  ,  par  cela  seul  qu'il  y  a  état 
pléthorique    ou    disposition  aux     congestions    san- 
guines actives  ;   on  la  trouve  chez  les  femmes  en- 
ceintes, qui,  à  la  suit-e  de* leurs  couchés,  sont  si  dis- 
.poséesaujL  hyperémies.  Les  anciens  avaient-ils  donc 
raison  lorsqu'ils  admettaient  dans  le  sang  un  état  tn- 
flammat0Ù'€  ,  dont  lespblegmasies  des  solides  n'é- 
taient souvent  que  l'effet  et  comme  la  manifestation 
-extérieure?  De  cet  état  inflammatoire  du  sang  paraî- 
traient surtout  dépendre,'  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  les  phiegmasies  séreuses  et  articulaires.  Notez 
d'abord  que  la  sécrétion  morbide  qui  s'opère  à  la  sur- 
face de  plusieurs  membranes  séreuses  enÙammées  est 
identique,  par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques, 
avec  le  produit  albumino-fibrineux  qui  constitué  là 
epuenne;  ce  produit  peut  s'organiser  au  sein  même 
des  vaisseaux,  pourvu  qu'il  y  ait  stase  dçs  molécules 
qui  le  forment,  de  même  qu'on  le  voit  s'organiser 
dans  les  membranes  séreuses  où  il  a  été  déposé.  Que 

35. 
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si  vous  obserrez  les  symptokues ,  la  marche  du  rhuma^ 
lisme  aigu ,  d*abord  vous  verrez  que  bien  souvent  un 
mouvement  fébrile  très --prononcé  ,  avec  réactioit 
énergique,  mais  sans  symptôme  d'affection  locale 
quelconque ,  précède  l'apparition  des  douleurs.  En 
un  mot,  il  y  a  d'abord  une  fièvre  inflammatoire,  puis  un 

■  « 

rhumatisme.  Voyez  ensuite  l'extrême  mobilité  de  ces 
douleurs;  elles  se  promènent  en  quelque  sorte  par-^ 
tout  où  le  sang  se  distribue  ;  des  applications  de  san^ 
sues  enlèvent  souvent  la  douleur  en  un  point ,  mais 
elle  reparaît  dans  un  autre  ;  plus  d'une  fois  elle  aban- 
donne  les  tissus  articulaires ,  elle  se  fixe  sur  différens 
organes  internes,  et  du  trouble  des  fonctions  de  ceux- 
ci  résultent  alors  des  symptômen  plus  ou  moiiis  graves. 
Souvent  une  large  ouvertui'e  de  la  veine  met  fin  à  la 
maladie,  comme  si,  en  diminuant  la  masse  du  sang, 
elle  diminuait  d'autant  le  stimulus  qui  produit  tontes 
ces  irritations  ambulante?»  Alors,  dans  tes  saignées 
subséquentes,  la  couenne  devient  moins  prononcée, 
puis  disparait.  Que  si,  au  contraire,  le  rhumatisme 
ne  cède  pas,  la  couenne  persiste;  on  la  retrouve  h 
mesure  que  l'on  mulliplie  les  saignées;  la  sérosité 
augmente  en  même  temps  que  le  caillot  diminue  $ 
et  cependant ,  quelle  que  soit  la  petitesse  de  ce  caillot, 
il  n'en  reste  pas  moins  couvert  d'une  couenne  tant 
que  le  rhumatisme  existe. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'est  d'ailleurs  qu^ine  sim^ 
pie  probabilité;  c'est  un  des  points  de  vue  sous  les- 
quels ,  d'après  quelques  faits ,  il  peut  être  permis 
d'envisager  une  question  obscure ,  afin  d'en  préparer, 
dans  l'avenir  de  la  science,  une  solution  large  et 
complète. 
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L'iatroductioQ  d'un  certain  nombre  de  subltances 
délétères  dans  Le  sang,  telles  que  pu3»  substances 
putréfiées,  poisons,  de,  l'un.  des.  trois  règnes,  a  pour 
«llet  nott'  douiteux  de  produire  dans,  le  sang  diverses, 
altérations  d'où  résulte  en.  définitii^e  son  ineoagula-« 
bilité ,  et  sa  tendance  plus  rapide  à  la  décomposition^ 
Lojssqu'dnl  ainsi  été  produites  ces  altérations  du  sang,. 
on.  obfserve  souvent  les  phi^nûmènes  suivans  :  i*.  les 
centres  netreux s'affectent „  et,  suivant  le  degré  ou  l«b 
naturede  cettf^  tfffbction-,  survÎMnent,  soit  une  mort 
instantilliée,.  soit  une  prostration  plus  Ou  moias  con- 
sidérable, Soit  des  convulsions,  du  délire,, etc.,  soit 
des  névroses  de  te  vie  organique»  oomrt^e- dyspnée, 
palpitations,  vomissemens.;  â^  la  gangrène^ d'une  ott 
plusieurs* parties  ;  3^  ua  grand  nombre  d'exhalations, 
séreuses,  ou  sanguines;  4''*  ^^  sécrétions  gazeuses 
insolites;  o"";  un  désordre  plu^  ou  moins  généisial  dans 
les  fondions  des  difler^os  organes*.  ^ 

Si  Ton  fait  l'ouverture  des  cadavres  d^  adimaut 
chez:  lesqiijels  ces  difiî^reiis  phénomènes  morbi.des 
ont  exifté  ,^  tan  tôt- On  ne  trouve  aucune  lésion  ap- 
préciable j  tantôt  on  rencontre  des  cotigestions ,  des 
épanchemeuB  de  sang  semblables  à  ceux  ^ui  avaient 
été  observés  pendant  la  vie-;  tantdt^  enlin»  on  Qoti&- 
l«ite  V^xistence  daJtérations  plus  ou  moins  profondes, 
d^ns '1^  texture  des  différens  solides.  A^  milieu  de  ëes 
pbénomèues  variables ,  on  ob'servev.  comme  plléno^ 
mènes  constaî)iS  ,  y"**  une  r-eqiarquable  liquidité  du 
sang  ;,  a^'i  unis  décomposition,  plus  rapide-  soit  de  ce» 
i^ang  lui-même  ,  soit  des^  solides  qui  en  sont  pénétrés. 

Ou  est  le  point  de  départ  de  ces  divers  pbéuo- 
luèaes?  n'est -il  pas  manifestement  d;u)S  le  sang  ^. où 
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des  giihstances  déjélères  ontétélnlroduUes?  Or,  ces 
désordres  de  fonctions  et  d'organes  <|ue  produil  l'ex*^ 
périmentateur,  lorsqu'il  introduit  directement  dans 
le  sang  diverses  substances  déliétères ,  sont  également 
eeux  qui  se  produisent  sous  Tinfllience  der  la  piqûre 
eu  de  l'a  morsure  de  certains  anhnaux;  ce  saut  en- 
core ceux  qui  naissent  par  suite  du  contact  de  viandes, 
d'animaux  morts  du  charbon  %  ce'  sont  eneore  ceux 
qu'on  observe  dans:  les  varioles,  rougeoïes,  scarla- 
tines ,  di  tes  de  mauvais  caractère.  Ce  sont  ces  mêmes 
désordres  qui  se  manifestent  chez-  les  individus  ex^ 
posés  à  des  émanations  putrides ,  végétales  ou  ani- 
males j   à  des  miasmes  dégagés  du  corps  d'autres, 
bommes  malades  eux-nàèmes  et  entassés  dans  deslieox 
resserrés,  où  l'air  s'infecte  san^ cesse ,  saos  pouvoir  se 
renouveler.  Enfin,  ce  sont  ces  mêmes  déisordres  qm 
apparaissent  chez  des  individus  dont'  le  sang  a-^est 
,  qu'imparfaitement  ou  que  vicieusement  réparé  par 
line  alimentation  insuffisante  ou  maksaine*. 

Dans  tous  ces  cas  que  saisissons-nous  comme  élé^ 
ment  commun  ,  si  je  puis  m'exprimes  ainsi?  Ce 
n'est  pas  la  lésion  déterminée  d  un  ou  de  plusieurs 
organes^^  car  la  nécroscopie  n'en  a  plus  d'une  fois 
découvert  aucune ,  ou  bien  elle  n'a  montré  que  des 
congestions  sembkbles  à  celles  qu'on  observe  dans- 
mille  autres  circonstances ,  et  qui ,  cepen&nt ,  ne 
produisent  aucun  accident  analogue.  Que  trouvons- 
nous  donc?  Un  sang  vicié  par  son  mélange  avec  des. 
*  substances  délétères;,  puis,  comme  eonséquence  de 
cette  vii^iation  du  sang,  une  altération  des  fonctions 
du  système  nerveux  ;  puis,  enfin ,  une  fois  lésés  dsius 
leur  ensemble,  le  sang  qui  nourrît  les  organes,  et  le 


système  nerveux  qui  les  vivifie  ,  iiee  modi&catioit 
constante  ,  mais  non  tonJQurs  appréciable ,  de  ces 
organes  dans  leurs  fonctions  ou  dans  leur  texture. 

Enfin ,  des  maladies  semblables  à  plusieurs  des 
précédentes ,  soit  sous  le  rapport  des  symptômes  ^ 
*fioit  sous  celui  des  résultats  de  la  néeroscopie  ^  sur- 
viennent assez  souvent  dans  des  cas  ou  aucune  sub- 
stance délétère  n'a  été  introduite  dans  le  sang,  et  où 
rien  ne  prouve  directement  que  ce  sang  altéré  ait  été 
la  cause  première  des, phénomènes  morbides.,  Si  ce- 
pendant entre  ces  phénomènes  et  ceux  qui  ont  évi- 
demp[ient  apparu  sous,  l'influence  d'un  sang  .vicié  ,  il 
y  a  parfaite  identité  y  si  louverture  des  cadavres  ne 
montre  pas  plus  iei  que  dans  les  cas  précédens  de 
lésion  constante  dans  les  solides  y  et  si  Ton  voit,  tou- 
jours un  certain  nombre  de  symptômes  fondamentaux 
apparaître  y  soit  que  ces  lésions  manquent  ou  existent  v 
quo  devrons- nous  logiquement  et  pbysiologique- 
ment  en  conclure?  C'est  qu'ici  encore,  comme  dans 
les  cas  précédens^  la  cause  première  de  la  maladie 
semble  devoir  être  rapportée  au  sang  ,  qui ,  sous 
l'influence  de  causes  inconnues ,  s'est  ici  spontané- 
ment altéré  y  comme  ailleurs  il  se  vicie, par  suite  de 
son  mélange  avec  diverses  substances  étrangères» 
Peut-être  y  a-t-il  des  cas  de  ce  genre  oà  la  modifir 
cation  du  sang  n'est  elle-même  que.  sceoudaire  à  une 
modification  du  système  nerveux  :  si ,  par  exemple , 
sous  l'influence  d'une  vive  émotion  moraje  ,  ce.  sys- 
tème, tout-à-coup  perverti  dans  son  action^  cessé 
d'influencer  convenablement  les  difierens  organes  où 
le  sang  s'élabore,  ceux  où  il  se  dépose,  ceux  où  il 
prend  de  nouveaux  matériaux»  ce  sang  ne  devra-fc-ii 
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pas  salt<irerà  son  tour?  et  de  ià  miWe  désordres or*^ 
ganiques  et  fonotionnelâ ,  qt^i  yarieroat  }>eauc0up  ef\ 
raisoD  du  mode  et  de  l'intensité  de  raltéra|ion  pri* 
mitive  de  l1nnervation«  Alors  on  pourra  yoir  naître 
d'une  manière  sporadique  oes  mêmes  maladies  Xj-^. 
phoîdes  ou  autres  qiie  noiis  avons  vuçs  tout^-à-tlieure 
régner  épidémiqiieinent  ^  soiis  l'influence  de  causes, 
manifestes  d'iiiiection  du  sang.  Sansdoule  ,  je  leré^. 
pète  encore ,  il  y  a  dans  tout  cela  prohabilité  sans  cer-. 
titude  ;  mais  qu'y  a4-:il  de  plus  dans  l'opinÎQn  de  ceux 
qui  regardent  tous  ces  désordre  comme  )e  résultat 
constant  ,  nécessaire,  d^une  iaflammation  fiiguë  de 
l'estomac?  Ës^ee  à  dire  que  f^çlie«ci  n'a  jaù^ais  lieu? 
On  ne  nie  supposera  pas  sans  douté  une  pare^le  opi^^ 
nion,  Mais^  ce  que  j^aQirine.>  c estxjue  plus  dWe  fbia 
rien  ne  démoi)tre  Inexistence  de  cette  gastrite,  qu'oQ 
ne  peut  T^duiettre  que  par  analogie ,  ci  qu'H  y  a  au-« 
tant  de  physiologie  dans  une  de  ces  hypothèses  que 
dans  Tautre.  Si  donc  il  n'y  a  de  tous  côtés  que  de^ 
conjectures  plus  ou  moins  vraisem]p»laib:les ,  U  doit  j 
avoir  uMlilé  pour  la  scieqce  i^  ce  que  tocites  soyent 
présentées ,  pourvu  qu'on  ne  lesi  donne  qqe  comme 
des  conjecturés ,  basées ,  toutefois ,  sur  assez  4e  faUs  ^ 
sur  asset  de  conisidérations  physiologiques  pour  de-: 
voir  être  prises  en  considération.  {1  me  parait  biep 
certain  que  les  théories  du  solldisme  eo  général ,  que 
celle  de  Tirritation  en  particulier,  sont  insuffisanlea 
poqr  rendre  rajson  de  tous  les  faits  observés.  En  pa-ï 
reilte  position  que  faut-il  faire  ?  Prendre  un  autre 
point  de  vue ,  et  examiner  ce  qu^il  nous  donnera. 

,  tfusqu^à  présent  je  n'ai  signalé  sonimairement  que 
l^s  cas  des  maladies  aiguës  dont  Qn  peuts  ^veç  quc|« 
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ffae  fondement ,  pl^acer  la  çai»se  première  dans  I  al- 
téraUoq  du  s%og.  Â  cette  même  altération  semUenl 
9ussi  pouvoir  être  rapportées  ua  certain  notnbre 
d'c^QectÎQDS  chroniques.  In(errogeoi|S  eACor^  les  faita 
^  cet  égard, 

Lorsqu'on  individu  se  nourrit  en  surdK>ii.daoc^ 
d^alimens  tris  -  a^Qtéfli ,  Iqrsqu'en  même  temp^  son 
0orps dépense  peu,  son  sang  devient  très--ricbe  eii 
fibrine ,  et  \\  est  disposé  au^  maladies  inflammatoires 
dont  f  ai  déjà  parlé.  Voilà  souvent  tout  ce  qir  an  ob-. 
^rve.  Maïs,  obe^  d'autres,  placés  dans  les  mêmeft 
pirconstances ,  o^  voit  s  établir  dans  le  rein  une  sé-f 
crétton  surabondante  d'acide  urique  (gravelle);  et 
souvent ,  en  même  temps  que  cet  a<»de  existe  dans 
Turine  en  beaucoup  plus  gfande  quantité  que  de  cou- 
lume,  il  vient  à  être  morbldement  sécrété  en  plu^ 
sieurs  points  de  réooQomie  :  il  reootpKt  les  arlicula-i 
tiotis  ,  il  se  dépose  entré  les  tissus  fibreux  qui  les 
entourent  s  on  le  retrouve  en  au^as  entre  les  ftiis- 
peaux  de  plusieurs  inuscles,  dans  le  tissu  cellulaire 
^onsrôutané,  et  jusque  dans  les  exti^-én^itéa  spQngieuses 
des  oSé  jl'ai  trouvé  des  dépôts  d'acide  urique  dans 
Routes  ces  parties  simuUanément  cbez  un  individu^ 
mort  à  la  Charité ,  et  dont  l'observation  se  trouve 
consignée  daqs  la  dissertation  inaugurale  du  docteur 
Fauconneau  Dqfrèiie*  l^n  pareil  cas  il  semble  que 
cet  ^cide  urique ,  qui  apparaît  de  toutes  parts , 
et  que  la  chimie  reconnaît  d'ailleurs  être  un  des 
principes  immédiats  animaux  le  plus  fortement  aaotés , 
il  seipbl^9  dis-je,  que  cet  acide,  sous  l'influence 
d'une  nourriture  éminemment  azotée  ,  s'est  formé 
pn  excès  dans  le  sang,  d'où  il  s'est  séparé,    i'.  par 


556  ynÉci^, 

qu'il  n  e(9^t  presque  plus  que  de  la  sérosité,  ceite-ct 
s'échappait  plus  facilement  dies  vaisseaux,  et  s'amas-. 
8ait  soit  dians  le  tissi^  celluii.ai/:e ,  sait  dams  lie&  diverses, 
cavités  séreuses.  D'ailleurs ,  cette  esp^Qe  de*  diatbèse 
séreuse  peut  aussi  se  m^ifester  sppntaj»omeat. . J'ai 
oonsigné  ailleurs,  (^Ciinique  médicate,  loin.  III)   l'bis- 
loire  de  quelque  ind'mjdtis  hydropiques  don(  l'oa-. 
verture  des  cadavres  ne  préisenta  aucune  altéi^ationi 
appréciable  dans  les  solides 51.  mais. chez  lesquels  il  n'y 
avait  partout 5.  au  lieu  de  sang  ,  que  de  Ijsi  séf*osité. 
Du  moins  ce  sang  était -il  partout  d^s  ua  état  tout^ 
spécial  ;  il  était  privé  de  sa  ui:atière  colorante  ^  et  s'il 
contenait  encore 'de  la  fibrine,  celle-ci  avait  perdu  la. 
i'aeulté  de  se  coaguler;  elle  était  dissoute  c^ns  la  sé- 
rosité sur^lxondante  qui  était  partout  l'élément  chi- 
mique prédominant^  L'bydropisie  coîn^idi^nt  avec  un. 
pareil  état  du  sang^  peut  se  manifester  soU  chez  des. 
individus,  qui  auparavant  étaient  bien  portans,  .soit 
çhe2  d'autres  épuisés  par  un^e  loagi^e  maladie*' Les, 
premiers  y  semblent  comme  disposés  par  lenr  teint 
pâlo,  blafard,  leurs  chairs  molles^  l'état  de  demi- 
infiltration  habituelle   de  leur  tissu,  cellulaire  sons-- 
cutané.  4ppli^u6^^-<^  des  sangsues  sur  cette  peai^ 
décolorée?  ^u  lieu  de  véritable  sang,  c'est  souvent 
une  sérosité  roussâtre  qu'on  voj^  sortir  des  piqiires^ 
et,  comme  alors  il  n'y  a  pas.de  coagulation  possible , 
c'est  souvent  avec  peine  qu'on  parvient  à  arrêter  cet 
écoulement.*  Détern\ine-t-oa  sur  la  peaa  u.ne  irrita- 
tion quelconque?  Peu  de  rougeur  apparaît,  mais  dans, 
le  tissu  cellulaire  subjacent  au  point  irrité  on  voit  s'ef- 
i'ectuer  une  rapide  accumulation  de  sérosité.  Ainsi, 
dans  ce  cas^  le  produit  de  l'irnlation  se  tfouve  être 
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^olerminé  par  Tëtat  du  sang^  fait  biea  manifeste,  et  « 
t|Ui  n'est  pas  sans  importance  sous  le  rapport  des  in^ 
tluctions.  Comparez  la  peau  anémique  de  ces  indivi-» 
dus  avec  la  peau  brune  et  ferme  dés  hommes  bien 
t^onstitués ,  avec  la  peau  d'un  rose  vermeiUe  qui  ac-* 
t^ompagne  1  état  de  pléthore  $  comparez  encore  ces 
tlifierenteé  eolorations  avec  la  teinte  habituellement 
Jaune  des  personnes  que  Ton  dit  être  d'un  tempéra*» 
'^ent  bilieux ,  et  qui  d'ailleurs  se  portent  bien.  Il  est 
clair  qu'on  ne  peut  pas  regarder  comme  doué  des 
mêmes  qualités ,  comme  contenant  les  mêmes  prin*^ 
tripes ,  comme  devant  agir  identiquement  sur  les  tis-^ 
sus  9  le  liquide  qui  ,  chez  ces  diflerens  individus  , 
parcourt  le  tissu  cellulaire  de  la  peau.;  mais  ce  liquide 
Yi  est  en  définitive  qu  une  fraction  de  la  masse  totale 
du  sang,  el  il  peut  faire  juger  de  l'état  général  de 
celui-ci. 

Il  est  une  tnaladie  qui  a  rendu,  si  je  puis  ainsi  dire, 
)a  plupart  des  solidistes  infidèles  à  leur  doctrine.  C  e^t 
)e  scorbut.  Les  causes  sous  l'influence  desquelles  il 
se  développe  épidémiquement ,  les  symptômes  qui  le 
caractérisent,  l'état  remarquable  du  sang  lui-même, 
les  espèces  de  lésions  que  décîouvre  l'ouverture  des 
cadavres  ,  tout  se  réunit  dans  cette  maladie  pour 
prouver  qu'elle  a  son  siège  dans  une  altération  primi- 
tive du  sang.  Mais  il  est  des  cas  où  cette  viciation  du 
sang,  chez  les  scorbutiques,  est  le  résultat  évident 
des  mauvaises  qualités  de  l'air  et  des  alimens.  Il  y  a 
d'autres  cas  oji  c'est  tout-à-fait  spontanément  que  sur- 
vient le  scorbut.  Dans  ce 'second  cas,  niera-t-on  l'ai*- 
tération  du  sang,  parce  qu'on  ne  voit  pas  la  cause  qui 
a  pu  la  produire?  Ce  serait  oublier  que  tous  les  jours , 
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tlans  )eâ  diÛjérens  solides ,  on  voit  éclater  des  lésionl^ 
dont  la<:ause  détermiaanle'ne  Hous  est  pas  plus  con-^ 
tkné.  De  plus ,  il  y  a  quelques  poisons  qui ,  introduits 
pendant  long  "temps  à  petite  dose  dans  l'économie^ 
finissent  par  produire ,  soit  dans  les  solides >  soit  dans 
(e  sang,  des  altérations  tout-&-^ait  semblables  h  celles 
que  Ton  rapporte  au  ^c^rbut  ;  tel  est  le  «aerciire. 
Par  analogie^  on  est  alors  porté  Ji  penser  que  les 
effets  pernicieux  de  ce  mercure  sont  souvent  le  ré-- 
sultat  de  l'altération  primitive  qu'il  a  déterminée  dans 
le  sang.  D'ailleurs,  en  pareil  cas,  quelle  que  soit  la 
cause  externe  ou  interne  qui  ait  altéré  le  sang ,  on 
voit  apparaître danslessolidesdiverses altérations,  bien 
dignes  de  remarque  en  ce  sens ,  qu'on  y  trouve  la  preuve 
que  plus  d'une  lésion  d'aspect  inflammatoire ,  soit  d'or- 
gane ,  soit  de  fonction ,  est  loin  de  dépendre  d'un 
simple  état  morbide  local ,  et  que ,  liée  à  certaines  coa* 
ditions  d'hématose ,  cette  lésion  ne  peut  disparaître 
que  par  le  retour  de  l'hématose  à  son  état  normal. 
Tels  sont  les  nombreux  épanchemens  de  sang  qui 
se  manifestent  si  facilement  dans  tous  les  organes 
des  scorbutiques,  la  tuméfaction  de  leurs  gencives, 
les  ulcérations  qui  surviennent  sur  divers  points  de 
leur  enveloppe  cutanée ,  l'engorgement  de  leur  rate , 
la  dyspnée ,  les  palpitations  de  cœur  dont  ils  se  plai- 
gnent ,  etc.  Or ,  si  l'on  ne  peut  nier  chez  lest  scor- 
butiques l'existence  d'affections  locales  très-diverses 
produites  et  entretenues  par  une  affection  plus  géné- 
rale, qui  en  est  la  cause  première  et  le  lien  commun , 
n'est-on  pas  porté  à  penser  que  le  scorbut  n'est  pas 
vraisemblablement  la  seule  maladie  qui  soit  dans  ce 
cas?  Ne  doit-on  pas  soupçonner  que ,  dans  toutes  les 
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circonstances  où  Ion  voit  cgalemcnt  un  grand  nombre 
d  organes  simultanément  affectés  dans  leur  nutrition, 
où  ces.  organes-  sont  simultanément  aussi  le  siège  de 
sécrétions  morbides  plus  ou^moins  identiques ,  et  où 
d'ailleurs  ces  altérations  simultanées  de  nutrition  et 
de  sécrétion  se  reproduisant  les  mêmes  chez  une  foule 
dJindividus ,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  hasard  les  a 
ainsi  rassemblées,  ne  doit-on  pas,  dis-je ,  soupçonner 
que  y  dans  ces  cas  comme  dans  les  cas  de  scorbut,  il 
y  a  dans  l'économie  une  condition  morbide  préexis- 
tante qui  révèle  son  existence  par  ces  diverses  affec- 
tions locales,  de  telle  sorte  qu'ici  encore,  comme 
dans  le  scorbut,  poyr  faire  disparaître  celles-ci ,  il 
faudrait  combattre  celle-là?  Or,  cette  condition  mor- 
bide générale  dont  tout  organe  ressent  l'influence  ne 
peut  bien. manifestement  consister  que  dans  la  modi- 
fication de  lune  des  deux  conditions  également  gé- 
nérales (sang  et  système  nerveux  )  par  lesquelles  tout 
organe  vit  et  se  nourrit.  Qui  ne  connaît,  par  exemple, 
les  traits  si  remarquables  de  la  constitution  scrofu- 
leuse,  et  qui  ne  sent ,  pour  peu  qu'il  y  réfléchisse^ 
combien  il  est  impossible  de  localiser  un  pareil  état , 
soit  que  la  santé  existe  encore,  soit  qu'elle  ait  été 
dérangée  par  les  altérations  de  nutrition  et  de  sécré- 
tion qui  s'accomplissent  de  toutes  parts?  Alors,  ne 
pouvant  échapper  à  la  condition  morbide  qui  domine 
toute  l'économie,  qui  partout ,  si  Ton  peut  ainsi  dire, 
est  présente . avec  le  sang,  toute  nutrition  sera  alté-* 
rée,  toute  sécrétion  sera  modifiée;  to.ute  hyperémie , 
accidentellement  produite  ,  présentera  une  forme 
spéciale  dans  ses  symptômes ,  dans  sa  marche ,  dan$ 
sa  durée,  dans  ses  terminaisons,  dans  l'influence  exer^ 


x:ée  suf  elle  par  les  agens  tbé]»afpeti tiques  t  todle  sttp» 
puration  fournira  un  liquidé  de  qualités  égaiemenl 
«pédales»  Il  n  y  a  d^ailleurs  aticuile  de  ces  altéraHoas 
qui  ûe  puisse  ètte,  dans  d'autres  cas.  Une  pure  et 
simple  affection  locale;  c'est  le  cas,  par  exemple ^ 
des  tubercules  ptilmonaires.  Mats  c'est  là  précisément 
ce  qu'il  iuaporte  de  distinguer,  j'ai  en  occasion  dejàt 
d'établir  cette  distinction  en  traitant  des  tubercules. 
J'ai  essayé  de  démontre^  piu^  haut  qu'il  doit 
y  ^voîr  altératjon  des  qualités  du  Sflng  ^  lorsqu'il  y  à . 
altération  des  sécrétions.  Par  suite  de  la  yicration 
de  celles-ci,  apparaissent  diverit  états  moirbides  dans 
la  production  desquels  les  qualités^  dû  sang  jouent 
un  rôle  important.  C'est  ce  qui  à  ]jieu  lorsque  le 
foie ,  par  exemple ,  ne  sépare  plus  du  sang  en  quan« 
tité  convenable  les  matériaux  de  la  bile  ,  soit  que 
ceux-ci  se  formenl  dans  le  sang  plus  abondamment 
que  de  coutume,  soit  que  le  foie,  altéré  ou  non 
d'une  mai^è^e  appréciable  dans  sa  texttire^  ait  perdu 
la  faculté  deh  opérer  réiimination.  Alors  les  ma- 
tériaux de  la  bile  restent  dans  le  sang ,  et  de  là 
une  teinte  jaune,  plus  ou  moins  intense,  de  la  peaa 
et  de  beancoup  d^'autres  tissus  |  de  plui^  ^  ces  ma-* 
tériaux  sortent  du  sang  avec  les  élémeos  d'autres 
sécrétions^  et  on  les  retrouve  dans  la  sueur,  dan» 
Turine ,  dans  la  lymphe  du  canal  thoraei^ue  ,  dan» 
le  liquide  fourni  par  les  membranes  moqueuses^ 
dans  celui  qui  est  exhalé  à  la  surface  des  mem- 
branes  séreuses.  Il  arrive  même  quelquefois  que  !a 
bile  s'amasse ,  sous  forme  de  dépôts ,  dans  le  pa* 
renchyme  de  divers  organes  ^  où  on  la  trouve  aecu* 
muloe  comme  chez  d'autres  on  trouve  du  pus  amassé 
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en  foyer.  Dans  ces  différens  jiquides  ou  solides  on  a 
trouvé  quelquefois  la  matière  résineuse  de  la  bile ,  et 
le  plus  souTent.sa  matière  colorante  jaune.  Une  fcMS 
cette  bile  passée  dans  te  sang,  comme  dit  le  vulgaire, 
qui ,  encore  ici ,  se  trouve  être  d'accord  avec  la 
science,  n  est41  pas  physiologique  d'admettre  que  ce 
sang,  altéré  par  son  mélange  insolite  ave<i  les  élé^ 
mens  de  la  bile ,  ne  doit  plus  ezerôer  ton  influence 
normale  sur  les  différens  organes  auxquels  11  se  dis- 
tribue? de  là  diverses  séries  daecidens  ,  i*.  suivant 
lëtat  dans  lequel  lé  sang  trouve  ces  organes;  a',  sui- 
vaat  le  mélange  plus  ou 'moins  intime  ,  plus  ou  moins 
prolongé ,<  plus  ou  moins  abondant,  de  la  bile ,  ou  au 
moins  de  ses  éiémens,  avec  le  sang;  Je  hé  sais  si  je 
ni  abuse ,  mais  il  me  semble  qu'une  pareille  caose  est 
bien  capable  de  donner  naissance  à  quelques-uns  de 
ces  étals  fébriles  qui  ont  été  désignés  sous  le  terme 
de  fièvres  bilieuses,  expression  générique  qui  répond 
d'ailleurs  à  plus  d'une  espèce  d'état  morbide.  Ob^ 
servez  en  effet ,  cbe^  plusieurs  individus ,  comment  se 
giroupent  et  se  succèdent  les  symptômes  de  cette 
fièvre  :  voyez  la  teinte  jaune  très-^rem^quable  de  lai 
face  et  des  conjonctives^  la  légère  soSbsion  ictértquef 
qui  envahit  quelquefois  ^  d'une  manière  prlus  Ou  moins 
prononcée ,  le  reste  de  la  périphérie  cutanée^  la  co** 
lorattott  également  jaunâtre  des  différens  liquides  ex- 
crétés, de  l'uriné,  du  mucus  des  fosses  nasales,  de' 
l'èndutt  lingual ,  de  la  matière  de  l'expectoration  ; 
voyez  les  évacuations  bilieuses  très^aboçdantes  q^i^, 
souvent  ont  lieu  en  même  tetaps  par  haut  et  par  basi 
plus  ott  moins  long-temps  après  qu'a  appariï  cette  sorte" 
de  pléthore  bilieuse ,  diverses  fonictiotis  se  trdubknf  / 
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«ït  enfin  la  fiètre  s'aliiifné.  Où  en  piac6rex<^oi»(  la 
cause?. Se ra-oe  dans  rirritation  'd'un  organe  ,  dan$ 
celle  du  tube  digestif,  par  exemple  ?  Mais ,  en  défi* 
niUve  »  ce  n'est  que  par  hypothèse  que  plus  d'une  fbb 
▼DUS  adiliettez  l'existence  de  cette  irritation*^  Lors* 
qu'il  n'y  a  pas  encore  fièvre ,  mars  seulement  état  bi^ 
lieux^  suivant  une  expression  consacrée  par  quelque.% 
auteura,  le  combstttre^tous  par  les  émissions  san« 
guines?.  L'expérience  en  a  prouvé  l'inefficacité  en 
pareil  <;afft.  S'il  était  démontré  que  dans  ce  Cas ,  au 
contraire,  iesévaeuana  du. canal  intestinal,  cont^na- 
blemeot  emplayés ,  ramènent  la  santé ,  on  pourrait  en 
ex{4iquerl1ieureusè  influence  par  l'activité  plus  grande 
que  ces  médicamens  viennent  à  imprimer  à  la  sécré-* 
lion  du  vfoie  ;  désolons  dépuration  plus'  complète  du 
sang,  et  cessation  des  phénomènes  dits  bilieux.  J'ai 
eu  oecasioA  d'ouvrir  le  cadavre  de  quelques  individu» 
morts  avec  un  ictère  dont  ils  étaiept  affectés  depuis 
plusieurs  mois  ;  .ils  étaient  tombés  peu-à-peu  dans  le 
marasme;  puis  ils  s!étaiènt  éteints  insensiblement  $  sans 
avoir  d'ailleurs  jamais  présenté  de  symptômes  d'irri-^ 
tation  d'un  organe  quelconque.  La  nécroscopie ,  dana 
plusieurs  de  ces  cas ,  ne  m'a  découvert  aucune  lésion 
appréciable  .dans  le  foie  non  plu&que  dans  les  antres 
organes.  Quelle  était  alors  la.cause  des  désordres fono* 
tionnels ,  du  dépérissement  »  de  là  mort?  Était-ce  l'in^ 
fection  prolongée  du  sang  par  la  bile? 

Tout  le,  monde  sait  combien  sont. grareji. les  acci^ 
densqui ap|iaraisseat  chez  les  animaux  dont  on. a  lié 
k«  uretères  »  et  .chez  les  hommes  dont  une  cauee 
qttelconque.su^pead  la  sécrétion  de  i'uriae  ou.  ca  eiii« 
pècbé  Fexcrétion*  Soit  que  lê^  matériaus  urtnoire» 


n'ayent  pas  été  élimines  de  la  mafise  du  sang^  oU 
quils  y  soient  rentrés,  ce  sang  s'altère,  et  Ton  obn 
serre  cet  ensemble  de  symptômes  que  Ton  comprend 
sous  le  terme  géiiérique  de  fièvre  adynamique,  pu-« 
tride  ,  àtaxique  ,  etc.  Souvent  alors  s  exhale  de  toutes 
parts^ime  odeur  d'urine ,  et  plus  d'une  fois ,  ea  pareil 
cas  ,  loh  a  retrouvé  ce  liquide  en  divers  pointa 
de  réconomie  ,  ëoit  en  nature  ,  soit  dans  ses  élé** 
luens. 

Un  habile  observateur,  M^  le  docteur  Daii<;e,  a 
signalé ,  dans  sa  thèse  inaugurale  4  l'état  tout  particu«^ 
lier  datiâ  lequel  se  trouvent  les  femmes  après  l'aecocH 
ehement;  ila  fait  ressortir  les  accidetisqui  peuvent 
en  résulter ,  la  forme  toute  spéciale  que  présentent 
les  maladies  qui  peuvent  alors  les  frapper,  si,  à  l'é^i 
poque  accoutumée,  les  matériaux  du  lait  ne  sdot  paa 
convenablement  éliminés  pat*  là  glandq  mammaire  4 
ou  bien  si  la  sécrétio'ti  lactée  aydnt  omlmehcé  à  s'ef- 
fectuer est  ensuite  brusquement  interrompue.  Le9 
principes  du  lait  restant  dans  le  sang,  ou  y-  étanjt  re* 
foulés,  ont-ils  alors  quelque  part  dans  les  aceidens 
qui  surviennent?  Cette  vieille  idée  ti'atKrait-elle  pas 
en  sa  faveur  l'analogie  de  ce  qui  résulter  ailleurs  de  la 
suspen^^on  d'autres  sécrétions,  de  la  bileoii  de  l'urine  ^ 
par  exemple?  Si  Ton  regarde- le  mélàfrige  des  ma- 
tériaux de  la  bile  ou  de  l'urine  avec  1^  sang  comme 
la  cause  de  divers  accîdetis ,  pourquoi  Ste  refuserait- 
on  à  adniettr^  que  des  désordres  plus  ou  moins  ^ 
graves  peuvent  aussi  résulter  de  la  présence  des  prin-  ' 
cSpes  du  lait  dans  le  sang  ,  ou  de  leui*  non  élimina- 
tion? Dans  r^tat  actuel  de  la  science ,  admettrons-^ 
nous^  sans  discussion,  l'exactitude  de  Tobservatiofir 

36. 


564  -  '•**'''" 

■ 

Miivante,  qui  a  été  réceiument  publiée  par  M.  Gisefe 
de  Berlin  (  i  )? 

Une  meunière ,  accouchée  noufellement ,  nourris- 
sait son  enfant  et  se  portait  parfaitement  bien.  Huit 
jours  après  son  accouchement ,  le^  fracas  occasioné 
par  récroujemeni  d'une  roue  de  son  moulin  lui  causa 
tant  de  frayeur,  que  son  lait  fut  supprimé  totalement. 
11  survint  un  mouvement  fébrile  continu,  qui  dégé- 
néra en  fièvre  tierce.  Les  jambes  s'infiltrèrent  pen- 
dant ie  cours  de.  cette  fièvre ,  et  au  bout  de  trois  se- 
maines il  y  avait  anasarque  et  ascite.  Trois  seoraincs 
plus  tard,  Thydropisie  ne  diminuant  pas,  la  ponction 
fut  pratiqua.  Elle  donna  issue  à  un  seau  de  liquide  ^ 
semblable  à  du  petit-lait«  exhalant  une  odeur  acidulé^ 
et  qui ,  sqOmis  à  Tébullition  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu ,  se  coagula ,  et  présenta  une  substance  qui 
ressemblait  parfaitement  à  çlu  caséum  (2).  Six  se- 
maines plus  tard  ;  le  péritoine  s'étant  de  nouveau 
rempli.^e  liquide,  on  fit  une  seconde  ponoiion»  Cette 
fois,  hî liquide  évacué,, d'un  jaune  verdâtre,  n'offrit 
aucune  trace  de  caséum.  La  malade  se  rétablît. 

Ce  fait,  et  ceux  que  j'ai  cités  déjà  en  d'autres  en- 
droits de  te  volume ,  paraissent  démontrer  la  possi- 
bilité âe'h  formation  d'un  des  principes  du  lait  les 
plus  imporlads  en  d'autres  points  de  l'écononne  que 
dans  les  mamelles.  Dans  ce  cas,  d'ailleurs,  la-  suc^ 
cession  des  phénomènes  est  fort  digne  de  remarque  : 

(1)  /2evK0«  IWM0  )  janvier  1837. 
,  (2)  J'ai  dé\k  dit«  dfia»  un  autre  endroit  cie  Ce  rolume  «  que  ce  qui  Ole 
beaucoup  de  valeur  aux  observatiods  de  ce  genre ,  c'est  la  difficulté  qu'on 
éprouve ,  dana  l'état  actuel  de  la  teieocc,  à  dii»ti6giier  le  taaévm  d'««lita 
prinoipea  iipmédi«te. 
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c*fM  à  la  suite  d\me  interruption  subite  dans  lasé- 
rrélion  lactée- qu*apparaît  d'abord  une  fièvre  intei^ 
uiittente,.  puis  une  hydropisie  dont  le  liquide  con*^ 
tient  ufle  matière  qui  ressemble  à  ducaséum.  Charrié* 
dans  Id  sang  api^ès  la  suppression  de  la  sécrélion  du- 
lah,  ce  principe  immédiat  en  fut-il  éliminé  à  Ja  sur- 
face  du  péritoine  ?  Les  phénomènes  morbides  Ju- 
rent-ils causés  à-^la-fois  et  par  la  présence  de  ce  ca-«. 
séum  dïinsJe  sang,  et  par  le  travail  qui  en  prépara* 
i'élimmQtion?  Je  sais  avec  quelle  réserve  il. faut  ac^ 
Gepler  de* pareils  faits,  avec  quelle  réserve  surtout  il 
faut  les  interpréter.  Mais  enfih  il' ne  faut  pas  non  plus 
reculer  devant  eux;  il  ne  faut  pas^  si*  je  puis  ainsi.dîoe,. 
ayoirpeur  de  leurs  conséquences^  parce  qu'elles  ne^ 
Sont  pas  en.harmonie  avec  feeHe  ou  telle  série  d'idées  ;: 
car  il' pourrait:  bien^  se- faire  que^dans>.cell£s-cl  fût 
Ferre  ur.. 

Çarlerai-jê  maintenant  de  lïnftùence  que  h»  sang? 
exerce  par  sa  composition  sur  celle  des  divers  liquides 
de  Si^crélion?  Rappellerai-jé  qu'en- modifiant  la. nour- 
riture chez- plusieurs  anîiiianx,  et  par  eonséqnenl  eu 
modifiant  leur  sang,  M.  Magendie  a  vu  l'unue  et  la 
bile  d'animaux  carnivores  devenir  semblables  à  l'urine 
et  à  la»bite  des  herbivores  ?  llappeHerai-je  que  MM. 
INicoIas  et  Glieudeville  ont  trouvé  dans^  le  sang  des 
diabétiques  beaucoup  plus  de  sérosité  et  infiniment» 
moins  de  fibrine  que  de  eoutmne(i)?'Ainsid4mc,  lors- 
que le  sang  a. subi  dans  sa  nature,. dans  la  proportion 
de  ses  principes  constituans,  quelques-unes  des  aUé-- 
rations  qui  ont  été  signalées  pins  haut',  il  doiten  ré-* 

f 

(i)' Il  serait  à  dcsircr  que  cc&.dcruicrc6  cxpiaicnices  fysscnl  répélùcs*. 
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^iilter  dans  les  qualités  des  JVquide^  sécrétés  des  mo-é 
difications  plus  ou  moins  appréciables,  qui  pourroni 
jouer  un  rôle  plus  ou  moins  impp^tant  dans  la  pro- 
duction de  certains  états^  moil)ides«   Ainsi  on  peut 
concevoir  que  s!  parmi  les  altérations  de  l^  salive ,  de 
la  bile ,  de  Turin^,  de  la  sérosité ,  etc. ,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  sont  le  résultat  direct  d  une  lésion  même 
de  lorgane  où  qes  liquides  s*élaborent,  il  y  a  d'autres 
de  ces  altérations ,  qui ,  indépendantes  de  l*état  de 
i'organ[e  sécréteur,  sont  liées  à  une  altération  m^ême 
du  liquide  com^iun  d'où  ils  émanent.  Si  cela  est,  on 
peut  encore  aller  plus  loin ,  ^{  lorsqu'on  voit  la  plu^ 
part  des  productions  morbides  se  déposer  au  sein  du 
tissu  cellulaire,  à  la  place  de  h  petite  quantité  de  se* 
rosité  qui  ordinairement  le  li^bré&e,  ou  peut  se  d&r 
mander  s'il  ne  faut  pas  aussi  chercher  la  raison  de 
Teiisfence  de  ces  productions  daps  un  état  vicié  du 
snng;  ce  qui  ne  veut  pas  dii^ ,  comn:\e  nous  Tavona 
déjà  établi  plus  baut ,  que  plusieurs  de  ces  producr 
tions  ne  puissent  également  résulter  d'une  altération 
toute  locale   dix  la  partie  où  elles  se  sont  déyelop* 
pées.  Que  sont  d'ailleurs ,  ei\  définitive ,  ces  diverses 
productions  ^accidentelles?  Dt^S;  matières  var^ahle^, 
qui  viennent  à  remplacer   dans  la  trame    de  tout 
érgane  ,  c'est-à-dire  dans  le  tissu  ceUulaire  ^  le  pro- 
duit de  sa  sécrétion  normale.  Qr ,  on  ne  peut  con- 
cevoir que  de  deux  manières  leur  app^irition  :  o.u  bien 
le  sang  qui  arrive  à  un  organe  est  vicieusement  éla- 
|>oré  par  son  pa^renchyuie  nulrilif;  ou  bien^  lorsque 
ee  sang  y  arrive ,  il  est  déjà  altéré.  Mais  il  y  a  bien 
des  cas  où  rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  eu  vice  de  la 
tellure  ou  de  l'action  4^  Tarçai^e  s^ys^ut  l'appuritioi^ 
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du  dépôt  morbide  qui  s'y  est  effectué  ;  ce  yiee  préexis-^ 
tant  peut  être  surtout  légitimement  révoqué  en  doute  » 
lorsqu'un  grand  nombre  d  organes  deviennent  siuxuJ-^ 
taoément  le  siège  de  productions  accidentelles  iden^ 
tiques. 

ie  viens  de  passer  en  revue'  et  de  discuter  les  cas 
ies  plus  saillans  dans  lesquels  on.peut  tantôt  affirmer  ^ 
et  tantôt  seulement  soupçonner  que  dans  le  saog  al^. 
léré  réside  la  cause  d'un  certain  nombre  d'états  mor- 
bides aigus  ou  chroniques.  D'ailletirs»  je  ne  préjuge 
pas  l'avenir.  J'ignore  jusqu'à. quel  point  oa  pourra 
pousser  ce  genres  dis  recherches* ,  de  manière  à  sortir 
du  Mague  qui  pour  la  pliipart  tes^  enveloppe  encore. 
Mais  ce  qui  aujourd'hui  me  semble  surtout  important  ^ 
c  est  de  montrer  que  de  pareilles  recherches  ne  sont 
pas  au  moins 'à  dédaigner.  Sans  doute,  dans  l'élat  âe*» 
iuel  de  là  science ,  ii  est  d  uii  boïi  esprit  dé  ne  pas^ 
adopter  légèrement  h  doctrine  de  rh'ùm6r!$itne ,  eiL 
6e  fondant  sur  des  faits  dont  beaucoup  demandent  à 
être  rcFus  pour  être  définitivement  admilsvsans doute, 
Ton.  ne  doit  pas  surtout  se  hâter  de  faire  dé  cette  àoe^ 
trine  des  applications  à  la  médecine  pratiqué  ;  mais 
on  ne  doit  pas  non  plus  se  refuser  à  examiner  ce 
qui  n'est  encore  que  probable  ou  incertaiiK  ,  poui» 
peu  quonTôye  quelque  chance  à  ce  que  oette  simple 
probabilité  vienne  plus  tarda  être  élevée  parles  faits 
au  rang  des  vérités;  Or  ,  c'est  là  où  me  semblent  ea 
être  plusieurs  des  questions  que  j'ai  Soulevées  dansK 
cette  section. 
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SECTIQIH  ÇINQUtÈWE, 


l-ÉSIQNS  DE  riNNERYAXION, 


Nqus  Teaoas  de  p^arcourir  dans  les  secttoa«  précé-r 
Rentes  tpùt  le  enrôle  ^es,  lésio^a^  appréoiablejs  p^r  Va- 
âaitomie;  cependant  pstr  ces  lésions  aous  n  avons  pq 
nous  vendrçt  coippte  d^  tws  \es  désordres  fociç^tion-: 
pçls.  desi  organes  :  souyept  aqss^  ces^  lésions  ne  nous 
ont  Sj&ipblé^trç.  elle^-inèmes  q^'nq  e^et;  de  (elle 
sorte,  qqç  placer  en  elles  toute  la  maladie ,  c'est  dans 
plus  d'mi  cas  requier  la  di£^culté  sans  la  réâip\idre. 
Youloir  expliqqer,^  daps  l'état  actuel  de  ^  science, 
tous  les  pl\époaiè'nes  pbysiojpgiqi^çs  et  pathologiques 
par  une  différence  ^a^s  l'arr^geu^eut  de  la,  oi^tière 
çhezlçs êtres yiyan,s, soit sains^actit  malades,  o-est  donc, 
eQ  beauco.up  de  çircojnstances  ,  se  placer  ^aas.  l'hy- 
potbèse*  Frappé;^  de  tout  ce  qu'il  y  avait  4'îps.uffi- 
sant  et  de  cp^ujeçtu rai  dans  cette  manière  d'expliquer 
les  phénomènes,  plusieurs  auteurs  ont  eu  recours  à 
pne  autitc  explication  ,  tout  aussi  hypothétique  que 
l'autre ,  mais  qui  leur  a  semblé  plus  propre  à  coor- 
donner et  à  systématiser  les  fdits.  Ils  admettent  que 
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dans  toute  maladie  ie  premier  mobile  du  désordre 
résjde  daoA  leA  forces  mèmeé  qui  dirigeut  lés  actes  de 
toute  molécule  vivante ,  forces  dool  les  organe»  ne 
semblent  être  que  1^  instrumens,  et  qui ,  manifestant 
dan^  chaque  organe  une  puissance  indépeodanle, 
doù  résulte  ta  vie  individuelle  de  chacun  ^  concourent 
cependant  en  une  seule  force ,  d'où  résulte  la  vie  du 
tout*  C'est ^ur  Tune  ou  lautredeces  hypothèses  que 
se  sont  tour-à*cour  appuyés  les  dîOfén^ns  systèmes. 
A  mon  avis,  ils  eussent  été  plus  complets  et  plus  dura- 
bles, s'ils  eussent  pris  dans  chacune  de  ces  hypothèses 
ce  qu'elle  contient  de  vrai  et  ile  conforme  aux  faits, 
ypyons  comment ^  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
nous  pouvons  noua  servir  ^e  la  seconde,  puisque  la 
première  n'a  pu  nous  rendre  compte  de  tous  les  faits. 
11  y  a,  chez  l'homme  et  chez  le5  êtres  placés  près 
de  lui  dans  l'échelle  zoologtque ,  un  appareil  qui  pa<s 
rait  spécialement  présider  aux  diflerens  actes  vitaux  « 
ci  dans  lequel  semble  résider  le  point  de  départ  des 
^iff^rens.  phénomènes  çl^  sytppathje  et  de  syoçrgie 
sans  lesquels  il  n'y  aurait  plus  de  vie  d'ensemble.  Cet 
appîireH  est  l'appareil  de  rîniiervatfon  ;  cependant  à 
jinesure  qu'on  descend  l'échelle  des  êtres,  or\  voit  cet 
appareil  devenir  de  plus  en  plus  simple;  il  disparaît 
çuGn  ,  vt  cependant  la  vi*;  persiste ,  et  pu  observe  ien- 
core  des  phénomènes  de  sympathie  et  de  synergie^ 
Chez  çcsi  êtres,  privés  complètement  de  système 
iierveux ,  la  vie  n'en  est  pi^s  n\oias.  détruite  par  des 
agens  que  nous  ne  regardons  ordinairement  comme 
la  détruisant  aus»i  chez  l'homme  ,  que  parce  que 
chez  lui  ils    nous  paraissçut  porter  leur  L»fluenc(ï 
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délétère  sur  Je  système  nerreux;  ainsi  Tacrde  hydro- 
cyanique  tae  un  végétal  comme  un  mammifère.  Les 
forces  qui  développent  et  eutretienneat  la  vie  peu- 
vent donc  so  muùifester  en  Talisence  d'un  système 
nerveux.  Supprimez  tous  les  organes,  réduisez rêtre 
h  une  molécule  amorphe,  et  dans  cette  molécule 
s'accompliront  encore  de&  actes  vitaux.  Toutefois  , 
comme  chez  l'homme,  d'après  nos  connaissances ac« 
tuelles  en  physiologie ,  l'accomplissement  d)e  ces  acteii 
paraît  être  sous  la  dépendance  nécessaire  du  systèma 
nerveux,  on  peut ,  par  hypothè^iç^,  regarder  ce  sys* 
tèroe  comme  le  siège  et  l'instrument  de  la  force  vi^ 
taies.  Par  hypothèse  encore ,  on  peut  admettre  pour 
une  plus  commode  explication  des  faits ,  que  dans 
les  centres  nerveux  se  forme  un  Suide  qu'on  appel- 
lera  nerveux,  vital,  électro-vital,  etc. ,  et  qui  repré- 
sentera la  force  inifonnuêphr  laquelle  ce&  centres  tien** 
peut  sQUj^  leur  dépendance  tous  les  organes  (1  ).  Le  mol 


(le)  AdnoçUre  »  pourexpKquer  les  phénomènes .d«s  corps  vlraos,  mi  floide- 
VÎ^fli,  c'est  procéif^  comiujt:  les  physiciens  qai  ont  loog^tenips  détigné  soos. 
U  nom  d^  flwde  électrique  l'agent  inQOunu.d'une  force  qui  se  manifette  dsDf 
|a  nature  par  rapparition  d'un  ordre  déterminé  de  phénomènes.  Que  ce 
fluide  vital  spit  identique  avec  le  fluide  électrique  ou,^  autre  «cela  est  pM* 
|ibie«  maïs  peu  importe;  car.- il  n'en  f%udra  pas  moins  continuer  à  lai 
donner  \\a  nom  spécial ,  tant  que  ,  par  l'obBerTation,,  on  n'aara  pas  ra- 
mené il  ridentité  les  phénomènes  qui  sq  passent  dansjes  corps  organisés 
?t  ceux  (^u^ont  lieu  dans  les  corps  inorganiques.  Ainsi- donc  on. rqtte  fidèle 
M  la  méthode  newtomeone»  qui  n'eaj  antre  „  en  définitive,  que  celle  de 
l*ubseryation,  i».  en  adoptant.,  jusqu'à  nouv.el  ordrc».l'hypothè8e  d'un  fluide 
pour  trouver  les.lpls.  des  phénomènes. vitaux,;  q*»*  en  regardant  ce  fiuide 
comme  ayant  une  nature  spéoijsle,^  puisque  l'igeot  qu'il  fcpréaoole  Bsaai- 
leste  son  existence  par  des  phénumènes  également  spéciaux.  Car  c'est  wi 
principe  en  physique  d'attribuer  ^  des  forces  diflTérentcs  des  phénomènes 
d'a|»tMrençe  diScien^c.  Certes ,  ^oog'|(ca»ps  av.ani  que  ie»  bdiles  nclitrdkrs 
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dlnnervatîon  n'expnme  autre  chose  que  TlnOuence 
exercée  par  cette  force  ,  toutes  les  fois  qu'ua  acte 
vita)  s'accomplit.  Cette  force  vient-e^e  à  être  gèoée 
dpns  1^00  actiou ,  nous  dirons  qu'il  y  a  lésion  4^  Tin-" 
nervation ,  et  par  suite  production  d'un  état  morbide. 
Tantôt  cette  lésion  à^e  l'innervation  est  suivie  de  léT 
sions  de  tissus  appréciables  par  nos  divers  moyens^ 
physiques  d'investigation  ;  de  Ik  résulfent  toutes  lea 
altérations  qu'étudie  l'anatomie  pathologique.  Taotôt 
la  lésion  dç  Tinnervalion  n'esl  suivie  que  d\ine  lésion 
des  actes  mêmes  d^  lorgan^  ou  de  ses  fonctions.  Il 
est  un  certain  nombre  de  symptômes  qui  ne  se  ma-, 
nifestënt  que  dans  te  premier  cas;  mais  il  en  est  d'au-t 
%res  qui  peuvent  également  seproduire,  étant  cibisentes 
ou  présentes  d<^a  lésions  appvéciables  d'organisation^ 
De  là  souvent  une  parfaite  identité  de  symptômes  t 
bien  que  les  lésions  découvertes  parl^anatomie  soieu| 
tiès-diOerentes,  ou  que  mèpie  on  nVn  découvre  au-*, 
cune  ;  ^e  {à  le  peu  d'accord  qui  se  montre  plus  d'une 
fois  entre  les  désordres  fonctionnels  d'un  brgane  el 
les  lésions  qu'il  présente  après  lano^ortu  c'e^l  qu'avaot 

des  physiciens  moderoes  eussent  démoptré  l'identité  de  cause  et  de  nature 
(les  phénomèDes  électriques  et  magnétiques ,  on  avait  pu  p^  biypothëse 
admettre  cette  idçj:^tité;  raats>  çile  n'était  pas  démontrée  »  et,  j[asqiii'è  «e 
que  cette  démonstrsrtion  eût  été  donné»,  les.  phyiMciens  ne  s'avisèrent  pa% 
de  confondre  sous  un  même  uo,m  les  fluides  électrique  et  magnétique.  Dei 
même,  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  démontré  quç  les  forces.  f(iii  «  dans  un  corps, 
Tivant  i  rompent  le  jeu  des  afflnilés  cbivaiques  ordinaires  ^^  lui  dQnnen| 
une  température  propre,  ou  président  aux  dilTérei^s  actes  de  la  vie  végé* 
tative  <;t  de  celle  de  relation ,  sont  analogues  aux  forces  admises  par  lea. 
physiciens^  nous  seréos  conséquens  avec  tea  principes  de  la  science  en, 
désignant  sons  des  qoms  divers  ces  deux  ordres  de  forces ,  çt  eo.nous.f»c- 
çupant  do  calculer  les  (ois  «  d'appareucv  différeuté  ,  auxquçllt:»  tlj^'a. 
vhéisseut. 


que  ces  lésions  ne  fusseat  pffoduile&,  avajt  commencé 
iiareiisler  dans  l'organe  uadésordre  de  llonenuiliou 
(|iii  avail  suffi  ponr  oo  troubler  profoiidcment  (es 
actes. 

Ainsi ,  dans  tonte  maladie  quene  produis  pas  immé- 
diatement une  violence  extérieure,,  les  symptômes 
cprelle  présente  dépendent  ou  d'une  lésion  des  forces 
€|ui  animent  toute  partie  vivante  (  lésion  d'inner- 
vation ) ,  ou  d'une  lésicm  d'organisation.  La  lésion 
d'innervation  est  primitive,  et  constante;  la  lésion 
d'organisation  est  secondaire ,  vajrivtble  d^ns  sa  nature, 
inconstante  dans  son  existence. 

En  étudiant ,  dana  le  second  volqme  de  cet  ouvrage , 
les  maladies  des  diflerens  appareils ,  nous  aurons  oc-f 
casion  de  revenir  souvent  sur  ces  deui^  grandes  divi- 
sions; partout  en  eflet  nous  les  retrouverous.  Cpm- 
l>i<fn  de  fois  ne  verrons-nous  pas  diversement  troublées 
la  digestion,  la  circulation  ,  la  respiration,  les  sécré- 
tions, sans  que  Tanatomie  découvre  le  moindre  dé- 
sordre dans,  la  disposition  des  organes  chargés  de 
l'accomplissen^ent  de  ces  fonctions  !  Plus  sauvent  en- 
core ,  dans  des  cas  où  il  y  aura  en  trouble  des  difierens 
actes  de  la  vie  de  relation,  l'inspection  des  centres 
nerveux  ne  nous  en  révélera  pa&  la  cause.  Il  est  cer- 
tains états  morbides  où,  avant  que  la  vie  n'ait  cessé, 
les  lois  physiques  ordinaires  tendent  à  reprendre  leur 
empire;  alors, "chez  un  individu  encore  vivant,  on 
obvServe  déjà  une  diminution  notable  de  la  résistance 
qu'il  opposait  à  la  grande  loi  de  l'équilibre  du  calo- 
nque;  chez  lui ,  les  aiBailés  chimiques  de  la  matière 
inorganique  commencent  à  s'exercer,   et  l'on   voit 
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ûppikr^îifc  ôettejséHe  de  pfaéiiomèn^s'qiiî  ont  été  long-» 
temps  désigacs  sous  le  nom  de  phénomènes  putridesi 
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INtil  dùute  que  ce  terme ,  dont  on  a  singulièrement 
abusé  y  b'téiprime  quelques  faits  réels  )  nul  doute  que  ^ 
dans  certains  das^  l'observation  n'en  constate  J'exac-* 
titude.  Peut-être  un  jour  parviendra-t-on  à  expliquer 
par  defs  lésions  d'organisation  ces  remarquables  pbé-^ 
nomènes  qiii  décèlent  dans  l'être  encore  doué  de  vie 
une  résistance  moindre  aux  lois  physiques  ordinaires^, 
En  attendant  qu'on  en  soit  venu  là^  reconnaissons 
dans  ces  phénomènes^  la  manifestation  extérieure 
d'une  lésion  même  des  forces  vitales,  et  appelons-les^ 
dans  notre  langage ,  des  lésions  d'innervation. 

Pouvons-nous  apprécier  les  causes  sous  l'influence 
desquelles  se  produisent  ces  lésions  de  la  force  vitale? 
Oui,  dans  un  certain  nombre  de  cas.  Sur  elle  semblent 
agir  primitivement  un  grand  nombre  de  substances 
vénéneuàes,  les  émanations  végétales  ou  animales 
connues  âous  lenom  de  n^iasmes  ,  diverses  modifica-^ 
tions  des  influences  extérieures  qui  agissent  sans  cesse 
surnous(  absence  d'insolation ,  humidité  trop  grande 
de  Tair^;  alimentation  malsaine  )i  Si  une  très-légère 
différence  d^ns  l'humidité  de  l'air  ^  p^  exemple ,  sufiit 
pour  faire  varier  la  manifestation  des  phénomènes 
dont  l'agent  eèt  pour  nous  le  fluide  électrique^  pour- 
quoi telle  influence,  extérieure  ne  ferait-elle  pas  aussi 
vaper  la  manifestation  des  phénomènes  dont  l'agent, 
aussi  incouaou  que  le  fluide  électriqne^  peut  être  aussi 
considéré  par  hypothèse  comme  un  fluide ,  que  nous 
aimons  mieux  appeler  fluide  viUil  que  fljuide  nerveux . 
puisqu'il  est  des  êfteschez  lesquels  des  mêmes  pbé- 
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iiotiièiies  apparaissent^  sans, qu'il  j  ait  clies  eût  de 
trace  de  système  nerveux. 

-  Ce  que  peuvent  produire  les influeuces  eitérieures, 
d'autres  influences  »  qui  ont  letir  source  au  sein  de 
Têtré  kii^mêiùey  peuvent  aussi  le  déterminer*  Ainsi, 
tontes  les  fois  qui^ ,  par  une  des  causes  précédemmeot 
indiquées ,  le  sang  est  aHéré  en  quantité  ou  en  tfi^ 
iités,  toutes  les  fois  qu'ùd  solide  quelconque  est  le 
siégé  d'une  lésion  profonde  d  organisation  «  là  force 
▼itale  ne  se  manifeste  plus  par  sëa  phénomènes  ordi- 
Daires,  et  il  y  a  dans  l'économie  un  trouble  général, 
dont  aucune  lésion  particulière  ne  peut  rendre  compte. 
On  regarde  ce  trouble  comme  un  produit  de  sympa- 
thies ;  mais  qu'est-ce  que  ces  sympathies?  Ce  trouble 
se  traduit  à  nous  par  des  phénomènes  qù  ou  peut 
rapporter,  i*.  à  une  excitation  de  la  force  vitale) 
s^  à  son  abaissement  au-dessous  du  type  normal; 
3*.  à  sa  perversion.  t)e  là,  dans  toute  maladie ,  Vexis^ 
tence  de  trois  dispositions  fondamentales,  quii  U 
précédant  ou  se  produisant  à  son  occasion ,  lui  don** 
nent  dans  tous  les  cas  une  physionomie  spéciale ,  lui 
impriment  su  marche  ,  produisent  ses  complièalionSi 
déterminent  sa  gravité >  et  enfin  commandent  les  in«^ 
dications  thérapeutiques.  On  peut  désigner  ces  trois 
dispositions  sous  les  noms  d'hyperdynamie^  A'adynor 
mie,  et  à*dtaxie.  Ainsi  donc ,  dans  toute  maladie,  étur 
dier.Ies  circonstances  nombreuses  placées  en  dehors 
ou  en  dedims  de  l'être ,  qui ,  avec  ou  sans  lésion  coio- 
cidante  d'organisation ,  font  plus  particulièrement 
prédominer  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  dispoeittoni^; 
apprécier  l'influence  que  ces  dispesili^ns  ejierc^ût 


à  leur  tour  sur  l'organisme,  démêler  les  modifications 
qn'eiles  néeessitent  dans  la  tbérapeiUique ,  chercher 
enfin  à  ramener  à  des  lois  les  résultats  de  cette  étude , 
tel  doit  être  le  but  du  médecin.  Qu'il  me  suffise  ici 
d'avoir  signalé  ce  but ,  sans  essayer  de  parcourir  la 
route  qui  doit  y  mener  ;  car  ce  serait  tout-à-fait  sortir 
*  du  domaine  de  Tanatomie  pathologique. 
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